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PRÉFACE  DE  LA  TROISIÈME  ÉDITION 


Depuis  la  publication  de  cette  Histoire ,  grâce,  en  partie  du 
moins,  aux  expositions  universelles,  un  mouvement  considérable 
s'est  produit  dans  le  domaine  de  Técole.  Aussi  ai- je  dû,  pour  cette 
troisième  édition,  modifier  et  ajouter  bien  des  choses  sur  les  temps 
actuels.  Dans  le  passé,  j'ai  comblé  une  lacune,  en  ajoutant  quelques 
pages  sur  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne. 

Le  besoin  toujours  plus  senti  de  se  familiariser  avec  les  ques-* 
tions  pédagog^qaes  rend  plus  que  jamais  opportune  une  Histoire 
de  la  pédagogie.  J'ose  donc  espérer  que  Ton  accueillera  cette  troi* 
sième  édition  avec  la  même  faveur  que  les  précédentes. 

Peseux,  prés  Neuchâtel  (Suisse),  le  10  août  1879. 

Jules  PAROZ. 


PREFACE  DE  LA  SECONDE  ÉDITION 


L'accueil  fait  à  cette  Histoire  a  dépassé  de  beaucoup  mon  attente; 
il  m'a  prouvé  qu'elle  répondait  à  un  besoin  réel  et  que  le  zèle  pour 
rinstruction  et  l'éducation  est  partout  en  progrès.  Les  journaux 
en  ont  parlé  avec  une  extrême  bienveillance  ;  des  gouvernements 
de  la  Suisse  romande  en  ont  fait  des  distributions  aux  instituteurs 
priniaireB,  soit  à  titre  d'encouragement,  comme  dans  le  canton  de 
Vaud,  soit  à  tous  indistinctement,  comme  à  Genève  ;  enfin,  j'ai 
reçu  de  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  une  quantité  de  lettres 
de  remercîments  et  de  félicitations  qui  m'ont  largement  récom- 
pensé des  peines  que  ce  travail  m'a  coûté.  Le  passage  suivant, 
que  j'extrais  de  l'une  d'elles,  est  le  résumé  d'un  grand  nombre  : 
'J'ai  lu,  m' écrit  un  instituteur,  votre  ouvrage  si  concis,  et  pourtant 
à.  riche  de  faits,  de  citations,  de  pensées,  de  critiques.  J'en  ai 
lu  et  relu .  certaines  pages  avec  le  désir  de  les  loger  dans  ma 
Pauvre  mémoire,  pour  en  f^ire  mon  profit  comme  maître  d'école. 
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J'ai  senti  parfois  mon  cœur  s'émouvoir  et  mon  esprit  s'écbaoffer 
au  spectacle  de  la  puissante  charité  et  du  saint  enthousiasme  de 
tant  de  nobles  cœurs  qui  (mt  passé  devant  moi,  pendant  que  je 
lisais  Tos  pages.  En  vérité,  le  voyage  que  vous  m*avez  fait  faire 
avec  Técole  à  travers  les  âges  m*a  plus  vivement  et  j'espère  plus 
utilement  intéressé  que  la  longue  visite  que  j'ai  faite  k  l'Exposi- 
tion universelle  de  1854.  Puis  j'ai  constaté  avec  une  nouvelle  joie 
que  la  source  de  si  hmnbles  et  si  sincères  dévouements,  que  la 
lumière  et  la  force  de  tant  de  beaux  génies,  dont  l'influenee  «e 
fait  encore  sentir,  a  été  cette  foi  chréiâenne  que  d'imprudeats 
novateurs  voudraient  nous  enlever.  Ah!  Dieu  soit  loué  de  ce  qu'il 
a  allumé  une  lumière  pour  l'humanité  dans  les  temps  passés,  et 
que  cette  lumière  nous  restera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  poar  éoUtt- 
rer  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  lumière  et  de  vie.  > 


PRÉFACE  DE  U  PREMIÈRE  ÉDITION 


Le  sujet  traité  dans  cet  ouvrage  est  par  lui-mônw  déjà  une 
recommandation.  Quoi  de  plus  important,  en  effet,  que  l'art 
de  l'éducation!  Et  quoi  aussi  de  plus  nécessaire,  de  plus  in- 
dispensable, que  de  nous  instruire  des  principes,  des  procédés, 
des  expériences,  des  succès  et  des  déceptions  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  dans  la  belle,  mais  difficile  tâche  d'élever 
l'homme  I  Si  nous  voulons  faire  des  progrès  sages  et  sûrs  dans 
la  pédagogie,  il  est  de  toute  nécessité  que  nous  prenions  con- 
seil de  l'histoire.  Aussi  longtemps  que  nous  la  négligeons, 
nous  tournons  dans  le  cercle  souvent  stérile  de  l'empirisme, 
nous  nous  épuisons  en  essais  peu  fructueux,  nous  nous  jetons 
dans  des  théories  hasardées  ou  dangereuses.  Après  avoir  lu 
cette  histoire,  il  n'est  pas  de  parent,  pas  d'instituteur,  pas  dou- 
leur écrivant  pour  la  jeunesse  et  les  écoles,  qui  n'envisage  sa 
vocation  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  et  ne  s'oriente  plus 
facilement  au  milieu  des  difficultés  qui  encombrent  sa  route. 
Il  se  sentira  aussi  plus  indépendant,  plus  libre,  plus  fermo 
dans  sa  marche. 
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Mais  cette  histoire  est  plus  qa'un  esposé  des  faits  importants 
qui  se   sont  passés  dans  le  domaine  de  la  pédagogie  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.    Partisan  du  principe  rationnel   au 
moyen  duquel  Pestalozzî  a  transformé  Fécole  et  réagi  sur  Tétat 
lOGÎal  tout  entier,  j*ai  «pprécié  les  faits  de  rhistmre  d'après 
ee  principe.  Je  crois  fermement,  avec  Pestalozzi,  que  les  pro- 
eèdés  de  Féducation  et  de  IHnstmcUon  doÎTent  être  appropriés 
à  la  nature  physique,  intellectuelle,  morale  et  religieuse  de 
reniant,  et  que  cette  appropriation  ne  peut  sWectuer  sans 
une  connaissance  approfondie  de  la  nature  et  des  lois  qui 
président  à  son  développement.  Mais  si  j^ai  la  conviction  que 
c'est  dans  cette  voie  qu'il  nous  faut  marcher,  cela  ne  m'a 
nullement  empêché  de  reconnaître  les  errements  de  Técole 
allemande,  d'apprécier  hautement  le  génie  oi^ganisateur  et  pra- 
tique des  Français,  et  de  rendre  hommage  à  la  supériorité  des 
Anglais  pour  tout  ce  qm  tient  à  l'éducation  de  la  volonté  et 
au  développement  du  caractère. 

Un  8ec<md  élément,  fort  important,  est  venu  s'ajouter  aux 
principes  pédagogiques  qui  m'ont  dirigé  dans  la  composition 
de  cette  histoire.  Chargé  de  la  direction  d'un  grand  établisse- 
ment, ayant  beaucoup  de  leçons  à  donner  et  une  nombreuse 
famille  à  élever,  ce  n'est  pas  dans  le  silence  du  cabinet  que 
j'ai  composé  ce  livre  ;  c'est  dans  le  travail  de  l'école  et  au  mi- 
lieu du  bruit  de  mes  enfants,  que  je  l'ai  médité  et  écrit  comme 
j'ai  pu  et  quand  j'ai  pu.  Si  j'avais  eu  plus  de  loisir,  il  aurait 
sans  doute  gagné  sous  le  rapport  de  la  forme,  mais  je  doute 
que  leionds  en  fàt  aussi  bon.  n  n'y  a  rien  comme  la  vie  pra- 
tique pour  mûrir  le  jugement  et  nous  garder  des  fausses  théo- 
ries :  elle  m'a  offert  le  moyen  le  plus  sûr  d'apprécier  les  prin- 
cq^  et  les  procédés  que  j'avais  à  développer. 

Enûn,  je  crois  devoir  ajouter  qu'au-dessus  de  tous  les  prin- 
cipes et  de  toutes  les  expériences,  je  n'ai  cessé  de  placer  les 
saintes  vérités  du  christianisme,  en  dehors  desquelles  l'éduca- 
tion, comme  la  civilisation  qui  en  découle,  va  se  perdre  dans 
les  landes  arides  et  souvent  faniieuses  du  doute  et  du  maté- 
rialisme. 

Des  principes  pédagogiques  rationnels  et  des  principes  chré« 
tiens  rattachés  à  la  vie  pratique  et  s'harmonisent  entre  eux  : 
voilà  donc  ce  qui  constitue  l'esprit  et  le  caractère  particulier 
de  ce  livre,  et  le  point  de  vue  sous  lequel  j.'ai  envisagé  toutes 
les  données  de  l'histoire.  Mais  ces  données,  je  me  hâte  de  le 
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dire,  je  les  ai  toujours  scrupuleusement  respectées.  Jamais  je 
ne  me  suis  permis,  par  esprit  de  système,  de  les  taire  ou  de 
les  changer. 

Les  matériaux  qui  m^ont  servi  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage,  m^ont  été  fournis  en  grande  partie  par  la  littérature 
pédagogique  allemande.  Cramer,  Kellner,  C,  de  Raumer,  Ch, 
Schmid  et  quelques  autres  m^ont  été  d^une  grande  utilité. 

J^ai  aussi  de  grandes  obligations  à  Son  Exe.  M.  le  ministre 
Duruy,  qui  m'a  fourni  tous  lés  documents  dont  j'avais  besoin 
pour  étudier  le  développement  de  l'instruction  publique  en 
France,  depuis  la  première  révolution  jusqu'à  nos  jours.  Pour 
l'étude  de  divers  systèmes  d'éducation  et  de  plusieurs  éduca- 
teurs, tels  que  Montaigne,  Fénelon,  Rollin,  Rousseau,  Pesta- 
lozzi,  Jacotot,  le  P.  Girard,  Naville,  etc.,  je  suis  remonté  aux 
sources  mêmes,  et  n'ai  presque  rien  emprunté  aux  auteurs  qui 
en  ont  parlé. 

Avec  les  matériaux  mis  à  ma  disposition,  il  m'eût  été  facile 
de  composer  un  livre  d'une  étendue  beaucoup  plus  considé- 
rable. Mais  le  public  ne  lit  guère  les  gros  livres,  et  ils  se  pro- 
pagent difficilement.  J'ai  donc  cru  devoir  condenser  le  plus 
possible  les  divers  sujets  que  j'avais  à  traiter,  sans  toutefois 
tomber  dans  la  sécheresse  des  abrégés. 

Et  maintenant  que  cette  Histoire  est  achevée,  mon  vœu  le 
plus  ardent  est  qu'elle  fasse  beaucoup  de  bien.  Puisse-t-elle 
trouver  le  chemin  de  mainte  école,  de  mainte  famille,  et  s'y 
asseoir  comme  une  amie  et  une  conseillère  !  Je  tiendrais  sur- 
tout à  faire  connaissance  avec  les  instituteurs,  mes  collègues  ; 
j'aimerais  à  causer,  à  discuter  avec  eux;  car  c'est  dans  le 
travail  de  la  pensée  et  dans  la  lutte  que  les  idées  s'éclair- 
cissent,  que  les  convictions  se  forment,  et  que  le  progrès 
s'accomplit. 

Grandchamp,  près  Neuchâtel  (Suisse], 
en  décembre  1S67. 
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INTRODUCTION 

La  vie  des  êtres  organisés,  depuis  la  plante  jusqu'à 
rhomme,  se  manifeste  par  un  développement  graduel, 
par  un  déploiement  de  forces  et  de  facultés  inhérentes  à 
leur  nature.  Favoriser  et  diriger,  à  Taide  de  règles  et  de 
moyens  extérieurs,  ce  déploiement  de  la  vie  intérieure  des 
individus,  c'est  ce  qtd  s'appelle  élever.  La  nature  s'est 
cliargêe  du  soin  d'élever  entièrement  les  jeunes  plantes 
et  la  plupart  des  animaux  des  classes  inférieures,  toute- 
fois sans  défendre  à-  Thonmie  de  lui  prêter  son  concours 
ou  de  lui  servir  d'auxiliaire;  c'est  ainsi  que  le  Jardinier, 
que  l'agriculteur,  que  l'éleveur  d'abeilles,  de  bestiaux  et 
d'autres  animaux,  prêtent  à  la  nature  un  concours  efficace 
dans  un  très-grand  nombre  de  cas.  Quant  aux  animaux 
des  classes  supérieures,  la  nature  s'est  déchargée  sur  eux 
d'une  partie  des  soins  qu'exigent  les  petits,  et,  pour  cela, 
elle  leur  a  donné  un  instinct  qui  leur  apprend  à  les  aimer, 
à  les  nourrir,  à  les  protéger.  Qui  ne  connaît  la  tendre  sol- 
licitude des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  pour  leurs  petits  ! 
Et  l'on  peut  dire  de  toutes  les  espèces  qu'elles  réussissent 
parÊdtement  dans  l'œuvre  d'éducation  dont  les  a  chargées 
la  Providence  :  aucune  ne  dégénère,  toutes  conservent 
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fldèloment  les  traits  généraux  et  particuliers  propres  à 
cbacunes  d'elles. , 

Si  ded  ainmaux.  le»  plus  intelligents  nous  passons  à 
rhomme,  nous  trouTOiK  que  la  natufê  Soi  a  r^nis  une 
partie  considérable  de  Téducation  de  son  espèce.  Aucun 
animal  ne  naît  aussi  faible  que  rhomme  et  n'exige  autant 
de  soins  physiques.  Puis  il  a  une  âme  que  la  nature  peut 
bien  développer  jusqu'à  un  c^tam  point,  mais  non  con- 
duire sur  la  voie  du  développement  indéfini.  Pour  élever 
l'homme  dans  te  ^o^o^ine  de  l'infini  auquel  il  tend,  il  a 
besoin  de  soins  multipliés  et^méme  de  l'action  directe  de 
l'Esprit  de  Dieu.  Si,  à  ces  considérations  sur  l'étendue  des 
soins  pédagogiques  que  réclame  l'homme,  on  ajoute  en- 
core celle  qu'il  est  une  créature  déchue  et  aveuglée  par  le 
péché,  on  comprendra  pourquoi  l'éducation  a  été  défec- 
tueuse dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  et 
pourquoi  elle  a  tant  de  peine,  même  sous  l'inôuence  du 
christianisme,  à  trouver  la  voie  la  plus  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  Thomme  et  la  volonté  immuable  du  Créa- 
teur. 

Bans  cette  Histoire  universelle  de  la  pédagogie,  nous 
chercherons,  avant  toute  chose,  à  nous  instruire  des 
moyens  d'éducation  les  plus  propres  à  nous  faire  atteindre 
notre  haute  destinée.  Mais  ne  l'oublions  pas,  c'est  à  l'école 
de  l'histoire  que  nous  entrons  ;  le  bien  et  le  mal  vont  s'é- 
taler à  nos  yeux;  nous  devrons  apprécier  et  juger.  Puis- 
sions-nous tous  faire  une  sage  application  de  œ  précepte 
de  l'Apôlre  :  Eprouvez  toutes  choses  ^  retenez  ce  qui  est  bon. 

Nous  commencerons  par  les  peuples  placés  en  dehors 
de  l'influence  de  la  religion  révélée;  nous  passerons  en- 
suite aux  Juifs  et  aux  peuples  chrétiens,  en  nous  arrêtant 
spécialement  à  la  vie  et  aux  principes  des  hommes  qui  ont 
le  plus  marqué  dans  le  champ  de  l'éducation* 

Mais  ce  champ  est  si  vaste  qu'avant  d'y  hasarder  nos 
pas,  nous  devons  commencer  par  le  restreindre.  En  effet, 
la  pédagogie,dans  son  sens  général, embrasse  toute  la  vie 
des  peuples,  car  tout  dans  la  société  influe  sur  le  dôvelop- 
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pement  des  individus  :  religions,  législations,  mœurs, 
sciences,  commerce,  industrie,  arts,  événements  poli- 
tiques. Une  histoire  complète  de  la  pédagogie  devrait  te- 
nir cona^pte  de  la  vie  entière  de  Thumanité.  Mais  lui  donner 
une  telle  signification  et  de  telles  limites,  ce  serait  presque 
la  rendre  impossible.  —  Je  suis  donc  forcé  de  me  res- 
treindre, et  de  ne  considérer  la  pédagogie  que  dans  son 
sens  spécial.  Par  Histoire  universelle  de  la  Pédagogie^  je 
n'entendrai  que  ce  qui  s*est  fait  ou  se  fait  spécialement 
en  vue  de  la  culture  de  Tenfant,  et  je  ne  m'arrêterai 
qu'aux  principes  qui  dominent  cette  culture  et  qui  don- 
nent à  rhomme  les  principaux  traits  de  sa  çhysioncffidie 
morale  et  de  son  caractère 


PREMIERE   PARTIE 

DE  L*ÉDUCATION  CHEZ  LES  PEUPLES   PLACÉS  EN  DEHORS 
DE  l'influence  DE  LA  RELiaiON  RÉVÉLÉE 


{  1.  lies  peuples  nm.uYmgeB* 

Chez  les  peuples  sauvages  de  l'Afrique,  de  F  Amérique  et 
de  l\)céaiiie,  ainsi  que  chez  les  hordes  nomades  de  l'Asie, 
Téducation  des  enfants  est  presque  toute  instinctive.  On 
leur  donne  les  soins  physiques  nécessaires  à  leur  conserva- 
tion ;  ils  appreiinent  sans  enseignement  spécial  la  langue 
et  les  arts  grossiers  de  leur  tribu,  et  s'imprègnent  ins- 
tinctivement de  ses  mœurs  et  de  ses  superstitions. 

On  peut  considérer  comme  une  espèce  d'éducation  phy- 
sique la  peine  que  se  donnent  plusieurs  hordes  sauvages 
pour  déformer  la  tête  des  enfants  et  d'autres  parties  du 
corps.  Les  unes  serrent  la  tête  dans  une  boite  carrée,  afin 
de  lui  donner  la  forme  d'un  prisme;  d'autres  l'aplatissent 
en  la  comprimant,  surtout  derrière  ;  d'autres  encore  mu- 
tilent le  nez,  les  lèvres,  etc.;  il  y  en  a  qui  serrent  les  bras 
et  les  jambes  à  certains  endroits,  pour  y  opérer  des  dé- 
pressions semblables  à  celle  que  produit  une  bague  trop 
petite  ;  d'autres,  enfin,  se  tatouent,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
couvrent  le  corps,  notamment  le  visage,  les  bras,  la  poi- 
trine et  les  jambes,  de  figures  bizarres,  au  moyen  d'inci- 
sions opérées  dans  la  peau.  De  telles  pratiques,  on  le  com- 
prend, sont  tout  simplement  absurdes,  et  nous  n'avons, 
sous  ce  rapport,  rien  à  apprendre  des  sauvages.  Je  ferai 
simplement  remarquer  que  nous  retrouvons  encore  chez 
nous  des  restes  de  cette  ridicule  éducation  physique,  qui 
consiste  à  gêner  l'œuvre  de  la  nature  dans  le  développe- 
ment du  corps,  et  à  lui  ajouter  des  accessoires  superflus. 
Je  mentionnerai,  entre  autres,  le  maiUot,  qui  prive  le  petit 
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enfant  de  ses  mouvements  naturels,  et  les  corsets  des 
jeunes  filles,  gui  empêchent  la  taille  de  se  développer  et 
de  se  fortifler,  et  engendrent  par  là  diverses  maladies. 

A  côté  de  ces  soins  pureipent  physiques,  nous  devons 
mentionner  l'attention  particulière  que  les  peuples  sau* 
vages  apportent  à  développer,  surtout  chez  les  garçons, 
une  ardeur  guerrière.  La  bravoure,  unie  au  mépris  de  la 
mort,  est  la  plus  haute  vertu  du  sauvage.  C'est  par  elle 
qu'il  remporte  la  victoire  sur  ses  ennemis  et  acquiert  de 
la  gloire.  Ce  principe  conduit  le  sauvage  à  endurcir  son 
fils  contre  la  douleur.  Les  Âlbipones  se  font  des  incisions 
ou  se  i)ercent  les  bras  et  d'autres  parties  du  corps;  chez 
les  Iroq[uois,  les  jeunes  garçons  s'attachent  les  bras  deux 
à  deux  et  placent  un  charbon  ardent  au  milieu  pour  voir 
lequel  résistera  le  plus  longtemps  à  la  douleur.  C'est  encore 
dans  le  but  de  devenir  de  vaillants  guerriers  qu'ils  exer- 
cent certains  sens,  comme  la  vue,  Touïe,  l'odorat  ;  qu'ils 
apprennent  à  nager,  à  courir,  à  sauter,  à  tirer  de  l'arc. 

n  est  remarquable  que  le  courage  dans  le  combat  soit 
mie  des  vertus  capitales  chez  tous  les  peuples  qui  sont 
encore  dans  l'état  de  nature,  ou  dont  la  civilisation  est  peu 
avancée.  Et  cette  vertu  est  ordinairement  accompagnée 
de  mœurs  rudes  et  d'habitudes  cruelles.  Il  n'y  a  pas  cin- 
quante ans  que,  dans  nos  campagnes,  les  garçons,  petits 
8t  grands,  se  faisaient  la  guerre  de  village  à  village,  et, 
dans  une  ville,  de  quartier  à  quartier.  On  cite  même  des 
localités  où,  à  certain  jour  de  l'année,  les  enfants  de  deux 
villages  voisins  se  réunissaient  pour  un  combat  très-sé- 
rieux. Et  malheur  au  poltron  qui  ne  se  battait  pas  bien  ! 
Celui,  au  contraire,  qui  terrassait  le  mieux  son  adversaire, 
était  comblé  d'éloges.  De  nos  jours,  ces  mœurs  sauvages 
6e  modifient  et  disparaissent  ;  on  comprend  mieux  que 
les  hommes  sont  tous  frères ,  et  qu'ils  ne  doivent  pas 
s'entre-déchirer.  Un  principe  chrétien  semble  être  entré, 
sous  ce  rapport,  dans  la  conscience  populaire,  pour  y  com- 
battre cet  instinct  guerrier  de  la  nature  dans  ce  qu'il  a 
de  rude  et  de  sauvage. 
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f  2.  De  l^édlti€»tloii  «k6ft  1m  Cbf  nols» 

Le  peuple  chinois  est  le  peuple  conservateur  pair  excel- 
lence. Aucun  autre  ne  joint  une  plus  grande  stabilité  à 
une  civilisation  assez  avancée.  Ce  caractère  de  stabilité 
qui  distingue  la  Chine  est  une  conséquence  du  principe 
religieux  dominant  dans  cette  vaste  monarchie. 

Le  Chinois  n'a  aucune  notion  de  Dieu.  Il  n'a  pas  le  mot 
IWew  dans  sa  langue.  Il  sait  seulement  qu'il  existe  une 
force  universelle,  le  ciel^  qui  domine  toute  la  nature. 
L'empereur,  fils  de  cette  force  ou  du  del,  est  seul  en  rap- 
port avec  ce  dernier.  Il  joint  par  là  la  puissance  spirituelle 
au  pouvoir  temporel.  Ses  ordonnances  sont  des  ordres 
divins  qu'aucun  mortel  n'ose  examiner  ni  contredire. 
Au-dessous  de  lui  sont  les  mandarins  et  difîferents  degrés 
de  fonctionnaires,  ses  représentants,  auxquels  est  dû,  par 
conséquent,  un  respect,  une  vénération,  un  culte  ana- 
logue. Le  père  de  famille  est  le  dernier  terme  de  cette 
hiérarchie  sacrée  et  le  représentant  de  l'empereur  dans 
sa  maison.  La  Chine  est  ainsi  une  grande  famille,  dans 
laquelle  l'emperem»,  les  fonctionnaires  publics,  les  pa- 
rents et  les  ancêtres  sont  des  personnes  sacrées  et  les 
objets  les  plus  relevés  du  culte.  L'éducation  s'est  natu- 
reUement  moulée  sur  cette  religion  des  Chinois,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  préceptes  suivants  : 

«  Si  les  affaires  de  la  maison  sont  bien  réglées,  celles 
de  l'Etat  le  seront  aussi,  car  celles-ci  reposent  sur  celles4à  • 
celui  qui  vénère  ses  parents  vénérera  aussi  le  roi,  et 
celui-ci  peut  alors  reconnaître  ses  enfants  dans  ses  sujets. 

»  Aucune  position,  aucune  dignité  ne  peut  délier  Ten- 
fant  de  la  piété  filiale.  L'obéissance  filiale  s'élève  jusqu'au 
ciel,  dont  elle  imite  le  mouvement  régulier;  elle  embrasse 
la  terre  entière  et  est  l'image  de  sa  fécondité. 

»  Le  pouvoir  du  père  est  illimité;  r obéissance  des  enfanis 
est  sans  restriction.  Le  mandarin  est  obligé  de  punir  l'en- 
fant dont  le  père  se  plaint,  et  cela  sans  examiner  les  rai- 
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soBs  da  p^,  car  Tenfant  dont  le  pèie  est  méc<mtent  est 
digne  de  punition. 

>  Les  parents  nourrissent  et  instruisent  leur  enfant 
jusqu^à  ce  qu'ils  en  aient  fait  un  homme.  La  vertu  d*un 
père  et  d'une  mère  est  vraiment  infinie,  elle  est  comme  le 
^us  haut  ciel.  » 

Le  père  qui  tue  son  enfant  (les  infanticides  sont  com- 
muns en  Chine)  n*est  pas  puni;  mais  quand  un  enfant 
offense  ses  parents,  on  le  fait  mourir.  La  province  se  met  en 
mouvement.  Le  crime  le  plus  odieux  a  été  accompli.  L'em« 
pereiu:  s'assied  sur  son  trône  pour  juger.  Tous  les  manda- 
rins des  environs  sont  déposés,  car  l'administration  d'une 
ccmtrée  où  un  tel  crime  se  passe  doit  être  mauvaise.  Le 
coupable  est  déchiré,  sa  maison  et  les  maisons  voisines 
sont  l»rûlées  et  détihiikes  de  fond  en  comble. 

Ces  devoirs  des  enfants  envers  les  parents  sont  la  base 
de  tous  ceux  qui  existent  entre  pnnceset  sujets,  maîtres 
et  domestiques,  instituteurs  et  élèves.  Voici,  sur  les  rap- 
ports entre  maîtres  et  élèves,  encore  quelques  préceptes 
intéressants  : 

€  On  doit  vénérer  toute  sa  vie  cc^nme  un  père  l'institu- 
teur que  Ton  a  adopté.  Quand  un  élève  accompagne  son 
maître  sur  la  route,  il  ne  doit  pas  le  quitter  pour  parler 
avec  une  autre  personne  *,  il  ne  doit  pas  non  plus  marcher 
sur  ses  pas,  mais  se  tenir  im  peu  à  droite.  Quand  son 
maître  s'appuie  sur  ses  épaules  pour  lui  dire  quelque 
chose  à  Foreille,  il  doit  mettre  sa  main  sur  sa  bouche 
pour  ne  pas  rincommoder  de  son  haleine;  jamais  il  ru 
dûitrinterrompre  quand  il  lui  parle.  » 

Dans  un  tel  état  de  choses  et  sous  Tempire  d'un  sem* 
tdable  principe,  on  comprend  que  la  Chine  doive  (Jemai- 
r^  stationnaire  dans  son  développement.  Comme  ses  lois, 
ses  institutions  et  sa  Utt^ature  sont  sacrées,  elles  soni 
éternellement  maintenues  et  respectées.  L'étude  du  Chi- 
ùois  n'est  pas  une  recherche  libre  et  approfondie  de  la 
vérité  dans  les  différents  domaines  de  la  science,  mais  un 
simple  ^prentissage  mécanique  des  cérémonies,  des  lois, 
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des  principes  et  des  faits  renfermés  dans  sa  littérature. 
Les  études  chinoises  ressemblent  à  celles  de  Tancienne 
scolastique,  où,  Aristote  Va  dit  écartait  tous  les  doutes. 
Mais  ces  études  n'en  sont  pas  moins  considérables  pour 
toutes  les  classes  ;  car  chaque  Chinois  doit  être  rendif 
capable  de  comprendre  les  ordres  de  son  empereur.  Aussi 
la  Chine  est-elle  le  pays  des  écoles  et  des  examens.  Ce 
n'est  que  par  Tétude  qu'on  peut  s'y  élever  dans  la  hiérar- 
chie administrative. 

Les  études,  en  Chine,  comprennent  quatre  degrés  prin- 
iipaux.  Dans  le  premier  (l'enseignement  primaire),  on 
apprend  à  lire  et  à  écrire,  et  Ton  apprend  par  cœur  des 
préceptes,  des  sentences,  etc.  Cet  enseignement  est  essen- 
tiellement basé  sur  la  mémoire.  Dans  le  second,  on  ex- 
plique les  passages,  préceptes,  etc.,  appris  dans  le  premier 
degré.  Dans  le  troisième,  on  apprend  la  versification  et 
les  belles  formes  du  style.  Dans  le  quatrième,  on  fait  des 
dissertations,  des  traités  sur  des  sujets  poétiques;  le  tout 
d'après  la  méthode  prescrite.  Dans  les  exercices  de  style, 
par  exemple,  on  doit  d'abord  apprendre  à  diviser  son  sujet  ; 
on  développe  ensuite  les  idées  principales,  analysant  et 
classant  toujours  les  pensées  jusque  dans  leurs  dernières 
ramifications.  On  réunit  ensuite  les  idées  analysées  en  un 
tout  organique.  La  rhétorique  ou  l'étude  des  formes  du 
style  a  aussi  ses  règles  fixes,  comme  l'étude  du  fond.  Sur 
tous  les  degrés  on  poursuit  l'étude  de  la  lecture  et  de  l'écri- 
ture, la  principale  en  Chine.  La  lecture,  l'écriture  et  les 
idées  sont  ici  étroitement  unies  entre  elles.  Les  Chinois 
n'ont  pas  de  lettres  pour  écrire  les  mots.  Chaque  idée  est 
représentée  par  un  signe  particulier  et  exprimée  d'une 
certaine  manière.  Il  faut  donc  pour  chaque  objet  ou  chaque 
idée  un  signe  écrit  et  un  mot  parlé.  Par  ce  moyen,  l'ensei- 
gnement intuitif  ou  l'étude  des  idées  est  intimement  lié 
en  Chine  à  l'enseignement  de  la  leôture  et  de  l'écriture. 
Dans  l'école  primaire,  on  doit  apprendre  quatre  caractères 
par  jour.  Le  Chinois  qui  connaît  quatre-vingt  mille  mots 
et  autant  de  signes  pour  les  représenter,  qui  possède,  par 
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conséquent,  quatre-vingt  mille  notions  ou  idées,  est  con- 
sidéré comme  très-savant. 

Dans  les  villes  et  les  villages  de  quelque  étendue,  ce 
sont  les  autorités  qui  pourvoient  elles-mêmes  à  réta- 
blissement des  écoles  publiques.  L'instruction  commence 
à  cinq  ans  et  dure  jusqu'à  douze  ou  quatorze  ans  sans 
interruption,  c* est-à-dire  sans  vacances.  Les  enfants 
doivent  arriver  à  l'école  au  point  du  jour  et  saluer,  en 
entrant,  Confucius,  le  plus  grand  sage  de  la  Chine,  et  le 
régent.  Le  s6ir,  ils  quittent  l'école  de  la  même  manière. 
Ouand  les  classes  sont  nombreuses,  le  maître  congédie 
d'abord  les  plus  petits  enfants,  ensuite  ceux  qui  ont  le 
plus  de  chemin  à  faire  pour  retourner  à  la  maison.  L'en- 
fant n'ose  ni  s'amuser,  ni  jouer  en  chemin,  et,  en  entrant 
à  la  maison,  il  doit  saluer  les  dieux  domestiques,  les  an- 
cêtres et  ses  parents  ;  il  lit  ensuite  ses  leçons  à  haute  voix, 
n  lui  est  prescrit  de  tenir  son  livre  à  trois  pouces  des  yeux 
pour  lire,  de  ne  pas  se  salir  les  doigts  en  écrivant,  et  de 
se  tenir  droit. 

Dans  Técole,  le  premier  enseignement  commence  par 
Tétude  de  certaines  cérémonies  et  formes  de  politesse. 
Les  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture  s'apprennent 
en  regard  des  objets  dont  on  étudie  les  signes  (leçons 
d'intuition);  dans  les  exercices  de  mémoire,  l'enfant 
apprend  de  vieilles  sentences  et  des  règles  de  conduite, 
Voici  quelques  échantillons  de  cette  sagesse  chinoise  : 

t  A  peine  le  poulain  commence-t-il  à  trotter,  que  déjà 
la  route  est  trop  étroite  pour  lui. 

»  Le  mal  s'apprend  vite,  le  bien  difficilement. 

»  La  raison  est  pour  les  sages,  et  la  loi  pour  ceux  qui 
manquent  de  sagesse. 

»  Celui  qui  peut  supporter  les  plus  grands  maux  est  le 
plus  digne  de  commander  aux  autres. 

»  Un  entretien  avec  im  sage  vaut  plus  que  dix  ans 
d'études. 
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»  Qui  ne  sème  jms,  n'a  pas  d*épis  à  moissonner,  et  qm 
ne  moissonne  pas  le  grain  semé ,  n*a  pas  de  pain  à 
manger. 

»  Cherche  à  rendre  ton  dehors  brillant  et  ton  intéiienr 
pur. 

»  Pour  être  le  maître  de  la  terre,  il  faut  unir  le  fonds  à 
rédat. 

»  Si  tu  ne  brides  pas  toi-même  ta  langue,  personne  ne 
te  la  bridera.  j> 

Le  calcul  est  enseigné  dans  Fécole  primaire,  mais  le 
chant  est  défendu.  L'en£ant  chinois  n'ose  ni  chanter,  ni 
lire  des  livres  amusants,  ni  jouer,  n  lui  est  même  défendu 
de  courir  et  de  sauter  sur  la  Toie  publique,  n  doit  se  ra* 
fraîchir  l'esprit  par  des  travaux  manuels  ou  des  exercices 
corporels.  A  l'école,  l'enfant  paresseux  est  couché  sur  un 
banc  étroit,  où  il  reçoit  des  coups  de  yerge.  Tous  les  mois 
ou  tous  les  quinze  jours,  les  pères  de  famille  font  subir  un 
examen.  Les  examens  de  l'Etat  se  font  à  huis  dos  et  scel- 
lés ;  et,  d'après  le  résultat,  le  candidat  reçoit  son  rang,  son 
costume  particulier,  et  les  marques  de  sa  dignité. 

L'éducation  des  filles  est  négligée  en  Chine.  L'ouvrage 
intitulé  SùhHao,  ou  V École  des  Enfants^  donne  la  règle  sui- 
vante pour  leur  éducation  :  t  Quant  aux  filles,  dès  l'âge 
de  dix  ans,  eUes  ne  doivent  plus  sortir  de  la  maison.  Il 
faut  leur  apprendre  à  être  amicales,  à  parler  avec  grâce,  à 
travailler  la  soie  et  à  coudre.  A  vingt  ans,  il  faut  les  ma- 
rier. » 

§  8,  De  l'édvc»ii«B  «Imb  les  Indexe» 

Si  de  la  Chine  nous  passons  en  Inde,  nous  y  trouvons 
une  autre  religion  et,  par  conséquent,  une  autre  éducation. 
Les  Indous  ont  des  livres  sacrés,  les  Védas,  qui  ont  exercé 
une  grande  influence  sur  la  vie  de  ce  peuple.  Les  castes, 
par  exemple,  consacrées  par  les  Védas,  fixent  la  vocation 
des  divers  individus  et  par  là  une  partie  notable  de  leur 
éducation.  Les  Védas  enseignent  aussi  Fimmortalite  de 
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Tâme  et  Texistence  de  peiaes  et  de  réoempenses  après 
cette  vie.  Cette  croyance  doit  agir  aussi  sur  la  vie  morale 
de  l*Indou,  comme  on  peut  le  comprendre  par  les  pré- 
cités suivants  : 

«  CdxQ  qui  blâme  son  maître,  lors  même  que  celui-ci  se 
serait  trompé,  entrera  après  sa  mort  dans  le  corps  d'un 
âne;  s'il  le  blâme  faussement,  il  deviendra  un  chien;  s'il 
•e  sert  de  ce  qui  lui  appartient,  sans  le  lui  demander,  il 
lassera  dans  le  corps  d'un  ver;  enfin,  s'il  envie  ses  mé- 
rites, il  sera  transformé  en  une  grande  vermine. 

»  Le  veuf  qui  se  marie  entrera  après  sa  mort  dans  U 
corps  d'un  cheval. 

»  Celui  qui  honorera  son  père,  sa  mère  et  son  précep- 
temr,  régnera  sur  les  trois  mondes  :  son  corps  45era  glorifié 
comme  celui  d'im  dieu,  et  il  jouira  d'une  félicité  ineffable. 

»  Celui  qui  honore  sa  mère  gagne  le  monde  terrestre  ; 
celui  qui  honore  son  père  gagne  le  monde  moyen  ou 
éthéré,  et  celui  qui  honore  constamment  son  maître  gagne 
le  moïide  céleste  de  Brahma. 

»  n  y  a  des  macérations  qui  font  passer  directement 
dans  le  sein  de  la  Divinité  :  les  unes  consistent  à  se  placer 
mire  deux  feux,  tandis  que  le  soleil  darde  ses  rayons  sur 
le  sommet  de  la  tête  ;  d'autres  consistent  à  coucher  l'hiver 
d^^  de  l'eau  froide,  à  vivre  dressé  sur  les  orteils,  etc.  » 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  les  écoles  indoues 
dirigées  par  les  brahmines. 

Bans  les  localités  où  l'on  trouve  des  familles  apparte- 
nant aux  trois  castes  supérieures,  il  y  a  des  écoles  élémen- 
taires dans  lesquelles  les  enfants  apprennent  à  lire,  à 
teâreet  à  calculer.  Le  maître  se  sert,  pour  punir,  du  bâton 
et  de  la  verge.  La  lecture  et  Técritiu^  commencent  en 
même  temps.  Les  premières  lettres  se  tracent  sur  le  sable 
avec  un  bâton  (les  écoles  se  tiennent  sous  un  arbre,  et, 
par  le  mauvais  temps ,  sous  un  hangar)  ;  on  les  grave 
ensuite  sur  des  feuilles  de  palmier  avec  une  pointe  en  fer; 
enfin,  on  écrit  sur  des  feuilles  de  platane  avec  de  l'encre. 
Quand  l'école  est  très-nombreuse,  le  maître  apprend  aux 
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plus  grands  élèves  à  instruire  les  autres  ;  il  forme  des 
moniteurs.  C'est  de  Tlnde  qu'a  été  transportée,  à  Londres 
d'abord,  la  méthode  lancastrienne  ou  renseignement  mu- 
tuel. Des  proverbes  et  des  sentences  morales  servent 
d'exercice  à  la  pensée.  On  apprend,  en  outre,  un  caté- 
chisme bouddhiste  divisé  en  deux  parties.  La  première 
renferme  les  dix  commandements  suivants  : 

1.  Tu  ne  tueras  aucun  être  vivant  (les  Indous  ne  man- 
gent pas  de  viande). 

2.  Tu  ne  déroberas  point. 

3.  Tu  ne  te  rendras  pas  coupable  d'impuretés. 

4.  Tu  ne  commettras  point  d'injustice  avec  ta  bouche 

5.  Tu  ne  boiras  pas  de  fortes  liqueurs  (le  vin  seul  est 
permis,  et  encore  avec  modération;  de  fortes  peines  atten 
dent  l'ivrogne  après  sa  mort). 

6.  Tu  ne  parfumeras  point  les  cheveux  qui  croissent  sur 
le  sommet  de  la  tête,  et  tu  ne  peindras  point  ton  corps. 

7.  Tu  n'écouteras  point  le  chant;  tu  n'assisteras  à  aucun 
spectacle,  et  n'y  prendras  aucune  part  (le  jeu  des  échecs 
est  compris  dans  cette  défense). 

8.  Tu  ne  t'assiéras  ou  ne  te  coucheras  pas  sur  un  divan 
haut  et  large  (celui  de  Bouddha  n'avait  que  huit  pouces 
de  haut). 

9.  Tu  ne  mangeras  pas  après  le  temps  (après  midi). 

10.  Tu  ne  posséderas  en  propre  ni  or,  ni  argent,  ni 
quoi  que  ce  soit  de  valeur. 

Les  cinq  premiers  commandements  sont  considérés 
comme  les  plus  importants  ;  mais  ils  sont,  aussi  bien  que 
les  autres,  souvent  transgressés. 

La  seconde  partie  renferme  des  règles  de  politesse,  de 
savoir-vivre,  etc.  Voici  les  principales  : 

1.  Le  jeune  homme  doit  respecter  son  maître  comme 
Bouddha  lui-même;  il  ne  doit  pas  le  contredire,  même 
quand  il  ne  dit  pas  la  vérité  ;  il  ne  doit  pas  parler  de  ses 
défauts;  il  ne  doit  point  entrer  chez  lui  indiscrètement 
lorsqu'il  a  fermé  sa  porte;  il  frappera  trois  coups  à  la 
porte,  et  si  on  ne  vient  pas  lui  ouvrir,  il  s'éloignera. 
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Qoand  un  maître  monte  sur  une  môâ^ 

porter  après  lui  un  ^iége  sur  lequel  il  puisse  se  reposer. 

2.  Quand  le  maître  mange,  qu'il  lit  les  saints  livres, 
nettoie  ses  dents,  prend  un  bain,  ou  qu'il  est  occupé  dans 
son  esprit,  l'élève  ne  doit  point  aller  auprès  de  lui.  Quand 
il  s'habille,  il  doit  lui  tenir  ses  souliers. 

3.  Un  élève  ne  doit  entrer  dans  aucune  maison  sans 
être  accompagné  de  son  maître;  il  ne  doit  regarder  ni  à 
iroite,  ni  à  gauche,  mais  le  suivre  silencieusement,  les 
xegards  dirigés  vers  la  terre. 

4.  Un  livre  qui  traite  d'études  doit  être  lu  et  compris 
jusqu'au  bout  avant  que  Ton  passe  à  un  autre. 

5.  On  ne  doit  pas  tousser  sur  les  livres  sacrés,  ni  prendre 
aucun  rafraîchissement  en  les  Usant. 

6.  Tu  ne  feras  point  trop  de  bruit  avec  le  nez;  tu  ne 
cracheras  point  dans  un  endroit  propre.  Quand  tu  bâille- 
ras, tu  tiendias  la  manche  de  ton  habit  devant  ta  bouche  ; 
tu  ne  feras  point  de  bruit  en  mangeant,  et  ne  te  gratteras 
point  la  tête. 

Il  y  a  dans  l'Inde,  outre  les  écoles  populaires,  des  écoles 
de  brahmines  et  trois  écoles  savantes,  avec  des  professeurs 
pour  les  diverses  sciences.  Aussi  longtemps  qu'il  étudie,  le 
Jeune  homme  est  logé  et  nourri  chez  son  maître  ou  père 
spirituel  ;  durant  ce  temps,  il  n'est  pas  obUgé  de  lui  faire 
des  cadeaux,  outre  ce  qu'il  lui  paye  pour  sa  pension  et  ses 
leçons  ;  mais,  en  le  quittant,  il  doit,  suivant  ses  moyens, 
lui  donner  un  champ,  de  l'or,  des  pierres  précieuses,  une 
vache  ou  un  cheval,  un  parasol,  une  paire  de  pantoufles, 
un  marche-pied,  du  grain,  des  habits  ou  un  mets  délicat. 
Par  ce  moyen,  il  demeure  en  faveur  auprès  de  son  maître*. 

A.  lies  anciens  dlg^ptiens* 

Les  anciens  Egyptiens,  dont  la  civilisation  remonte  à 
2,000  ans  avant  Jésus-Christ,  ont  beaucoup  de  traits  de 

1.  Vhde  se  transforme  lentement  sous  l'influeiiee  du  gouveruemeni 
iflSlaif  et  des  missioms  ehrétiennes. 


18  His^romE  ds  la  vèdagobie, 

ressemblance  avec  les  Indous.  Comme  eux,  ils  étaient  di- 
visés en  castes.  Les  prêtres  et  les  guerriers  formaient  la 
noblesse  du  pays.  Entre  eux  et  les  castes  populaires  des 
artisans,  des  berçers,  des  bateliers  et  des  marchands,  il  y 
avait  un  abîme  infranchissable.  Cette  division  de  la  popu- 
lation en  castes  déterminait,  comme  dans  l'Inde,  la  culture 
spéciale  de  chacune  d'elles.  Il  y  avait  plus  encore  :  chaque 
caste  se  divisait  en  autant  de  classes  d'ouvriers  qu'elle 
renfermait  de  branches  de  travail  ;  et  il  fallait  que  le  fils 
embrassât  l'état  de  son  père.  Cette  organisation  sociale 
présentait  cet  avantage,  que  chaque  enfant  pouvait  de 
bonne  heure  apprendre  sçn  état  sous  le  toit  paternel,  et 
acquérir  ainsi  beaucoup  d'adresse  dans  sa  spéciaHté,  s'il 
était  bien  doué.  Mais ,  si  les  spécialités  gagnaient  à  ce 
système,  on  comprend  que  l'ensemble  y  perdait  en  har- 
monie, et  que  le  génie  qui  se  fraie  de  nouvelles  routes, 
qui  crée,  transforme  et  ouvre  de  nouveaux  horizons,  était 
comme  enchaîné  dans  ces  institutions  égyptiennes,  qui 
donnaient  à  la  civilisation  sa  base,  sa  règle  et  ses  limites. 
On  connaît  peu  les  principes  philosophiques  et  religieux 
qui  servaient  de  base  aux  institutions  égyptiennes.  Les 
prêtres,  qui  avaient  le  monopole  de  la  science  et  gouver- 
naient par  son  moyen,  avaient  soin  de  s'entourer  de  mys- 
tères pour  qu'on  ne  pût  pas  leur  enlever  leur  pouvoir.  Ils 
avaient,  pour  eux,  une  écriture  particulière,  les  hiérogly- 
pheSj  tandis  que  l'écriture  dénwtique  servait  pour  le  peuple. 
Ils  représentaient  la  religion  sous  des  emblèmes  mysté- 
rieux que  le  peuple  prenait  pour  des  divinités.  Les  rois 
Dépendant  étaient  plus  ou  moins  initiés  à  la  science  des 
prêtres,  ainsi  que  les  mçmbres  de  leur  famille.  Moïse, 
adopté  par  la  fille  de  Pharaon,  fut  instruit  dans  toute  la 
science  des  Egyptiens  (Actes,  v.  22).  Et  cette  science  était 
assez  importante.  Les  Egyptiens  (la  caste  des  prêtres)  cul- 
tivaient la  philosophie,  l'histoire,  l'histoire  naturelle,  la 
médecine,  l'astronomie,  l'astrologie  et  la  magie.  Cette 
dernière  science  devait  être  fort  remarquable,  à  en  juger 
par  les  actes  qu'accomplirent  les  magiciens  de  Pharaon  de* 


LES  AKGIEN8   ÉGYPTI^fS.  19 

vaut  Moïse  :  ils  changeaient  des  verges  en  serpents,  de  Teau 
m  sang,  etc.  Les  obélisques,  les  canaux,  les  pyramides, 
témoignent  aussi  des  connaissances  des  Egyptiens  en 
mathématiques,  en  mécanique,  en  architecture,  en  sculp- 
ture, etc. 

Les  principes  religieux  des  Egyptiens  avaient  quelque 
chose  d'austère  qui  déteignait  stk?  Téducation  des  enfants. 
ila  vérité,  on  ne  les  exposait  pas,  comme  dans  d'autres 
pays  :  leur  vie  était  sacrée  ;  mais  on  leur  donnait  peu  de 
soins  physiques.  Ils  allaient  presque  nus,  sans  chaussure 
m  bonnet,  la  tête  rasée.  Leur  nourriture  était  des  plus 
amples  ;  on  leur  servait  de  la  moelle  de  papyrus  rôtie 
sous  la  cendre,  ou  d'autres  plantes  aquatiques.  L'entre- 
tien complet  d'un  enfant  jusqu'à  l'adolescence  ne  revenait 
qu'à  20  drachmes,  c'est-à-dire  à  moins  de  20  francs.  Dans 
tes  écoles,  on  leur  apprenait  à  lire  et  à  écrire.  Le  divin 
Theut,  inventeur  de  cet  art,  pensait,  par  là,  rendre  les 
Egyptiens  pins  sages  ^  leur  faciliter  la  mémoire.  Un  roi 
de  Thèbes,  Tamus,  se  permit  plus  tard  de  le  contredire 
par  des  paroles  assez  remarquables  pour  être  rapportées  : 
t Cette  invention,  dit-il,  favorisera  l'oubU  des  choses  qu'on 
devrait  savoir,  car  on  confiera  aux  caractères  extérieurs 
es  qui  devait  étr«  gravé  dans  la  mémoire.  Ge  n'est  donc 
pu  un  moyen  de  se  mieux  resiouv^air  que  Theut  a 
inventé^  mais,  au  contraire,  im  moyen  de  &ire  oublier  ; 
les  élèves  aurt^  une  représentation  des  règles  de  la  sa^ 
gesse,  au  lieu  d'avoir  celle-ci  en  eux-mêmes  ;  ils  paraît 
tront  beaucoup  savoir,  et  ils  ne  seront  que  des  ignorants.  » 
k  côté  de  l'écriture  et  de  la  lecture,  on  enseignait  aussi  le 
ealcul.  Cette  branche  s'apprenait  dans  des  jeux  intéres-* 
lants.  Les  enfants  recevaient  un  certain  nombre  de  pom* 
mes,  de  couronnes,  de  vases  esi  or,  en  argent,  en  airain, 
OQ  en  d'autres  métaux  ;  il  s'engageait  ensuite  entre  eux 
des  espèces  de  combats,  dans  lesquels  il  y  avait  gain  ou 
perte  des  objets  distribués.  Mais  le  calcul,  comme  le 
remarque  Cramer,  rendit  les  Egyptiens,  comme  les  Phé- 
niciens et  d'autres  peuples,  plus  rusés  que  sages.  Il  favo« 
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risa  et  développa  en  eux  la  soif  du  gain  et  de  l'argent,  et 
tous  les  viœs  qui  en  découlent. 

La  femme  était  mieux  partagée  en  Egypte  que  chez  les 
divers  peuples  de  TAsie.  Les  prêtres  du  moins  n'osaient 
prendre  qu'une  femme.  Et,  chose  étonnante,  le  mari  devait 
soigner  les  affaires  de  la  maison,  tandis  que  la  femme 
allait  au  marché  et  faisait  le  commerce.  D*après  Diodore 
la  femme  aiu^it  joui  d'une  plus  grande  considération  que 
Thomme.  Ce  renversement  des  rôles  dans  la  famille  devait 
avoir  une  certaine  influence  sur  Féducation  des  enfants  : 
c'était  le  père  plutôt  que  la  mère  qui  était  chargé  de  les 
élever  dès  leur  entrée  dans  la  vie. 

§  6.  De  l'édncatioA  ebes  les  aneiens  Perses. 

En  Chine,  en  Inde  et  en  Egypte,  comme  on  vient  de  le 
voir,  l'éducation  a  été  ou  est  encore  dominée  et  réglée  par 
un  principe  théocratique.  Les  préceptes  viennent  du  ciel 
et  des  divinités  supérieures  reconnues.  En  Perse  l'Etat 
entre  comme  nouveau  facteur  dans  l'éducation.  D,  y  par- 
tage avec  la  religion  le  droit  de  régler  la  culture  et  les 
mœurs  du  peuple. 

En  naissant,  le  petit  enfant  devait,  d'après  le  Zend- 
Avesta,  la  bible  des  Perses,  être  lavé  trois  fois  avec  de 
l'urine  de  bœuf  et  une  fois  avec  de  l'eau,  afin  de  le  puri- 
fier. Un  astronome  déterminait  ensuite  le  sort  de  l'enfant 
et  lui  donnait  un  nom.  A  la  fin  de  la  troisième  année,  le 
père  offrait  lin  sacrifice  à  Mithra.  Jusqu'à  sept  ans,  l'enfant 
n'était  astreint  à  rier ,  et  tout  ce  qu'il  faisait  de  mal  tom- 
bait au  compte  des  p^  rents.  Avant  l'âge  de  cinq  ans,  ceux- 
ci  n'osaient  l'instru  re  de  ce  qui  était  bien  ou  mal*  ;  ils 
devaient  se  borner  à  lui  donner  les  soins  physiques  néces- 
saires, et  à  lui  dire,  lorsqu'il  tombait  dans  quelque  faute  : 
Ne  fais  plus  jamais  celai...  Bel  exemple  de  sobriété  dans 
les  paroles  I  Avant  l'âge  de  huit  ans,  on  ne  devait  pas  frap- 

t .  On  retrouvera  ce  principe  dans  JeanJaeques  Rousseau. 
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per  un  enfant,  à  moins  qu'il  ne  fût  insensible  à  d'autres 
punitions.  L'enfant  devait  obéissance  absolue  aux  pai*ents. 
Cdui  gui  refusait  trois  fois  d'obéir  était  digne  de  mort. 
L'élève  était  tenu  d'honorer  son  maître  plus  encore  que  ses 
parents,  attendu  que  celui-ci  avait  pour  charge  de  cultiver 
Tâme,  la  plus  noble  partie  de  Thomme.  D'après  la  prière 
suivante,  tirée  d'un  livre  persan,  cette  supériorité  du  maî- 
tre sur  le  père  n'aurait  cependant  pas  été  généralement 
reconnue  :  «  0  Mithra  I  est-il  dit,  unis  par  30  liens  les  bons, 
par  60  rhomme  et  la  femme,  par  70  TécoUer  et  le  maître 
par  100  les  frères,  par  1 ,000  le  père  et  le  fils,  et  par  10,000 
le  pays  et  son  prince  I  » 

Jusqu'ici  le  principe  religieux  ou  théocratique  semble 
l'emporter  dans  l'éducation  des  Perses,  et  cela  peut  avoir 
été  le  cas  parmi  les  prêtres  et  surtout  chez  les  Mèdes  ;  mais 
la  leligiou  de  Zoroastre,  en  faisant  de  l'Etat  le  représentant 
d'Onnuzd,  avait  jeté  uû  nouveau  facteur  dans  la  vie  sociale. 
L'Etat  n'est  plus  ici  sous  la  dépendance  totale  des  prêtres, 
c'es^  une  puissance  à  part,  qui  doit  combattre  pour  Or- 
iCQzd,  et  qui,  par  conséquent,  veut  exercer  une  influence 
sur  la  nation  ;  de  là  une  éducation  nationale,  c'est-à-dire 
\nie  éducation  de  par  l'Etat  et  non  plus  uniquement  d& 
par  la  religion.  Sous  ce  rapport,  la  Perse  forme  la  transi- 
tion entre  l'Asie  et  l'Europe  ancienne,  où  le  principe 
national  absorbe  le  principe  théocratique. 

Voici  comment  Xénophon  a  décrit  l'éducation  nationale 
des  Perses  dans  sa  Cyropédie  :  «  Les  lois  de  la  Perse,  dit- 
il,  pourvoient  à  l'éducation  morale  des  citoyens.  Une  place 
ékugnée  du  bruit  et  entourée  de  bâtiments  pubUcs,  est  le 
liea  de  rassemblement  et  l'école  des  Perses,  dette  place  est 
difisée  en  quatre  parties,  destinées  aux  garçons  (6-16  ans), 
anx  jeunes  gens  (16-26  ans),  aux  hommes  (26-50)  et  aux 
anciens.  Tous  les  matins  les  garçons  et  les  hommes  s'y 
léomssent  avant  le  point  du  jour.  Les  jeunes  gens,  sauf 
ceux  qui  sont  mariés,  dorment  tout  armés  devant  les  bà« 
thnents  publics,  soit  pour  les  garder,  soit  pour  se  préser* 
m  de  la  débauche.  Les  anciens  sont  libres  de  venir  au 
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lieu  de  rassemblement  ou  de  r^ter  à  la  maison.  Chaque 
section  est  dirigée  par  dix  chefs;  ceux  des  garçons  sont 
chokis  parmi  les  anciens  qui  ont  les  meilleurs  fils.  Les 
exercices  pour  les  garçons  consistent  à  tirer  de  l'arc,  à 
lancer  le  javelot,  à  monter  à  cheval.  Les  maîtres  de  la 
section  consacrent  une  partie  de  la  journée  à  juger  les 
délits  qui  se  commettent,  tels  que  vok,  mensonges,  médi- 
sances, etc.  Lingratitude  et  le  mensonge  sont  tout  par  ticu- 
lièremeoat  punis.  Les  garçons  les  plus  âgés  sont  souvent  £^ 
pelés  à  prononcer  sur  les  fautes  des  autres,  d'après  les  règles 
de  la  justice;  c'est  une  école  pratique  de  droit.  On  apporte 
un  grand  soin  à  cultiver  la  sobriété,  l'empire  sur  soi- 
même,  l'obéissance  envers  les  supérieurs,  et  la  véracité. 
Les  jeunes  gens  doiv^it  être  sans  cesse  à  la  disposition  de 
leurs  supérieurs  pour  faire  tout  ce  que  réclame  le  bien 
public.  Quand  le  roi  va  à  la  chasse,  ce  qui  arrive  plusieurs 
fois  par  mois,  il  prend  avec  lui  la  moitié  des  jeunes  gens  ; 
c'est  leur  école  militaire,  et  en  même  temps  une  école  où 
ils  apprennent  à  supporter  la  soif  et  la  faim,  la  chaleur  et 
les  fatigues  de  toute  espèce.  Ceux  qui  restent  s'exercent 
à  l'arc,  au  javelot,  à  la  course,  ou  bien  ils  s'en  vont  faire 
la  chasse  aux  brigands.  Les  hommes  font  le  service  mili- 
taire, ou  sont  employés  comme  chefs  des  jeunes  gens  et 
des  garçons,  ^rès  50  ans  révolus,  ils  sont  dispensés  du 
service  et  employés  comme  juges,  administrateurs,  etc.  » 

Voilà  un  court  résumé  du  tableau  de  l'éducation  publi- 
que des  Perses  d'après  Xénophon.  Les  femmes  n'avaient 
point  de  part  à  cette  culture  nationale,  elles  partageaient, 
selon  plusieurs  auteurs,  la  position  inférieure  qui  leur  est 
faite  chez  les  peuples  de  l'Orient. 

On  a  voulu  voir  de  la  poésie  dans  la  Cyropédie,  une  hist 
toire  arrangée  pour  stimuler  l'éducation  nationale  des 
Crreos.  Je  ne  veux  pas  essayer  de  lever  les  contradictions 
qui  existent  entre  les  auteurs.  Je  pense  (comme  cela  res- 
sort de  cette  exposition)  qu'il  y  avait  plus  d'un  mode 
d'éducation  en  Perse,  et  je  suppose  que  l'éducation  natio« 
Haie  dont  parle  Xènôghosi  ne  s'étendait  qu'à  une  classe  de 
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citoyens.  On  ne  comprend  pas,  en  effet,  conunent  toute  la 

nation  aurait  pu  être  jetée  dans  un  système  d'éducation, 

où  il  n'y  a  place  ni  pour  l'agriculture,  ni  pour  les  arts,  ni 

pour  le  conmierce,  mais  seulement  pour  les  fonctionnaires 

publics  et  les  militaires.  Un  peuple  ne  peut  pas  passer  sa 

^sur  une  place  publique,  ni  la  moitié  des  jeunes  gem 

d'une  nation  accompagner  son  roi  à  la  chasse. 

En  terminant  ce  coup  d'oeil  sur  Téducation  des  anciens 

Perses,  je  dois  relever  un  trait  de  cette  éducation,  savoir 

son  austérité.  Le  Perse,  appelé  par  sa  religion  à  combattre 

Ahnman  jusque  dans  son  cœur,  devait  nécessairement 

devenir  austère  et  guerrier.  En  apprenant  à  dompter  ses 

pilons,  sa  mollesse,  sa  sensualité,  et  à  braver  les  déserts, 

empire  d'Aliriman,  et  les  fatigues  qui  s'y  rattachent,  le 

Perse  devenait  fort,  hardi  et  courageux.  U  fallait  une  telle 

éducation  pour  produire  un  Cyrus,  et  faire  des  Perses  un 

peuple  conquérant.  L'austérité  des  mœurs  fortifie  et  élève 

une  nation;  la  mollesse  et  le  luxe  TafEûblissent  et  rabais- 
sent. 

S  6.  De  l'édncatiom  ckeK  les  PkteieieBS* 

Les  Phéniciens  nous  offrent  l'image  d'un  peuple  com- 
merçant, qui  s'abandonne  hardiment  à  l'inconstance  des 
flots  pour  étendre  au  loin  son  commerce  et  augmenter 
^  nchesses.  n  résulte  de  là  que  sa  culture  a  dû  être  plus 
Ijhre  çue  celle  des  autres  peuples  de  l'Asie.  Le  principe  de 
l'utilité  dominait  chez  les  Phéniciens,  conmie  chez  tous  les 
peuples  marchands.  Leurs  connaissances  se  rapportaient 
i  leur  commerce,  leur  morale  s'acconmiodait  à  leurs  inté- 
'ête.  A  Carthage,  ville  fondée  par  les  Phéniciens,  les  gar- 
çons apprenaient  à  lire,  à  écrire,  à  calculer;  ils  devaient 
^  outre  apprendre  le  maniement  des  armes,  un  métier  et 
1^  pratiques  de  la  religion.  On  ne  sait  au  reste  rien  de 
P^is  sur  leurs  principes  et  leurs  procédés  particulier» 
d'éducation. 
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§  7.  I4M  Cir«c0. 

En  quittant  TÂsie  pour  passer  en  Europe,  nous  entrons 
sur  un  terrain  pédagogique  nouveau.  Là,  les  préoccupa- 
tions de  la  vie  à  venir,  et  des  préceptes  absolus  émanant 
du  ciel  ;  ici,  des  peuples  ne  vivant  que  pour  la  vie  présente, 
et  une  morale  puisée  dans  Thomme  même.  Là,  l'homme 
gravitant  autour  de  son  dieu  pour  parvenir  à  la  félicité  ; 
ici,  rhomme  cherchant  son  bonheur  en  lui-même  et  dans 
le  déploiement  de  ses  propres  forces.  Il  faut  pourtant 
excepter  de  la  tendance  asiatique  les  races  Cananéennes 
qui  servaient  d'impures  divinités  et  cherchaient  le  bon- 
heur dans  la  volupté. 

C'est  donc  une  base  toute  humaine  que  celle  sur  laquelle 
repose  la  civilisation  des  Grecs  et  des  Romains.  Assuré- 
ment ils  avaient  aussi  un  culte  et  des  dieux  ;  mais  (comme 
nous  le  verrons  bientôt),  leur  mythologie  n'était  qu'un 
produit  de  leur  développement  moral  et  physique. 

Cette  base  de  la  civilisation  gréco-romaine  renfermait 
deux  éléments  distincls  :  un  élément  social,  et  un  élément 
individuel.  L'individu  toutefois  était  censé  appartenir  à 
la  société  ou  à  l'Etat,  plus  qu'à  lui-même  :  le  citoyen  avait 
le  pas  sur  Thomme.  Le  Grec  et  le  Romain  étaient  avant 
tout  citoyens,  mais  avec  des  caractères  différents.  Le 
Grec  recherchait  le  beau  et  le  bon^  et  le  Romain  l'utile. 

Pour  atteindre  sa  destinée,  le  Grec  était  stimulé  et 
développé  par  trois  moyens  intimement  unis  entre  eux, 
et  pour  ainsi  dire  confondus  avec  la  vie  du  peuple  :  la  reli- 
gion, la  musique  et  la  gymnastique. 

LA  RELIGION 

La  religion  n'était,  chez  les  Grecs,  qu'tm  prodmt  de  leur 
développement  moral  et  physique.  Leurs  dieux,  c'était 
l'homme  idéal,  affranchi  des  misères  humaines,  et  tel 
qu'ils  le  trouvaient  en  eux-  mêmes,  avec  la  beauté  phy- 
sique et  morale,  avec  les  passions  mômes  qu'ils  aimaient 
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etcroyaient  propres  à  rendre  rhomme  heureux.  L'Olympe^ 
avec  ses  dieux,  était  dans  Tâme  du  Grec  avant  de  passer 
dans  son  culte  et  dans  sa  littérature.  Aussi  chaque  dieu 
exprime-t-U  cette  harmonie  parfaite  du  corps  et  de  Tâme 
qui  est  la  souveraine  beauté  et  en  même  temps  le  souve- 
rain bien  pour  le  Grec.  Dans  les  statues  des  dieux,  Têtre 
intérieur  pénètre  et  anime  l'être  physique  au  point  qu'ils 
paraissent  confondus  Tun  dans  l'autre.  Et  il  y  a  dans 
cette  beauté,  telle  que  le  Grec  la  concevait,  quelque  chose 
de  pur  et  de  sublime  qui  captive  Tâme  et  la  détourne  des 
passions  qui  dégradent  Thomme. 

La  personnification  du  beau  et  du  bon  dans  des  êtres 
immortels  et  heureux  de  leur  perfection,  tel  est  le  sens 
intime  et  profond  de  la  mythologie  grecque.  Et  cette  my^ 
ihologie,  sortie  du  génie  du  peuple,  quoique  n'ayant  ni 
livres  saints,  ni  préceptes  divins,  réagissait  néanmoins 
puissamment  sur  lui.  Le  Grec  voyait  dans  les  statues  de 
ses  dieux,  qui  habitaient  des  temples  magnifiques,  Timage 
vivante  de  la  perfection  qu'il  cherchait;  et  leur  vue  entre- 
tenait en  lui  le  besoin  de  l'atteindre  :  Timpression  du 
beau,  disait-il,  arme  Tâme  contre  le  vice  et  Tenflamme 
pour  la  vertu,  beaucoup  plus  que  ne  peuvent  le  faire  des 
préceptes  sans  vie,  une  discipline  tyrannique,  ou  une 
crainte  servile.  C'est  ainsi  que  les  dieux  exerçaient  ime 
influence  directe  sur  le  peuple,  et  cette  action  était  d'au- 
tant plus  réelle  et  d'autant  plus  puissante  qu'elle  s'adres- 
sait justement  à  la  faculté  dominante  chez  les  Grecs,  au 
sentiment  du  beau.  Quiconque  a  jamais  été  impres- 
sionné par  la  vue  d'une  statue  antique,  d'un  Apollon,  par 
exemple,  comprendra  ce  rôle  de  la  religion  au  sein  du 
peuple  grec. 

LA  MUSIQUE 

La  musique  jouait  un  très-grand  rôle  dans  l'éducation. 
RUe  avait  pour  mission  de  cultiver  l'âme  en  la  purifiant 
par  l'harmonie  et  le  rhythme ,  en  la  développant  par  une 
poésie  pleine  de  charme  et  d'instruction;  et  elle  était  si 

t 
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intimement  unie  à  la  vie,  qu'on  ne  pouvait  la  modifier 
sans  modifier  en  même  temps  le  caractère  même  du  peuple. 
Les  Grecs  envisageaient  cet  art  comme  le  premier  et  le 
principal  moyen  d'éducation.  La  pMlosophie,  dit  Socrate, 
n'est  que  le  point  culminant  de  la  musique. 

Mais  de  même  que  les  Grecs,  suivant  leurs  divers  carac- 
tères, avaient  divers  dieux  pour  exprimer  l'idéal  du  beau 
qu'enfantait  leur  imagination,  de  même  la  musique  variait 
chez  eux  suivant  les  caractères  des  diverses  populations. 

La  musique  phrygienne  était  essentiellement  rehgieuse. 

La  musique  dorienne  (Sparte),  adoptée  par  Grégoire-le- 
Grand  pour  le  chant  d'église,  était  grave,  calme  et  har- 
monieuse. Elle  servait,  surtout  à  Sparte,  à  inspirer  le  pa- 
triotisme et  la  bravoure,  à  célébrer  les  héros  morts  pour  la 
patrie,  à  dire  le  malheur  des  lâches.  On  chantait  aussi  les 
lois  de  Lycurgue  mises  en  vers,  les  poèmes  d'Homère  et 
d'autres  histoires  des  dieux  et  des  héros.  Sous  l'influence 
d'une  musique  si  instructive  et  si  riche  de  force  et  d'har- 
monie, les  cœinrs  s'enflammaient  d'amour  pour  la  patrie 
et  poTu:  la  vertu. 

A  Athènes,  la  musique  n'était  pas  moins  cultivée  qu'à 
Sparte  :  tous  les  citoyens  étaient  tenus  de  l'apprendre.  La 
musique  ionique  était  souple  et  passionnée.  Les  Athéniens 
crurent  faire  des  progrès  dans  cet  art  en  séparant  la  mu- 
sique du  chant,  et  en  introduisant  chez  eux  les  instru- 
ments à  vent  (jusque  là  ils  étaient  à  cordes),  entre  autres 
la  flûte,  qui  se  répandit  dans  toute  la  Grèce.  Mais  ces  in- 
novations exercèrent  une  influence  mauvaise  sur  le 
peuple,  parce  que  les  sons  seuls,  séparés  de  tout  texte,  ont 
quelque  chose  qui  énerve  et  amollit  l'âme.  Des  réclama- 
tions ne  tardèrent  pas  à  s'élever  contre  l'action  démorali- 
sante de  la  flûte,  mais  elle  ne  fut  cependant  abandonnée 
que  quand  Alcibiade  eut  fait  remarquer  qu'il  y  avait  dans 
le  jeu  de  cet  instrument  quelque  chose  qui  froissait  le 
sentiment  du  beau,  en  défigurant  le  joueur.  Toutefois  la 
musique  ne  se  releva  pas  à  Athènes;  elle  suivit  la  déca-^ 
dence  des  mœurs. 
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A  Sparte,  le  peuple,  —  et  quand  il  est  question  du 
peuple,  il  ne  faut  pas  comprendre  les  esclaves,  qui  for- 
maient une  classe  nombreuse  d'habitants,  —  le  peuple, 
dis-je,  ne  recevait  aucune  autre  instruction  que  celle  qui 
lui  était  apportée  par  la  musique  :  fort  peu  de  personnes 
savaient  lire  et  écrire.  A  Athènes,  on  joignit  à  la  musique 
quelques  autres  moyens  de  culture  intellectuelle,  tels  que 
les  lectures  dans  les  jeux,  des  discours  sur  la  place  pu- 
hUque,  la  lecture  et  l'écriture.  La  lecture  s'enseignaiî 
d'après  la  méthode  ancienne  ou  d*épellation.  On  faisait 
d'abord  apprendre  les  noms  des  lettres,  ensuite  leur 
forme  et  leur  valeur.  Après  cela,  on  apprenait  les  syl- 
labes, puis  les  parties  du  discours  avec  toutes  leurs  modi- 
fications ou  changements.  Cette  étude  terminée^  on  pas* 
sait  à  la  lecture  courante  et  à  récriture. 

Comme  on  le  voit,  on  faisait  de  la  lexicologie  avant  de 
commencer  la  lecture  courante.  La  lecture  redevenait  à  la 
fin,  par  la  déclamation,  une  espèce  de  musique.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  employés  comme  livres  de  lecture  et 
exercices  de  mémoire  étaient  Tlliade  et  l'Odyssée.  Alci- 
hiade  donna  un  jour  un  soufflet  à  un  régent,  chez  lequel 
il  ne  trouva  point  les  œuvres  d'Homère.  Nicératus  savait 
micore  dans  sa  vieillesse  l'Odyssée  et  l'Iliade  par  cœur. 
Anaxagore  disait  qu'Homère  était  l'instituteur  de  toute 
k  Grèce.  Il  aimait  mieux  qu'on  sût  ce  poète  que  les  lois 
de  Solou.  A  côté  des  œuvres  d'Homère,  on  employait  aussi 
celles  d'Esope  et  d'Eiuipide. 

LA  GYMNASTIQUE 

La  gymnastique  était  au  corps  ce  que  la  musique  était 
à  Fâme,  c'est-à-dire  le  moyen  de  le  développer.  En  le  for- 
tifiant, en  l'endurcissant  contre  la  fatigue,  en  l'assouplis- 
sant, en  développant  en  lui  la  grâce  et  l'aisance  dans  les 
mouvements,  elle  devait  en  faire  la  digne  enveloppe  de 
Tâme.  Par  elle,  l'homme  s'élevait  à  cette  belle  harmonie 
du  corps  et  de  l'âme,  terme  de  l'éducation  chez  les  Grecs. 

A  Sparte,  les  principaux  exercices  ^ymnastigcues  étaient 
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la  course,  la  lutte,  réquitation.  Ils  formaient,  avec  la  mu- 
sique ou  le  chant,  le  fond  de  toutes  les  fêtes  populaires. 

A  Athènes,  la  gymnastique  était  plus  savante  et  plus 
variée.  Aux  exercices  ci-dessus  on  joignait  le  saut,  le  jet 
du  javelot,  le  pugilat  ou  combat  à  coups  de  poing.  On  -y 
formait  aussi  des  athlètes  pour  figurer  dans  les  grandes 
/êtes  populaires.  La  natation,  Tart  de  conduire  les  chars, 
dans  lesquels  on  montait  par  derrière,  le  jeu  de  paume  et 
quelques  autres,  étaient  aussi  populaires  chez  les  Grecs. 
Le  jeu  du  flambeau  était,  entre  autres,  très-amusant  et 
très-beau  ;  il  avait  lieu  la  nuit.  De  jeunes  garçons,  disposés 
iur  une  place  publique  suivant  certaines  règles,  devaient 
porter  des  flambeaux  alliunés  en  courant  à  toute  vitesse. 
Celui  qui  ne  courait  pas  assez  vite  était  siflé,  et  celui  qui 
éteignait  son  flambeau  devait  sortir  du  jeu. 

Je  mentionnerai  encore  comme  appartenant  à  la  gym- 
nastique, la  danse,  tout  particulièrement  en  honneur  à 
Sparte.  Comme  expression  des  sentiments  intérieurs,  cet 
exercice  réunissait  en  lui-même  la  musique  et  la  gymnas- 
tique. H  était  fort  aimé  dans  toute  la  Grèce.  Les  Arcadiens 
recevaient  des  leçons  de  danse  aux  frais  de  l'Etat  jusqu'à 
Tâge  de  trente  ans,  et  ils  devaient  donner  chaqpie  année 
des  preuves  de  leurs  progrès  sur  un  théâtre  public.  La 
danse  dorique  avait  quelque  chose  de  grave  et  de  mâle 
comme  la  musique  et  la  gymnastique.  Les  garçons  appre- 
naient à  danser  dès  l'âge  de  cinq  ans,  et  les  parents 
n'avaient  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  voir  leurs  en- 
tants danser  dans  les  fêtes  publiques,  le  corps  nu  et  la 
tête  couronnée  de  palmes.  Ordinairement  on  n'admettait 
dans  les  danses  que  des  garçons;  mais  il  y  avait  aussi  des 
danses  où  les  deux  sexes  étaient  réxmis. 

Les  exercices  gymnastiques,  destinés  à  cultiver  et  à  feire 
ressortir  la  grâce  et  la  beauté  du  corps,  renfermaient  sans 
nul  doute  de  grandes  jouissances  pour  un  peuple  si  capa- 
ble de  sentir  le  beau.  Mais  les  Grecs  ne  surent  pas  demeu- 
rer dans  les  limites  où  la  sfl^esse  de  Dieu  a  voulu  laisser 
paraître  à  découvert  la  beauté  de  notre  corps  :  ils  aimaient 
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à  le  voir  tout  entier.  A  Sparte,  on  alla  jusqu'à  défendre 
les  ceintures  dans  les  courses  publiques.  Je  veux  croire  que 
la  volupté  n'était  pour  rien  dans  les  motifs  qui  dirigeaient 
les  Grecs  sur  ce  point;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
les  gymnases,  où  les  garçons  paraissaient  souvent  nus, 
devinrent  peu  à  peu  des  écoles  d'inmioralité. 

Après  avoir  esquissé  à  grands  traits  la  ûgure  du  peuple 
grec  et  parlé  des  moyens  principaux  d'éducation  en  usage 
sur  cette  terre  classique  du  beau,  je  devrais  entrer  dans 
quelques  détails  sur  le  développement  de  cette  civilisation 
si  remarquable  à  tant  d'égards,  et  sur  la  manière  dont  les 
moyens  généraux  et  particuliers  de  culture  étaient  em- 
ployés pour  la  réaliser;  mais  cela  m'entraînerait  dans 
des  développements  hors  de  proportion  avec  les  limites 
de  cette  histoire,  et  je  vais  me  borner  à  dire  quelques  mots' 
de  l'éducation  chez  les  deux  principaux  peuples  de  la 
Grèce,  les  Spartiates  et  les  Athéniens,  après  quoi  je  termi- 
nerai par  Texposition  des  systèmes  de  Platon  et  d'Aristote. 

LES  SPARTIATES 

L'éducation  avait  chez  les  Doriens  un  caractère  tout 
particulier.  Lycurgue  (néen926av.J.-C.),  le  législateur  de 
Sparte,  voyait  dans  l'habitude  le  moyen  de  moraliser  le 
citoyen  et  le  plus  ferme  appui  de  l'Etat.  En  conséquence 
de  ce  principe,  il  soimiit  l'éducation  à  des  lois,  et  la  ren- 
dit imiforme,  commune  et  pubhque.  Son  but  étant  de 
rendre  un  petit  peuple  fort  et  invincible ,  il  mit  tous  ses 
soins  à  faire  converger  tous  les  vœux,  tous  les  intérêts, 
toutes  les  ambitions  et  toutes  les  forces  vers  un  centre 
nnique,  l'Etat.  Les  droits  de  l'individu  furent  dominés  e^ 
absorbés  par  l'élément  social.  Tout  Spartiate  appartenait 
à  l'Etat,  et  l'Etat  l'élevait  d'une  manière  conforme  à  son 
but.  Or,  comme  ce  but  était  de  former  des  guerriers  vail- 
lants et  dévoués,  la  principale  tâche  de  l'éducation  devait 
être  de  développer  la  force  physique,  l'adresse,  la  persé- 
Térance,  la  bravoiu^  et  le  patriotisme.  Les  moyens  d'édu- 
cation étaient  tous  en  harmonie  avec  ce  but.  Pè»  qu'un 
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enfant  était  né,  on  examinait  s'il  pouvait  devenir  nn  vail* 
lant  guerrier.  S'il  était  faible  ou  difforme,  on  allait  le  pré- 
cipiter dans  les  abîmes  du  Taygète.  Pour  obtenir  de  beaux 
enfants,  on  proclama  des  lois  réglant  les  conditions  du 
mariage.  Celui  qui  se  mariait  trop  tard  ou  qui  ne  se  ma- 
riait pas  était  puni . 

Jusqu'à  Tâge  de  sept  ans,  l'enfant  était  élevé  à  la  maison, 
principalement  par  sa  mère.  Cependant  le  père  le  prenait 
aussi  avec  lui  dans  les  repas  publics  destinés  aux  hommes, 
et  il  recevait  une  demi-portion  de  soupe,  assis  sur  un 
marche-pied,  à  côté  de  son  père.  On  avait  pour  principe 
de  laisser  à  l'enfant  la  plus  grande  liberté  possible  et  de 
le  préserver  de  la  peur  et  de  la  mollesse.  C'est  pour  cela 
qu'on  n'enveloppait  pas  de  langes  le  petit  nourrisson  et 
qu'on  le  laissait  seul  dans  l'obscurité.  On  empêchait  les 
cris  autant  que  possible,  attendu  qu'il  était  honteux,  chez 
les  Spartiates  surtout,  d'exprimer  la  douleur  par  des  cris. 

A  sept  ans  commençait  l'éducation  publique,  obliga- 
toire pour  tous.  Un  citoyen  respectable  était  chargé  de 
surveiller  la  conduite  morale  des  enfants  et  de  diriger  les 
exercices  corporels.  Il  avait  sous  sa  direction  des  porte-^ 
fouetSy  jeunes  citoyens  chargés  d'administrer  des  coups 
sur  l'ordre  du  pédonome.  Les  enfants  étaient  légèrement 
habillés,  et  allaient  nu-pieds.  Tous  les  jours  ils  devaient 
se  baigner  dans  l'Eurotas.  La  couche  sur  laquelle  ils  dor- 
maient par  groupe,  les  uns  à  côté  des  autres,  était  faite  de 
roseaux  tirés  des  bords  de  l'Eurotas.  La  nourriture  était 
peu  abondante  et  mal  assaisonnée.  Les  fatigues  de  la 
masse,  et  la  cryptie  (maraude  pour  se  procurer  par  adresse 
la  nourriture  la  plus  indispensable),  qui  n'était  punie  que 
dans  le  cas  où  le  déhnquant  était  pris  sur  le  fait,  leur  ap- 
prenaient à  supporter  la  chaleur  et  le  froid,  et  les  ren- 
daient hardis  et  adroits.  En  outre,  il  y  avait  chaque  année 
une  flagellation  publique  des  garçons  pour  éprouver  leur 
force  d'âme  et  éveiller  en  eux  le  sentiment  de  l'honneur. 
Celui  qui  supportait  les  coups  sans  laisser  apercevoir  au- 
cune expression  de  douleur  recevait  une  couronne  pour 
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récompense.  Après  TÀge  de  douze  ans,  la  discipline  était 
isscoTQ  plus  forte  et  les  exercices  plus  variés.  A  dix-huit 
ans,  le  garçon  prenait  rang  parmi  les  jeunes  gens  ;  à  trente 
anS)  il  devenait  homme.  Le  respect  (pi'on  avait  à  Sparte 
pour  les  vieillards  se  rattachait  intimement  à  ce  système 
d'éducation.  Le  vieillard  avait  parcouru  tous  les  d^^és  de 
rôdocation  Spartiate,  et  s'il  n'était  tombé  dans  aucune 
faute  contre  Thonneur,  il  était  un  objet  digne  de  vénéra- 
tion pour  le  jeune  homme,  qui  voyait  en  lui  un  modèle  à 
imiter  ;  il  devait  lui  obéir  comme  à  un  père. 

L'instruction  publique  comprenait  la  gymnastique,  qui 
s'apprenait  dans  des  places  nommées  gymnases,  puis  le 
chant,  la  musique  et  la  danse.  La  science,  comme  je  Tai 
fit  ]^us  hant,  n'était  pas  en  honneur  à  Sparte.  Lycurgue 
ne  voulait  former  ni  des  savants,  ni  des  orateurs.  L' élo- 
quence était  même  m^risée  à  Sparte,  où  elle  payait  pour 
Fart  de  mentir.  L'esprit  du  Spartiate  ne  restait  cependant 
pas  ÛQLCulte,  et  il  devait  l'exercer  en  s'exprimant  par  des 
^irases  courtes,  rapides,  frappantes,  «  laconiques.  »  Cette 
mani^ce  de  parler  aiguisait  la  pensée,  et  la  rendait  claire, 
n^de  et  pénétrante. 

L'éducation  à  Sparte  s'étendait  aussi  aux  flUes,  attendu 
que  la  beauté  et  la  santé  des  générations  futures  en  dé- 
pendaient en  partie.  Dans  ce  but,  elles  avaient  leurs  pro- 
pes  gymnases,  où  elles  s'exerçaient  à  la  course,  à  la 
btte,  etc. 

LES  ATHÉNIENS 

L*ind^ndance  et  la  force  de  l'Etat  étaient,  comme  nous 
Favons  vu,  le  but  vers  lequel  tendaient  toutes  les  lois  de 
Lycurgue.  A  Sparte,  la  liberté  individuelle  était  absorbée 
dans  Tunité  sociale  représentée  par  l'Etat  ;  l'individu  n'y 
était  que  citoyen  ;  il  n'appartenait  ni  à  lui-même,  ni  à  sa 
&miUe.  Nous  trouvons  à  Athènes  un  principe  différent. 
Ici  la  force  et  l'indépendance  de  l'Etat  ne  sont  pas  le  but 
où  tout  doit  aboutir,  mais  simpleaneilt  le  moyen  d'assurer 
la  liberté  individuelle  et  de  la  défendre.  Cette  différence 
dans  la  manière  de  concevoir  la  liberté  et  la  tâdie  de 
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TEtat  modifia  nécessairement  les  moyens  d'éducation.  A 
la  vérité,  le  principe  que  Venfant  appartient  à  l'Etat  et  doit 
être  élevé  pour  lui^  prévalait  à  Athènes  comme  à  Sparte, 
mais  il  n*y  était  pas  compris  d'une  manière  aussi  absolue, 
ce  qui  ressort  déjà  du  seul  fait  que  l'Etat  ne  s  y  est  jamais 
approprié  le  monopole  de  Téducation;  il  se  contentait 
d'étajDlissements  publics  et  de  quelques  autres  institutions 
propres  à  cultiver  le  patriotisme  et  les  mœurs  nationales. 
Solon  (638-559  av.  J.-G.) ,  le  législateur  le  plus  remarquable 
d'Athènes,  considérait  Téducation  de  la  jeunesse  comme 
une  partie  essentielle  de  la  tâche  de  l'Etat,  mais  il  se  con- 
tenta de  régler  et  d'améliorer  l'éducation  domestique.  Il 
obUgea  les  pères  à  apprendre  à  leurs  fils  un  métier  ou  un 
art,  au  moyen  duquel  ils  pussent  gagner  leur  vie.  Le  père 
qui  avait  rempli  ce  devoir  pouvait,  en  retour,  exiger  de 
son  fils  qu'il  prît  soin  de  lui  dans  sa  vieillesse.  Solon  régla 
aussi  rinstruction.  Les  garçons  devaient,  avant  toute  autre 
chose,  apprendre  à  nager  et  à  lire;  s'ils  appartenaient  à 
des  familles  pauvres,  ils  étaient  obUgés  d'apprendre  en 
outre  l'agriculture,  le  commerce  ou  un  art  quelconque; 
s'ils  avaient  des  parents  riches,  on  devait  leur  enseigner 
la  musique,  l'équitation,  la  chasse  et  la  philosophie. 
l'Etat  pourvoyait  à  tout  ce  qui  était  de  la  culture  générale, 
mais  le  père  était  ensuite  libre  de  faire  donner  à  son  fils 
une  éducation  plus  relevée.  Et  c'est  ce  qui  arrivait  géné- 
ralement à  Athènes,  où  l'instruction  était  tellement  ap- 
préciée et  en  honneur,  que  même  les  plus  pauvres  fai- 
saient donner  à  leurs  enfants  des  leçons  d'art  et  de  science, 
«'imposant  pour  cela  toutes  sortes  de  sacrifices  et  de  pri- 
vations. 

Comme  l'individu  avait  une  plus  grande  valeur  à  Athà 
nés  qu'à  Sparte,  l'enfant  y  était  aussi  soumis  à  une  disci 
pline  moins  sévère.  Cependant  les  femmes  athéniennes 
savaient  bien  apprécier  les  avantages  de  l'éducation  spar^ 
tiate,  puisqu'elles  faisaient  venir  de  préférence  des  bonnes 
de  Sparte  pour  garder  leurs  enfants. 

Le  petit  garçon  demeurait  les  sept  premières  années  de 
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ift  rie  avec  sa  mërd  dans  l'appartement  des  femmes 
(gynécée).  Il  patsait  ensuite^  pour  commenoer  ses  études^ 
sons  la  surveillance  d'nn  esclave  âgé  et  fidèle,  nommé 
péékigogue,  qni  raccompagnait  partout  et  le  conduisait  au 
piiagogium^  et  plus  tard  aussi  au  gymnase.  Au  pédago- 
gimn  les  enfants  recevaient  des  leçons  de  lecture  et 
f écriture.  Quelques  années  plus  tard,  on  leur  apprenait 
à  chanter  et  à  jouer  de  la  guitare.  Du  pédagogium  ils 
passaient  au  gymnase,  où  ils  restaient  jusqu'à  Tâge  de 
diz-kuit  ans.  Après,  le  jeune  homme  apprenait  un  métier 
oaum  art,  suivantla  volonté  de  son  père.  A  vingt  ans,  son 
édiK^tion  était  terminée;  il  devenait  citoyen  et  était  sou- 
mis au  service  militaire. 

L'éducation  des  femmes  était  négligée  à  Athënes  ;  elles 
ae  s'exerçaient  guère  que  dans  Fart  de  plaire.  Leur  prin- 
cipale occupation  consistait  à  s'arranger  une  taille  svelte^ 
à  exercer  leur  tenue  pour  la  rendre  gracieuse,  à  donner 
da  diarme  à  leurs  cheveux  et  à  leurs  sourcils  avec  du  fard 
«tdes  cosmétiques.  Elles  s'occupaient,  surtout  les  jeunes 
Wb&^  fbrt  peu  des  soins  du  ménage.  Quelques-unes  appre- 
aaient  à  lire,  à  écrire,  à  chanter  et  à  jouer  de  la  guitare. 
80B8  Tempire  de  cet  esclavage  de  la  beauté,  les  femmes 
atftôniennes  négligeaient  leur  éducation  physique  aussi 
bien  que  la  culture  de  leur  intelligence  ;  les  jeunes  filles, 
dans  la  crainte  de  gâter  leur  teint,  ne  s'exposaient  jamais 
maux  rayons  du  soleil,  ni  au  soufile  du  vent;  elles  res- 
taient presque  toujours  à  la  maison. 

Ce  qui  précède  se  rapporte  essentiellement  aux  deux 
aèdes  qui  suivirent  Selon,  et  non  aux  temps  de  la  déca- 
dence. L'idée  que  les  Athéniens  s'étaient  faite  de  la  liberté 
iodividuelle  dénoua  peu  à  peu  les  liens  sociaux.  La  diver- 
gé des  individualités  détruisit  Tunité  nationale  et  en- 
gSBdra  une  soif  de  nouveautés  qui  finit  par  démolir  tout 
a  qui  venait  du  passé.  La  culture  intellectuelle,  parvenue 
à  son  apogée,  devint  l'écueil  contre  lequel  la  vieille  sim- 
pBcité  de  Solon  vint  échouer  avec  la  morale  qu'il  evait 
eoBsaarée.  Les  dieux  n'étaient  plus  respectés  que  par  le 


3i  HISTOIRE  DE  LA  PÉDAIÏOGIE. 

peuple  ignorant;  les  bonnes  mœurs  et  le  patriotisme 
avaient  fait  place  à  la  licence,  et  les  sophistes  se  moquaient 
de  tous  les  beaux  sentiments  et  de  toutes  les  convictions. 
Les  jeunes  gens  n'avaient  plus  de  respect  pour  les  parents 
et  les  vieillards,  et  ils  s'abandonnaient  à  tous  les  désor- 
dres, même  au  vice  autrefois  inconnu  de  l'ivrognerie.  Les 
enfants  étaient  élevés  toujours  plus  mollement.  On  leur 
donnait  des  friandises  pour  récompense,  du  vin,  de  beaux 
habits,  des  lits  bien  chauds;  ils  osaient  dormir  aussi 
longtemps  qu'ils  voulaient.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  plus  tard  ils  n'eussent  ni  force,  ni  énergie  pour 
l'étude  et  pour  le  travail.  L'équitation  fut  la  seule  chose 
pour  laquelle  les  jeunes  gens  conservèrent  du  goût. 

Témoin  de  cette  décadence  générale,  un  citoyen  ver- 
tueux, Socrate  (469  à  399  av.  J.-C.),  tenta  de  ramener  ses 
concitoyens  dans  la  bonne  voie.  Pour  atteindre  son  but, 
il  s'appliqua,  d'une  part,  à  combattre  les  sophistes,  et  de 
l'autre,  à  rallumer  l'amour  de  la  vertu  dans  le  cœur  de 
la  jeunesse  athénienne.  Contre  les  sophistes,  il  avait 
recours  à  une  forme  particulière  de  raisonnement,  con- 
sistant en  questions  adressées  à  ses  adversaires  et  par 
lesquelles  il  les  forçait  de  souscrire  à  ses  principes.  On  a 
appelé  cette  manière  de  raisonner,  et  en  même  temps 
d'instruire,  la  méthode  socratique.  Pour  atteindre  son 
second  but,  Socrate  réunit  autour  de  lui  des  jeunes  gens 
bien  disposés  qu'il  instruisait  par  ses  discours  et  son  exem- 
ple. On  connaît  la  fin  de  ce  sage.  Mais  ses  principes  lui 
survécurent.  Ses  disciples,  Platon,  Xénophon  et  d'autres 
encore  n'héritèrent  pas  seulement  de  son  esprit,  mais  ils 
travaillèrent  encore  à  répandre  ses  idées  sur  l'éducation, 
et  ils  exercèrent  sur  leurs  concitoyens  une  assez  grande 
influence.  On  peut  en  dire  autant  du  philosophe  de 
Stagire,  en  Macédoine  (384-322  av.  J.-C.),  le  célèbre  pré- 
cepteur d'Alexandre-le-Grand.  Ces  hommes  n'ont  pas  eu 
l'influence  de  Lycurgue  et  de  Selon  ;  ils  n'étaient  pas  des 
législateurs  comme  eux  ;  mais  par  leurs  écrits  ils  ont  agi 
sur  les  esprits,  à  peu  près  comme  le  font  les  pédagogues 
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de  nos  jours.  Les  systèmes  de  Platon  et  d'Âristote  sont 
très-dignes  encore  de  notre  attention,  et  il  n'est  pas 
permis  de  les  passer  sous  silence  dans  une  étude  pédagi> 
gique  sur  la  Grèce.  En  voici  une  rapide  analyse, 

PLATON  ET  ARISTOTB 

Platon  et  Aristote  partent  Tun  et  l'autre  du  principe  que 
Féducation  est  Taffaire  de  l'Etat  ;  qu'elle  doit  être  com- 
mune, publique,  et  la  même  pour  tous  les  citoyens.  La 
gymnastique,  la  musique  et  la  grammaire  (lecture,  écri- 
ture, littérature,  etc.)  renferment  pour  eux  tous  les  princi- 
paux objets  et  moyens  d'instruction  et  d'éducation.  Mais  le 
premier  de  ces  pMosophes  se  rattache  à  l'austère  système 
aristocratique  de  Sparte,  tandis  que  le  second  se  rappro- 
che des  idées  démocratiques  d'Athènes  :  il  tient  compte 
des  droits  de  la  famille  et  de  l'homme.  Suivant  Platon, 
Imdividu  doit  disparaître  dans  l'Etat  ;  Aristote,  tout  en 
tenant  compte  des  droits  primitifs  de  l'Etat,  voit  toujours 
l'homme  dans  le  citoyen  et  veut  qu'on  respecte  les  droits 
de  la  vie  privée. 

Platon,  dans  son  système  d'éducation,  part  de  l'idée  de 
la  préexistence  des  âmes.  En  entrant  sur  la  scène  du 
monde,  chaque  homme  apporte  dans  son  âme  l'image  de 
sa  nature  primitive.  La  tâche  de  l'éducation  est  de  vivi- 
fier cette  image,  afin  que  l'homme,  attiré  par  elle,  puisse 
«'en  rapprocher  et  rentrer  par  ce  moyen  dans  sa  voie 
naturelle  sur  laquelle  seule  il  peut  atteindre  sa  haute  des- 
tmée.  Sans  l'éducation,  l'homme  s'éloigne  de  sa  nature 
primitive,  et  devient  la  plus  imparfaite  des  créatures  ;  par 
rile,  il  devient  le  plus  divin  des  êtres.  —  L'éducation  est 
ksée  sur  les  habitudes,  et  celles-ci  s'acquièrent  par 
Texemple,  par  le  commerce  des  hommes,  par  l'instruc- 
tion et  la  vie  pratique.  Toute  habitude  doit  se  contracter 
de  bonne  heure.  Pour  cette  raison,  les  premières  années 
«ont  les  plus  importantes  en  éducation.  L'enfant  doit  être 
traité  d'une  manière  uniforme,  sans  dia*eté  ni  faiblesse. 
La  gymnastique  est  le  premier  objet  d'instruction  ;  elle 
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déyeloppe  dans  le  corps  la  force,  la  santé,  la  tenue, 
Tadresse  et  la  beauté.  La  culture  intellectuelle  comprend 
les  arts  (surtout  la  musique),  les  sciences  et  enfin  la  phi- 
losophie, lia  culture  intellectuelle  commence  à  10  ans  pai 
l'écriture  et  la  lecture  ;  pour  celle-ci,  on  doit  choisir  avec 
soin  les  meilleurs  morceaux  des  bons  auteurs.  A  13  ans, 
commence  l'instruction  musicale  sur  la  lyre  ;  puis  vien- 
nentl'arithmétique,  la  géométrie,  réconoinie,  rastronomia 
et  la  philosophie.  * 

Platon  ne  permet  pas  que  l'éducation  des  femmes  soit 
négligée  ;  il  veut  qu'on  leur  donne  des  leçons  de  gymnas- 
tique, et  qu'elles  apprennent  à  manier  les  armes,  afin 
qu'au  besoin  elles  puissent  défendre  la  patrie. 

Aristote  part  du  principe  que  l'homme  est  fait  pour  vivre 
dans  un  Etat.  Pour  vivre  en  dehors  de  l'Etat,  il  faudrait 
être  plus  qu'im  homme,  c'est-à-dire  un  dieu,  ou  moins 
qu'un  homme,  c'est-à-dire  une  bête.  La  vertu  humaine, 
dans  le  sens  complet  du  mot,  n'est  donc  possible  que 
4ans  l'Etat  et  par  l'Etat  :  c'est  là  qu'est  sa  sphère.  La  vertu 
repose  sur  la  connaissance  et  l'habitude.  L'Etat  donne 
l'une  et  l'autre  par  l'instruction  et  l'éducation.  Et  c'est 
ainsi  qu'il  atteint  son  but,  qui  est  de  rendre  le  citoyen 
vertueux  par  son  obéissance  aux  lois,  et  heureux  par  la 
vertu.  En  agissant  ainsi,  l'Etat  assure  sa  propre  existence, 
<îar  une  bonne  éducation  lui  donne  son  plus  solide  appjui, 
4Bavoir  des  citoyens  qui  savent  aussi  bien  obéir  que  com- 
mander. Les  vertus  doivent  être  en  partie  apprises,  en 
•partie  développées  par  l'exercice.  Avant  toute  chose,  le 
mariage  doit  être  suffisamment  surveillé  et  réglé  par  l'Etal 
dans  un  but  éducatif.  Il  faut  que  les  membres  de  la  famille 
aient  leur  place  légitime  dans  la  société,  et  que  chacun  y 
remplisse  §es  devoirs  respectifs.  Le  père  doit  gouverner,  la 
femme  être  soumise  au  mari,  sans  en  être  l'esclave  ;  les 
enfants  doivent  aimer  et  honorer  leurs  parents  et  les  entre- 
tenir dans  la  vieillesse.  Il  appartient  au  législateur  de  dé- 
terminer les  règles  générales  de  l'éducation,  et  aux  parents 
de  les  mettre  en  pratioue  &u^.'ant  les  circonstances. 
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La  première  éducation  doit  être  donnée  par  la  mère. 
Ses  règles  principales  sont  :  allaitement  peu  prolongé  ; 
activité  convenablement  entretenue  par  de  petits  ouvrages 
ou  des  jeux  ;  nourriture  saine,  mais  paS  délicate.  Jusqu'à 
dnq  ans,  on  ne  doit  rien  exiger  du  garçon,  ni  travail,  ni 
étude.  De  cinq  à  sept,  il  faut  qu'il  apprenne  à  regarder  et 
à  écouter.  A  sept  ans  commence  la  gymnastique,  non  les 
savants  exercices  de  l'athlète,  mais  simplement  ce  qui  est 
propre  à  développer  la  force  et  la  beauté,  et  plus  tard  ce 
çn  peut  aguerrir.  La  culture  morale,  suivant  Aristote, 
repose  essentiellement  sur  l'habitude;  la  culture  intellec- 
tuelle, sur  l'imitation.  La  culture  de  l'intelligence  sans 
habitudes  morales  ne  sert  qu'à  corrompre  l'homme.  Pour 
parvenir  à  la  vertu,  trois  choses  sont  nécessaires  :  des  dis- 
positions naturelles,  l'habitude  et  la  culture  intellectuelle. 
Pour  contracter  les  bonnes  habitudes,  il  faut  s'éloigner  des 
mauvais  exemples  et  rechercher  la  compagnie  des  gens  de 
Ken.  Les  objets  d'instruction  se  divisent  en  deux  catégo- 
ries :  ceux  qui  rendent  apte  à  la  vie  civile,  et  ceux  qui 
<mt  pour  but  la  culture  de  l'homme.  Parmi  les  arts,  Aris- 
tote  recommande  surtout  la  musique,  à  cause  de  son  in- 
fiaence  morale  et  du  moyen  qu'elle  offre  de  se  récréer 
Récemment.  Mais,  pour  cette  raison  même,  il  ne  veut  pas 
çue  la  musique  devienne  une  industrie;  on  ne  doit  la 
cultiver  qu'autant  que  cela  est  nécessaire  pour  prendre 
plaisir  à  la  mélodie  et  au  rhythme.  Il  recommande  spé- 
cialement le  mode  dorique  à  cause  de  son  caractère  mâle 
et  guerrier.  Aristote  veut  encore  qu'on  fasse  ressortir 
dans  les  diverses  branches  le  côté  esthétique;  et,  comme 
œt  élément  manque  dans  les  mathématiques,  il  ne  leur 
donne,  à  l'inverse  de  Platon,  qu'une  importance  secon- 
daire. 

Ce  qui  précède  svœ  l'éducation  des  Grecs  renferme  les 
principes  et  les  faits  essentiels  propres  à  nous  intéresser 
et  à  nous  instruire;  ce  que  je  pourrais  y  ajouter,  en  par- 
lant, par  exemple,  des  Arcadiens,  des  Cretois,  des  Thé- 
bains,  des  ThessalieASa  des  Macédoniens,  et  de  ce  que  les 
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temps  de  la  décadence  laissent  encore  à  glaner,  ne  serait 
guère  qu'une  répétition  des  mêmes  principes  et  de» 
mêmes  faits,  groupés  différemment  et  flottant  entre 
Athènes  et  Sparte,  entre  Âristc^  et  Platon. 

On  pourrait  rattacber  bien  des  réflexions  aux  prinr 
cipes  et  aux  faits  qui  caractérisent  la  remarquable  édu- 
cation des  Grecs  ;  mais  je  Teux  me  borner  à  deux  princi^ 
pales.  Les  hommes  nourris  de  la  littéraluie  de  ce  peuple 
disent  que  la  civilisation  grecque  renferme  un  élément 
de  culture  qu'on  ne  trouTe  nuUe  part  ailleurs.  Je  crois 
aussi  qu'il  y  a  dans  la  vie  du  peuple  grec  quelque  chose 
qui  nous  manque,  et  ce  quelque  chose,  c'est  le  sentiment 
et  le  besoin  du  beau.  Dans  sa  sagesse,  la  Providence  a 
donné  à  chaque  nation  une  physionomie  propre,  un  ca- 
ractère particulier,  certaines  aptitudes,  qui  déterminent 
son  rôle  ou  sa  vocation  au  sein  de  la  grande  famille 
humaine. 

Quant  aux  principes  qui  servaient  de  base  à  l'éducation 
chez  les  Grecs,  il  est  bien  remarquable  de  voir  combien 
l'élément  social  (l'Etat)  a  été  supérieur  à  l'élément  pure* 
ment  humanitaire  (individuel),  pour  donner  de  la  force 
à  la  nation.  C'est  que  l'homme  n'est  fort  que  dans  la  dé* 
pendance  d'un  principe  supérieur  à  lui-même.  A  défaut 
d'une  théocratie  ou  d'une  religion  rèoéUe^  il  n'y  a  de  force 
pour  la  société  que  dans  un  Stat  qui  aI]^orbe  l'individu, 
sans  toutefois  en  faire  un  esclave  :  Lycurgue  et  Platon 
étaient  donc  dans  le  vrai,  à  cause  des  circonstances.  La 
force  de  la  Grèce  n'a  duré  qu'aussi  longtemps  que  le  prin- 
cipe social  a  prévalu  sur  le  principe  individuel,  l'État  sur 
l'homme.  Toutefois,  il  est  bien  remarquable  que  ce  qui  a 
fait  la  force  de  la  Grèce  ne  nous  soit  maintenant  que 
d'une  importance  secondaire,  tandis  que  le  côté  humani- 
taire de  sa  civilisation  continue  à  nous  instruire.  Lycurgue 
et  Platon  sont  pour  nous  beaucoup  moins  instructifs  que 
Selon  et  Aristote.  11  faut  cependant  y  prendre  garde  :  si, 
d'un  côté,  le  christianisme  reconnaît  les  droits  impres- 
criptiMes  de  riiommoi  d*un  autre  côt^i  il  exige  de  ce 
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m&ne  boxnme  uns  âépendoiure  absolue  de  IHeu  et  de 
l'ordre  moral  et  religieux  qu'il  a  établi  dans  le  monde* 
Tout  édifice  élevé  sur  l'homme  ne  tarde  (pas  à  se  désas- 
sembler  et  à  tomber  en  naines.  Ou'esl-€e  qui,  depuis  la 
crteition  du  monde,  subsiste  au  milieu  des  ruines  qui 
recouvrent  la  route  de  Thumanitô?  N'est-ce  pas  ce  qui  est 
demairé  soumis  à  l'ordre  moral  et  religieux  établi  par  le 
louverain  l^islateur  du  moa&de? 


I  d«  lies  WUimmfmÊé 

J'ai  dit,  dans  le  dxapitre  précédent,  que  ce  qui  distin- 
guait la  civilisation  des  Grecs  et  des  Romains  de  celle  des 
peuples  de  l'Asie,  c'est  qu'elle  s'élevait  sur  ime  base 
hnnaîiie,  c'est-à-dire  déterminée  par  les  besoins  et  les 
aspirations  de  l'homme,  et  non  par  des  lois  absolues  s'im- 
posant  eçmme  des  oracles  divins;  et  j'ai  distingué  dans 
cette  civUisation  deux  déments  principaux  :  l'un  social 
(r^résentant  les  intérêts  de  la  société,  dont  l'Ëtat  est  à  la 
Ms  te  protecteur  et  l'organe),  l'autre  individuel  (revendi* 
çuunt  les  droits  de  l'individu  et  tenant  compte  de  ses 
besoins  particuliers).  Pal  ensuite  caractérisé  la  civilisa- 
Hou  grecque  en  montrant  que  le  but  où  elle  tendait  était 
le  beau  et  le  5on,  et  la  civilisation  romaine  en  disant 
qu'elle  poursuivait  Vutile.  Le  peuple  romain,  en  effet, 
était  avant  tout  \m  peuple  pratique,  n  a,  entre  autres, 
cultivé  le  droit  avec  une  supériorité  qui  ne  peut  lui 
Stre  dispitée;  et  il  n'a  pas  seulement  conquis  le  monde 
par  la  force  des  armes,  mais  il  Ta  encore  organisé 
d'une  telle  manière,  que  plusieurs  de  ses  institutions 
ont  «irvécu  à  la  ruine  de  son  empire.  La  langue  des  Ro- 
^nains,  leurs  lois,  leurs  institutions,  leurs  routes,  leurs 
filles,  etc.,  sont  comme  les  matériaux  dont  le  moyen  âge 
i^est  servi  pour  organiser  son  enseignement,  ses  institua 
timis  ecclésiastiques,  ses  bourgeoisies  et  son  commerce  ; 
le  droit  romain  et  les  maximes  gouvernementales  du 
people-roi  gouvernent  encore  en  partie  le  mon^e  actuel, 
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et  à  plusieurs  égards  la  papauté  n'est  que  la  continuation 
de  l'empire  romain. 

N'est-il  pas  remarquable  que  le  caractère  du  dernier 
des  peuples  de  l'antiquité  nous  rappelle  Tâge  mûr,  avec 
son  activité  réfléchie  et  pratique,  tandis  que  les  Grecs, 
avec  leurs  aspirations  vers  une  vie  poétique  et  idéale, 
nous  représentent  l'image  de  la  jeunesse,  et  que  les 
autres  peuples  primitifs,  soumis  à  un  despotisme  absolu, 
nous  apparaissent  comme  des  enfants  qui  obéissent  sans 
réfléchir  et  sans  raisonner  ?  L'antiquité  païenne  peut  se 
comparer  à  l'homme  ;  elle  a  eu  son  enfance,  sa  jeunesse 
et  son  âge  mûr;  puis  est  venue  une  vieillesse  prématurée; 
mais  au  moment  où  elle  allait  succomber  sous  le  poids 
de  sa  faiblesse.  Dieu  a  envoyé  son  Fils  au  monde  et  avec 
lui  un  nouveau  principe  de  vie  pour  régénérer  l'humanité 
tout  entière. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  du  peuple  romain  Tex- 
plication  de  son  génie  pratique. 

Les  aventuriers  rassemblés  par  Romulus  n'avaient  pas 
le  temps  de  s'adonner  à  xme  vie  contemplative  :  ij[s  étaient 
contraints  de  se  livrer  à  un  travail  sérieux  et  de  recher- 
cher ce  qui  était  utile  et  pratique.  La  nécessité  de  se 
défendre  contre  l'ennemi  commun,  leur  fit  chercher  la 
sécurité  dans  la  force  de  l'Etat  et  dans  leur  dévouement  à 
la  chose  publique.  L'individu  avait  besoin  du  citoyen 
pour  conserver  son  indépendance  et  sa  liberté.  Leurs  inté- 
rêts étaient  identiques.  C'est  ainsi  qu'il  se  forma  à  Rome, 
par  le  concours  des  circonstances,  un  Etat  qui  était  là 
pour  le  citoyen,  et  non,  comme  à  Sparte,  des  citoyens 
qui  n'existaient  que  pour  l'Etat.  Il  n'y  avait  pas  à  Rome, 
comme  en  Grèce,  manque  d'accord  entre  l'individu  et  le 
citoyen.  L'Etat  n'y  opprimait  pas  l'homme  :  il  n'était  que 
le  garant  des  droits  et  des  libertés  des  particuliers.  Le 
citoyen  romain  était  plus  que  le  Spartiate,  ou  même  que 
le  Grec,  un  homme  libre,  et  s'il  n'en  était  pas  moins 
dévoué  à  la  chose  pubUque,  c'est  qu'elle  était  aussi  son 
bien  à  lui,  sa  propriété,  une  portion  de  sa  vie.  C'est  du 
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aein  de  la  vie  pratique  et  de  ses  besoins  journaliers  que 
sont  sorties  les  institutions  romaines,  et  non  de  la  tête 
d'un  philosophe,  et  cela  sufBt  pour  nous  expliquer  leur 
caractère  pratique. 

n  est  bien  remarquable,  et  ceci  est  un  fait  nouveau 
dans  la  vie  des  peuples  anciens,  il  est  bien  remarquable, 
dis-je,  que  le  développement  du  peuple  romain  se  soit 
opéré,  non  pas,  comme  en  Grèce  ou  en  Orient,  par  des 
institutions  sociales  agissant  sur  les  individus,  mais  essen- 
tiellement par  la  famille.  Le  peuple  romain  est  le  seul  de 
l'antiquité  qui  ait  connu  la  vie  de  famille,  le  seul  aussi  où 
cette  institution  ait  servi  de  base  à  la  société  et  à  l'Etat. 
Cependant,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  Romain  n'en 
était  pas  moins  bon  citoyen;  on  pourrait  peut-être  dire 
qu'il  n'en  était  que  meilleur  citoyen,  car  la  famille  déve- 
loppe tout  aussi  bien  les  vertus  civiques  que  les  vertus 
privées. 

La  famille  ayant  été  à  Rome  le  facteur  principal  de 
Féducation,  il  est  nécessaire  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
instant. 

Chez  les  peuples  que  nous  avons  déjà  étudiés,  la  femme 
joue  un  rôle  tellement  secondaire,  que  sa  vie  est,  pour 
ainsi  dire,  séparée  de  celle  de  son  mari,  en  sorte  que  la 
famille  y  manque  d'unité  et  de  force,  et  qu'elle  ne  peut 
déployer  ses  vertus.  Il  n'eu  est  pas  de  même  à  Rome.  Ici, 
la  fenmie  jouit  des  égards  qui  lui  sont  dus,  et  son  activité 
s'y  unit  à  celle  de  l'homme.  L'émancipation  de  la  femme, 
la  reconnaissance  de  ses  droits,  la  liberté  qui  lui  est  accor- 
dée de  déployer  ses  facultés,  eurent,  on  ne  peut  en  douter, 
la  plus  grande  influence  sur  les  destinées  du  peuple  ro- 
Diain,  et  furent  pour  lui  la  source  de  plusieurs  vertifs 
inconnues  des  autres  nations. 

Et  d'abord  la  polygamie,  qui  est  si  fatale  à  l'éducation 
des  enfants  et  qui  détruit  la  famille,  était  et  devait  être 
inconnue  à  Rome,  et  les  liens  du  mariage  y  étaient  re- 
gardés conune  sacrés.  Quand  des  époux  se  brouillaient, 
ils  allaient  •'expliquer  devant  la  déesse  protectrice  des 
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liens  Googugaux,  et  retouniaieQt  rôûcmdliés  à  la  maison  : 
touchante  pratique  qui  mérite  notre  respect  et  notre  admip 
ration.  Durant  les  premiers  siècles  de  la  civilisation  ro- 
maine, le  divorce  demeura  inconnu  à  Rome.  Le  premier 
qui  eut  lieu  arriva  dans  le  sixième  siècle  2çrës  la  fonda- 
tion de  cette  ville  (231  avant  J.-CL),  et  il  fut  sévèrement 
blâmé  du  peuple,  quoiqu'il  fût  motivé  par  la  stérilité  de 
la  femme,  circonstance  qui  autorisait  la  séparation. 

La  sainteté  du  mariage  et  de  la  vie  domestique  était 
protégée,  à  Rome,  par  une  institution  particuUère^par  l'éta- 
blissement des  censeurs  ou  siarveiUants  des  mœurs.  Ceux-ci, 
non-seulement  empêchaient  le  divorce,  mais  ils  portaient 
aussi  leur  attention  sur  les  célibataires,  et  les  engageaient 
par  toutes  sortes  de  moyao^  à  entrer  dans  l'état  du  ma- 
riage. Donner  des  enfants  à  l'Btat  était  un  devoir  du 
citoyen.  Métellus^  surnommé  le  Lacédéononien,  censeur 
en  622,  aurait  voulu  forcer  tous  les  citoyens  à  se  marier. 
Kan  350,  les  censeurs  Camillus  et  Posthumius  punirent 
d'une  amende  tous  les  c^ibataires.  D'autres  les  contrai* 
gnirent  à  épouser  les  veuves  de  ceux  qui  étaient  morts  en 
combattant  pour  la  patrk. 

Â  Rome,  comme  chez  les  Juîfs^  les  jeunes  gens  se  ma- 
riaient de  bonne  heuxe^  les  filles  dès  Tâge  de  douze  ans. 
Plutarque  attribue  à  cette  circonstance  Fintimité  et  la 
bienfaisante  influence  de  la  faîmille  romaine.  Je  ne  suis 
pas  loin  de  partager  cette  manière  de  vmr,  et  je  suis  con- 
vaincu que  l'impureté  ne  fait  tant  de  ravages  dans  notre 
peuple  que  parce  qu'on  y  est  trop  cç^sé  aux  mariage? 
précoces.  Les  jeunes  gens  se  Uasent  par  toutes  sortes 
d'aventures  et  perdent  Tinnoca^ce  du  cœur  et  des  mcBurs 
dans  Fétat  de  fermentation  qa'ils  doivent  traverser  avant 
d'oser  se  marier. 

Le  péché  qui  sape  les  f  ondemoits  du  mariage  et  tarit 
les  sources  de  la  vie  d'un  peuple,  l'impureté  sous  toutes 
ses  formes,  étail  condamnée  à  Rome  par  la  moi^ale  pu- 
blique, et  les  anciens  Romains  fir^t  de  la  pudeur  la  pre- 
mière des  vertus.  La  pudeur  dei^t  surtout  ^tre  respectée 
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dM  la  femme.  Celui  qm  y  portait  atteinte  par  des  paroles 
oa  des  r^ards  impurs  était  digne  de  mort  On  sait  qu'une 
funille  royale  fut  expulsée  de  Rome  pour  attentat  à  la 
pnd^xr.  Le  dêcemrâ  Apfâus  Glaudius  tomba  de  la  m&ne 
manière.  On  p^it  dire  que  les  Bomains  poussèrent  cette 
vertu  jusqu'à  Textrême;  les  pères  évitaient  de  se  baignei 
avec  leurs  fils;  il  était  défendu  d'entrer  nu  dans  un  bain, 
mâme  lorsqu'on  était  seul,  et  Taustère  Gaton  expulsa  du 
lÈiat  on  patriden  qui  avait  donné  un  baiser  à  sa  £^nme 
m  présence  de  sa  fille. 

La  dbasteté,  que  le  Romain  considérait  comme  la  pre- 
tei^rice  de  toutes  les  vertus,  était  adorée  à  Rome  sous  le 
Qom  de  Vesta.  On  lui  éleva  un  temple,  et  elle  était  servie 
par  des  vierges  qui  avaient  fait  voeu  de  chasteté.  Ces  ves- 
tales jouissdient  de  la  plus  grande  vèn&ration.  Le  malfai- 
teur que  Ton  conduisait  au  suf^Iice  était  aussitôt  mis  en 
liberté,  si  le  hasard  lui  faisait  rencontrer  une  vestale.  Les 
coQsuk  eux-mêmes  s'inclinaient  et  faisaient  baisser  les 
iiaisceauz  devant  elles.  Dans  toutes  les  familles  on  rendait 
mi  culte  à  Yesta,  afin  d'être  maintenu  par  elle  dans  la 
iHneté  des  moeurs.  MalhevEreusement  cette  belle  vertu  ne 
se  soutint  pas  à  lUmie,  et  la  décadence  des  mœurs  com- 
ntenca  déjà  bien  avant  l'empire. 

On  pourrait  diviser  l'histoire  de  l'éducation  chez  les 
Romains  en  deux  périodes  ou  époques  :  la  première  com- 
prenant les  temps  de  la  royauté  et  de  la  république,  et  la 
seconde,  qui  est  celle  de  la  décadence,  comprendrait  Tem- 
pre.  Mais  comme  la  transition  entre  ces  deux  époques 
est  tr^longue  et  n'a  poiut  de  date  précise,  je  crois  devoir 
ne  point  établir  de  division,  et  je  me  contenterai  d'indi* 
qoer  d'une  manière  générale  les  modifications  impar- 
tantes qui  eurent  lieu  avec  le  temps  dans  le  domaine  de 
l'éducation,  ainsi  que  les  progrès  acœmpMs  dans  le  champ 
de  l'instruction. 

L'éducatioû  des  enfants  se  faisait,  à  Rome,  dans  la 
famille  ou  par  la  famille;  l'Etat  ne  s'en  mêlait  qu'indi- 
ie(âement  par  les  censeurs  et  la  promulgation  de  quelques 
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lois  destinées  à  prévenir  Tarbitraire  dans  Texercicé  des 
devoirs  domestiques. 

Quoique  les  dieux  de  Rome  fussent  muets  comme  ceux 
de  la  Grèce,  cependant  les  Romains  leur  rendaient  un 
culte  volontaire;  ils  plaçaient  tous  les  actes  de  la  vie  sous 
leur  protection,  et  en  particulier  ceux  qui  avaient  trait  à 
l'éducation  des  enfants.  Pendant  l'accouchement,  ils  invo- 
quaient la  déesse  Lucine,  et  lui  préparaient  un  repas  ;  ils 
s'adressaient  aussi  à  Nascio.  Après  la  naissance,  on  posait 
l'enfant  à  terre ,  et  il  n'était  regardé  comme  légitime 
qu'après  avoir  été  relevé  par  son  père  ou  par  quelqu'un 
qui  1.3  représentât.  La  déesse  Levana  présidait  à  cet  acte. 
Les  déesses  Canine  et  Cuba,  divinités  tutélaires  des  dor- 
meurs, protégeaient  l'enfant  au  berceau.  On  le  recomman- 
dait à  Vaticanus  quand  il  conmiençait  à  crier;  à  Rumilia 
quand  sa  mère  lui  donnait  le  sein  ;  à  Edulina  et  à  Potina 
quand  il  conunençait  à  manger. 

Le  septième  jour  après  sa  naissance,  si  c'était  un  fils, 
et  le  neuvième  quand  c'était  une  fille,  l'enfant  recevait  le 
nom  qu'il  devait  porter.  Ce  jour,  appelé  dies  lustricus  (jour 
lustral,  jour  de  purification),  était  une  fête  de  famille. 
C'est  probablement  après  cette  cérémonie  que  l'enfant 
était  inscrit  sur  le  registre  civil,  dans  le  temple  de  Lucine. 
Cette  inscription  se  payait  à  raison  d'un  quatrain  pour  un 
garçon,  et  d'un  sixain  pour  une  fille.  . 

Romulus  donna  aux  pères  une  grande  autorité  sur 
leurs  enfants,  même  lorsqu'ils  étaient  grands  et  mariés, 
a  afin  de  briser  leur  entêtement  et  de  contenir  leur  pétu- 
lance. »  Le  père  pouvait  mettre  son  enfant  en  prison,  lui 
imposer  un  dur  travail  dans  les  champs,  le  donner  à  gage 
et  le  vendre  jusqu'à  trois  fois,  lorsque,  après  une  pre- 
mière ou  une  seconde  vente,  il  retombait  entre  ses  mains. 
Un  père  pouvait  même  faire  mourir  son  enfant,  à  moins 
qu'il  ne  l'eût  émancipé.  Ce  fut  conmie  père  que  Bru  tus 
condamna  ses  fils  à  mort.  Les  autres  conjurés,  il  les  con- 
damna comme  consul. 

Malgré  la  grande  autorité  accordée  aux  pères  sur  leur» 
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enfants,  il  parait  qu'ils  en  usaient  généraleme&t  9rê^ 
hmnanité.  Gaton  disait  que  celui  qui  battait  sa  femme  ou 
son  fils  blessait  les  sentiments  les  plus  sacrés,  et  il  esti- 
mait un  bon  père  plus  q^'un  bon  sénateur.  Il  est  un  point 
cependant  sur  lequel  il  s'introduisit  dans  la  suite  les  abus 
les  plus  révoltants,  c'est  celui  de  l'exposition. 

On  sait  que  presque  tous  les  peuples  païens  exposent  ou 
toent  les  enfants  qu'ils  n'ont  pas  envie  d'élever.  Un  mis- 
sionnaire catholique  raconte  avoir  baptisé,  en  Chine,  des 
centaines  d'enfants  exposés.  Tous  les  matins  on  en  trouve 
dans  les  rues.  Cette  inhumaine  pratique  remonte  aux 
temps  les  plus  reculés,  et  elle  était  déjà  répandue  en  ItaUe 
avant  la  fondation  de  Rome.  Romulus  avait  été  lui-même 
exposé,  et  l'histoire  nous  raconte  qu'il  fut  allaité  par  une 
louve.  Rome  suivit  naturellement  le  courant  dans  lequel 
était  entraînée  l'humanité  tout  entière,  à  l'exception  du 
penple  juif;  toutefois,  le  besoin  d'avoir  des  citoyens  pour 
dtfendre  la  patrie  fit  prendre  des  mesures  pour  empêcher 
l'exposition.  Romulus  ordonna  d'élever  tous  les  garçons  et 
au  moins  l'aînée  des  filles.  On  ne  pouvait  exposer  que  les 
enfants  difformes  ou  cacochymes,  et  cela  seulement  quand 
(^q  voisins  le  trouvaient  bon.  Dans  la  loi  des  Douze* 
Tables,  les  décemvirs  permirent  l'exposition  sans  consul- 
tation préalable.  Cette  loi,  on  le  comprend,  ouvrit  la  porte 
anxabus. 

Parmi  les  heux  où  l'on  avait  coutume  d'exposer  les  en- 
fants, le  marché  aux  légumes,  où  se  trouvait  la  colonne 
Lactée  [columna  Lactaria)^  était  le  plus  connu.  On  espérait 
que  les  enfants  exposés  sur  cette  place  y  seraient  nourris 
de  lait  par  quelques  personnes  compatissantes.  Cette  place 
peut  être  considérée  comme  la  première  maison  d'enfants 
trouvés  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire.  Beaucoup 
d'enfants  étaient  aussi  portés  devant  la  porte  de  personnes 
riches  et  sans  enfants,  mais  on  les  recueillait  rarement 
par  un  sentiment  d'humanité. 

Pour  prévenir  les  abus  de  l'exposition  et  de  l'infanti- 
cide, l'Ëtat^  surtout  depuis  Auguste,  se  mit  à  accorder  des 
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récompenses  aux  familles  gui  ayaient  beaucoup  d'eu&uts« 
Mais  cette  mesure  ne  put  empôdier  que  ce  crime  ne  prit 
des  proportions  de  plus  en  plus  effirayantes. 

A  l'autorité  absolue  des  pères  eorrespondaient  robôis- 
sance  et  la  subordination  chez  tes  enfants.  Les  censeurs 
tenaient  surtout  à  la  pratique»  de  cea  vertus.  Une  fins, 
quatre  cents  jeunes  gens  qui  servaient  dans  l'armée 
comme  cavaliers,  forent  privés  de  leurs  chevaux  et  re- 
légués dans  la  classe  inférieure  des  JSrarti,  pour  avoir 
négligé  un  c»rdre  de  leurs  pâtes*  Ils  supp(»rtèrent  cette 
punition  du  censeur  avec  résignation  et  patience.  On  cite 
aussi»  comme  exemple  de  sévérité,  celui  que  doima  le 
consul  Titus-ManMus  Torquatus,  qui  fit  tuer  son  fils  à  la 
tête  de  Tannée  pCMir  s'être  battu  en  combat  singulier 
contre  sa  défense,  et  cela  après  Tavoir  préalablement  fait 
couronner  à  cause  de  sa  bravoure. 

Le  respect  des  enfants  pour  leurs  parents  et  leurs  supé- 
rieurs devait  aussi  s'étendre  aux  vieillards.  Celui  qui  ne 
se  levait  pas  devant  les  cheveux  blancs  était  digne  de 
mort.  Après  un  fesdn,  les  jeunes,  gens,  k  TexBnple  de  ce 
qui  se  pratiqi^t  à  Sparte,  reconduisaient  les  vieillards  à 
la  maison. 

De  leur  cftté,  les  vieillards  devaient  soigneusement  éviter 
de  scandaliser  les  jeunes  gens,  suivant  cette  parde  de 
Platon  :  «  Là  où  les  vieillards  sont  dévergondés,  les  jeunes 
gens  doivent  être  excessivement  insolents.  »  La  même 
prudence  envers  les  enfants  était  recommandée  aux  pères, 
et  il  était  d'usage  que  ceux-d  ne  mangeassent  et  ne  bus- 
sent qu'en  compagnie  de  leurs  enfeœtts,  afin  d'être  retenu» 
par  leur  présence  dans  les  bornes  de  la  modération. 

Je  citerai  encore  parmi  les  vertus  qui  firent  la  force  de 
l'ancienne  Rome  la  simplicité  ^  la  sobriété.  Les  enfants 
devaient  apprendre  à  se  contenter  de  peu.  Avant  trente 
ans  l'usage  du  vin  n'était  pas  permis. 

Les  soins  de  l'éducation  se  partageaient  entre  le  père  et 
la  mère,  suivant  les  dreonstances.  On  ne  peut  douter  que 
Véturie,  la  mère  de  Ckffiolan,  n*ait  eu  une  large  part  dans 
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réâctcation  de  loii;  fils,  quand  oa  yoU  l'ascendant  qu'elle 
conserva  sur  luL  On  sait  aussi  ce  que  Gomélie,  la  mère 
des  Giacques,  fut  pour  ses  fils.  La  femme  de  Caton  le  cen- 
seur eut  le  {dus  grand  soin  de  son  fils.  Non-seulement 
elle  le  nourrit  de  son  propre  lait,  mais  elle  donnait  aussi 
le  sein  aux  petits  enfants  de  ses  esclaves,  afin  de  les  bien 
disposer  en  fweur  de  son  fUs.U  est  h  supposer  qu'elle  sui- 
vait en  cela  une  croyance  répandue  dans  le  peuple,  et 
p'il  ne  nous  faut  pas  regarder  comme  une  superstition  ; 
il  est  probable,  en  effet,  que  le  lait  d'une  nourrice  com- 
munique à  r^ifant  qu'elle  allaite  les  traits  principaux  de 
son  caractère  et  jusqu'à  ses  vices.  Une  mère  qui  a  à  cœur 
Fédocation  de  son  enfant,  fait  bien  de  ne  le  ccmfier  à  une 
étrangère  que  si  elle  y  est  forcée  par  les  circonstances,  et 
ai  usant  alors  de  la  {dus  grande  circonspection.  Caton, 
de  son  côté,  ne  négligeait  rien  pour  donner  une  bonne 
éducation  à  son  enfant.  Dès  qu'il  fut  en  état  d'étudier,  il 
M  apprit  lui-même  à  lire  et  à  «écrire.  Il  le  dévdoppa  aussi 
par  des  exercices  corporels,  tels  que  la  natation,  le  manie- 
iDKit  des  armes,  l'équitation,  et  lui  apprit  à  supporter  le 
froid  et  la  chaleur>  la  faim  et  la  fatigue.  £n  {présence  de 
son  fils,  il  se  conduisait  et  parlait  avec  autant  de  circons- 
pection que  devant  une  vestale.  H  se  servait  surtout, 
cœnme  la  mère  des  Gracques,  de  l'histoire  des  ancêtres 
pour  former  le  cœur  de  son  fils  et  l'animet  des  sentiments 
que  devait  revêtir  le  citoyen  romain.  L'histoire  était,  au 
reste,  un  moyen  d'éducation  très-répandu  dans  Rome; 
elte  remplissait  les  jeunes  gens  d'enthousiasme  pour  les 
grandes  actions  de  leurs  ancêtres,  et  faisait  naître  en 
eux  le  besoin  de  marcher  sur  leurs  traces. 

L'usage  d'élever  et  d'instruire  soi-même  ses  enfants  se 
conserva  longtemps  àRome.  Nous  voyons  Gicéron  instruire 
lui-même  son  fils,  et  l'empereur  Auguste  donner  des  le^ 
çons  à  sa  fille  et  à  sa  petite-fille.  A  cette  époque  cependant 
la  décadence  avait  commencé  depuis  longtemps.  Ce  n'était 
déjà  plus  le  temps  où  la  mati*one  romaine  mettait  sa  gloire 
à  allaiter  ses  i^pres  enfants,  à  les  âever,  à  diriger  leurs 
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premières  occupations,  et  à  empêcher  que  de  mauvaises 
influences  ne  vinssent  les  corrompre.  Quand  Rome  eut 
vaincu  ses  ennemis  extérieurs,  la  mollesse  ne  tarda  pas  à 
relâcher  chez  elle  tous  les  liens  moraux,  et  par  conséquent 
aussi  ceux  de  la  famille.Les  femmes  trouvèrent  trop  pénible 
d'élever  leurs  propres  enfants,  et  confièrent  ce  soin  à  des 
esclaves  ou  à  des  domestiques  grecques,  qui  leur  commu- 
niquaient les  sentiments  les  plus  communs.  C'est  une  belle 
chose  que  la  prospérité,  mais  il  est  bien  difficile  de  la  sup- 
porter :  elle  est  l'ennemie  née  de  toutes  les  vertus.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  Rome  qu'on  en  a  fait  Texpérience  ; 
et  s*il  est  vrai  pour  le  chrétien  que  «  ce  n'est  que  par 
beaucoup  d'affictions  qu'il  peut  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux,  »  il  est  vrai  aussi  pour  les  peuples  que  ce  n'est 
qu'au  sein  des  luttes  et  des  combats  qu'ils  peuvent  entrer 
dans  la  voie  d'une  vraie  et  solide  civilisation. 

Passons  maintenant  à  l'instruction. 

C'est  surtout  dans  le  domaine  de  l'instruction  que  se 
montre  le  sens  pratique  du  peuple  romain.  La  musique  et 
la  gymnastique,  si  populaires  en  Grèce,  n'étaient  point  ea 
faveur  à  Rome.  La  musique  y  était  remplacée  par  la  lec- 
ture, l'écriture,  le  calcul  et  l'éloquence  ;  la  gymnastique 
par  la  natation  et  les  exercices  militaires.  Rome  resta 
longtemps  étrangère  aux  beaux-arts;  mais  les  arts  utiles 
y  prospérèrent  de  bonne  heure. 

L'instruction  des  enfants,  comme  on  l'a  déjà  vu,  se 
faisait,  ainsi  que  l'éducation,  essentiellement  dans  la 
famille  et  s\u*tout  par  le  père.  De  bonne  heure  cependant, 
on  trouAC  à  Rome  des  écoles  {scholx,  ludi^  — jeux)  à  la 
tête  desquelles  sont  des  maîtres  nommés  ludi  magistri 
(maîtres  des  jeux).  Mais  ces  écoles  étaient  privées  ;  ce  n'est 
que  sous  l'empire  que  l'enseignement  s'organisa  et  que 
l'instruction  devint  publique.  Les  ludi  se  tenaient  dans 
des  espèces  d'échoppes  sur  la  place  publique. 

Les  objets  d'instruction  étaient  sans  doute  différents 
suivant  les  temps  et  les  maîtres.  Outre  la  lecture,  l'écri- 
ture, le  calcul  pratique,  et  le  chant  ç[ui  s'introduisit  peu 
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àpeu,  on  apprenait  différents  jeux  aux  enfants,  entre 
autres  la  danse.  Caton  s*éleva  avec  force  contre  l'introduc- 
tion du  chant  et  de  la  danse,  a  On  apprend,  disait-il,  aux 
fik  et  aux  filles  des  patriciens  des  arts  trompeurs  et 
déshonnêtes.  Ils  vont  avec  les  dansexu^s,  les  musiciens  et 
les  chanteurs  dans  des  écoles  de  comédiens  ;  ils  appren- 
nent à  chanter,  ce  qui,  d'après  Topinion  de  nos  ancêtres, 
est  déshonnête  pour  un  homme  hbre.  Je  ne  voulais  pas 
croire  que  des  patriciens  donnassent  une  telle  éducation  à 
leurs  enfants  ;  mais  m'étant  fait  conduire  dans  une  école 
de  danse,  j'y  ai  vu  plus  de  cinq  cents  jeunes  gens,  gar- 
çons et  filles,  et  parmi  eux  un  garçon  à  peine  âgé  de 
douze  ans,  exécutant  une  danse  que  Fesclave  le  plus 
abject  aurait  à  peine  osé  exécuter.  » 

On  voit  par  ces  paroles  de  Caton,  que  Véducation  des 
hommes  libres  différait  essentiellement  dans  ses  principes 
de  celle  des  esclaves  ou  du  conunun  peuple.  Ce  qui  tenait 
^l'amusement  était  l'affaire  des  esclaves  et  des  plébéiens. 
Le  patricien  était  un  homme  grave,  qui  manquait  à  sa 
dignité  lorsqu'il  prenait  part  à  des  exercices  qui  n'avaient 
pour  but  que  l'amusement. 

Sous  l'empire,  qui  systématisa  et  organisa  l'instruction, 
les  écoles  comprenaient  deux  degrés  :  la  grammaire  et  la 
rhétorique. 

Le  premier  degré  se  divisait  en  deux  classes  :  les  litte" 
Toiores,  qui  apprenaient  à  lire  et  à  écrire,  et  les  litterati^ 
auxquels  on  exphquait  les  auteurs  latins  et  grecs.  Ceux-ci 
faisaient  aussi  des  traductions  et  autres  exercices  écrits. 

La  lecture,  que  l'on  commençait  vers  l'âge  de  sept  ans, 
s'enseignait,  à  ce  qu'il  paraît,  parla  méthode d'épellation. 
On  y  rattachait  l'étude  des  mots  ou  la  grammaire.  L'écri- 
ture marchait  parallèlement  à  la  lecture.  On  tenait  beau- 
coup à  ,une  belle  écriture.  Les  élèves  se  servaient  pour 
cet  exercice  de  tablettes  en  buis  ou  en  ivoire  enduites 
de  cire  blanche;  ils  écrivaient  dessus  avec  la  pointe  d'un 
stylet.  L'une  des  extrémités  de  ce  stylet  était  aplatie  et 
servait  à  effacer  ce  qui  était  écrit.  Ce  qu'on  voulait  con- 
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server  s'émvait  sur  une  charte  ou  sur  une  fMmbrmnê; 
la  première  était  de  papier,  et  la  seconde  de  parchexoln. 

Pour  renseignement,  les  grammairiens  ou  gramma« 
listes  se  servaient  quelquefois  de  monit^irs  et  de  sous«> 
maîtres.  L'enseignement  mutuel  n'est  donc  pas  une  inveiv- 
tion  moderne,  comme  on  Ta  cru.  Les  momteurs  étaient 
surtout  em^yéft  comme  lecteurs. 

L'enseignement  était  essentiellement  oral,  à  cattse  de  la 
pénurie  de  livres  et  du  peu  de  progrès  fait  enoc^re  dans 
Tart  d'écrire.  (Tétait  en  éccnitant  qu'on  apprenait,  e^  c'est 
pourquoi  les  anciens  tenaient  tant  à  ce  que  les  jeunes  gens 
écoutassent,  n  fallait,  en  outre,  que  la  mémoire  jouât  un 
rôle  beaucoup  plus  grand  que  de  nos  jours.  Cette  faculté, 
aussi  bien  que  les  rouleaux  de  parchemin,  était  la  gaiv 
dienne  de  la  tradition  et  de  la  science.  On  Tezerçait  beau* 
coup  ;  quelques  hommes  la  d^eloppèrent  extraordinaire- 
ment  ;  on  cite  un  empereur  romain  qui  savait  par  cœur 
les  noms  de  tous  ses  soldats. 

La  discipline  était  assez  sévère.  L'écolier  devait  arriveor 
à  Técole  sans  faire  de  bruit,  proprement  vâtu,  peigné  et 
lavé.  En  entrant  il  saluait  le  maître  et  allait  à  sa  place. 
La  modestie  et  Tobéissance  étaient  les  qualités  auxquelles 
on  tenait  le  plus.  On  faisait  usage  des  punitions  corpo* 
relies.  L'instrument  le  plus  ordinairement  employé  pour, 
punir,  était  la  férule,  espèce  de  baguette  avec  Laquelle 
on  frappait  sur  les  doigts.  Le  fouet  était  réservé  pour  des 
fautes  graves  et  ne  s'employait  guère  qu'avec  des  esclaves. 
Orbillus  Pupillus,  ancien  soldat  devenu  grammatiste,  est 
demeuré  célèbre  par  sa  sévérité.  Gicâ?on  Ta  appelé  un 
batteur  (plagosus). De  son  côté,  Or][ffîus  s'est  plaint  amère- 
ment des  injustices  que  les  grammatistes  avaient  à  siqH- 
porter  de  la  part  des  parents.  Il  était  très-pauvre,  comme 
la  plupart  des  gens  de  son  métier,  et  habitait  un  misé- 
rable réduit,  sous  un  toit.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
datent  la  position  précaire  des  instituteurs  et  les  ennuis 
qu'ils  ont  à  supporter  de  la  part  des  parents  ;  le  mal  est 
dans  la  nature  des  choses  et  doit  fitre  accepté  comme 
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inhftrent  à  la  professioiL  Reconnaissons  cependant  que  la 
pofition  des  instituteurs  a  été  Inen  amédiorèe  dans  les 
dotnîerft  temps. 

Quelques  granunatistes  de  talœt  avaient  cependant  de 
fart  beaux  revenus.  Le  pédant  et  vicieux  Bemius  Palamon 
«ait  très-riche  ;  mais  il  est  vrai  qu'à  côté  de  l'école,  il  était 
marchand  d'habits  et  habile  vigneron.  Un  auiregramma 
tiste,  Ludtus  Apulejus,  retirait  annuellement  de  son  école 
400,000  sesterces,  soit  environ  80,000  fr 

Le  second  degré  de  l'instruction,  la  rhétorique,  se  divi- 
sât aussi  en  deux  classes  :  les  enfants  {pueri)^  et  les  ado- 
lescents (adoUscentuli).  Dans  la  première,  on  apprenait  à 
composer  des  discours  dont  le  caractère  était  essentielle- 
ment didactique;  dans  la  seconde,  on  s'exerçait  aux 
discours  de  controverse. 

Au  Cûmmencement,  la  rhétorique  était  enseignée  par 
les  granunatistes  comme  complément  de  l^ir  enseigne- 
ment; mais,  peu  à  peu,  la  rhétorique  se  sépara  de  la 
grammaire,  etle  rhéteur  du  grammatiste.  Cette  séparation 
commença  déjà  à  s'effectuer  sous  la  république,  non  sans 
rsnoontrer  une  vive  opposition  ;  car  les  rhéteurs  n'étaient 
jm  estimés  à  Rome,  où  l'on  tenait  leur  art  pour  dange- 
T9àx;  non  qu'on  n'y  Bjm&i  pas  l'éloquence,  sans  laquelle 
le  Bomain  ne  pouvait  aspirer  à  des  fonctions  importantes 
dans  l'Etat,  mais  parce  qu'on  s^aperçut  bientôt  que  la 
rhétiMique  tendait  à  remplacer  l'éloquence  simple  et  na- 
tmdle  du  ;Romain  par  des  discours  creux  et  sans  force. 
Les  écoles  des  rhéteurs  exerçaient  d'ailleurs  à  Rome  la 
mâne  iniluence  que  les  écoles  des  sophistes  en  Grèce. 
I4sar  esprit  analytique  remuait  toutes  les  questions, 
semait  le  doute,  ébranlait  les  convictions,  et  faisait  naître 
nae  philosophie  délétère  qui  compromettait  l'avenir  de 
rStat.  C'était  l'esprit  de  la  Grèce  qui  s'introduisait  dans 
Bflme  ;  c  On  ne  connaît  plus  les  lois,  dit  Taut^ir  du  Dia- 
^ofm  mr  la  décadence  de  Véloquence;  on  n'observe  plus  les 
(ttdonnances  du  sénat  ;  on  se  rit  ouvertement  du  droit  ; 
.oaiTàloigne  de  l'étude  de  la  sagesse  et  des  leçoiui  de  Tex* 
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périence,  et  Ton  force  Féloquence,  jusqu'ici  le  premier 
des  arts,  à  s'enfermer  dans  des  règles  étroites  et  des  pres- 
criptions gênantes.  Les  écoles  des  rhéteurs  sont  d'ailleurs, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  écoles  de  dévergondage.  Elles 
n'ont  plus  rien  qui  inspire  le  respect  ;  il  n'y  a  plus  d'ému- 
lation parmi  les  élèves.  On  y  parle  sur  des  sujets  impudi- 
ques, qui  exercent  une  funeste  influence  sur  les  élèves. 
Les  rhéteurs  font  du  charlatanisme  avec  des  mots  vides 
de  sens,  et  ils  énervent  et  tuent  par  là  la  vraie  éloquence.  » 

L'an  de  Rome  593,  le  sénat  défendit  aux  rhéteurs  et 
aux  philosophes  d'habiter  la  ville  ;  mais  cette  défense  ne 
fut  pas  longtemps  respectée.  Soixante-dix  ans  plus  tard, 
le  censeur  Domitius  iEnobarbus  infligea  un  blâme  public 
aux  rhéteurs  et  à  tous  ceux  qui  allaient  les  entendre. 
Crassus  leur  défendit  l'enseignement,  en  leur  reprochant 
d'empêcher  Thomme  de  se  développer  intérieurement,  et 
de  remplacer  les  études  solides  par  un  vain  éclat  de  mots 
qui  rendait  prétentieux  et  insolent.  Mais  Jules-César  réha- 
bilita les  rhéteurs  dans  l'opinion,  de  même  que  les  gram- 
matistes  qu'on  enveloppait  quelquefois  dans  la  même 
condamnation,  et  depuis  ils  ne  furent  plus  persécutés.  Au- 
guste fit  instruire  son  petit-fils  par  le  grammatiste  Verrius 
Flaccus.  Ce  Verrius  est  le  premier  maître  connu  dans  l'his- 
toire pour  avoir  établi  des  prix  dans  le  but  d'exciter  l'émula- 
tion de  ses  élèves.  Auguste  donnait  pour  l'école  de  Verrius 
un  subside  annuel  de  100,000  sesterces  (environ  20,000  fr .) 
Les  philosophes  furent  moins  heureux.  Vespasien  fit  chas- 
ser de  Rome  les  stoïciens  et  les  cyniques  ;  et,  vingt  ans 
plus  tard,  en  94,  Domitien  défendit  aux  philosophes  le 
séjour  de  Rome  et  de  l'Italie.  Antonin,  au  contraire,  les 
favorisa.  Il  établit  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 
des  rhéteurs  et  des  philosophes,  avec  des  appointe- 
ments fixes. 

A  côté  des  écoles  des  granmiatistes  et  des  rhéteurs,  lea 
empereurs  fondèrent  difierents  établissements  d'instruc- 
tion, entre  autres  des  bibliothèques  publiques.  Adrien 
fonda  une  école  des  beaux-arts,  nonunée  Athénée  {Athe* 
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lufum).  Enfin,  Théodose  et  Valentinien  achevèrent  Tédi- 
Êce  de  rinstruction  pubhque,  en  créant  deux  universités, 
à  Rome  et  à  Gonstantinople.  On  y  enseignait  le  grec  et  le 
latin,  la  rhétorique,  la  médecine,  la  philosophie  et  le  droit. 
Les  juristes  se  distinguèrent  surtout  dans  Tempire  par  leur 
eoseignement  et  leurs  écrits.  Les  Romains  avaient  des  dis- 
positions  innées  pour  la  justice,  les  lois  et  Tadministra- 
doD^et  le  droit  romain  est  peut-être  Théritage  le  plus  im- 
portant que  la  civiUsation  romaine  nous  ait  transmis. 

Avec  le  peuple  romain,  nous  terminons  la  revue  des 
principaux  peuples  civilisés,  placés  en  dehors  d'une  reli- 
gion révélée.  Comme  nous  l'avons  vu,  beaucoup  de  cho- 
ses ont  été  tentées  et  réalisées  par  eux  dans  le  champ 
de  l'éducation ,  et  les  anciens  Romains  surtout  nous 
étomient  à  bon  droit  par  leur  sagesse.  Le  peuple  romain 
est  celui  qui  s'est  approché  le  plus  près  de  la  morale, 
soit  chrétienne/ soit  judaïque.  Aussi  est-il  de  tous,  celui 
qui  a  déployé  le  plus  de  vie  et  de  force. 

Sa  décadence,  toutefois,  nous  montre  encore,  après 
celle  d'autres  peuples,  que  l'humanité  abandonnée  à  elle- 
même,  ne  peut  soutenir  le  mouvement  de  la  civiUsation, 
n  n'y  a  que  le  christianisme  qui  soit  capable  d'empê- 
cher les  peuples  de  périr,  et  qui  puisse  conserver  la  vie 
morale  dans  l'homme,  tout  en  lui  laissant  le  libre  usage 
de  ses  facultés.  «  Je  suis  le  sel  de  la  terre  (c'est-à-dire  ce 
qui  préserve  de  la  corruption),  »  a  dit  son  divin  fonda- 
teur. 

El  ce  sel  de  la  terre  arriva  juste  au  moment  où  l'empire 
romain  tombait  en  ruines  ainsi  qu'un  bâtiment  ver- 
moulu. Dieu,  dans  sa  sagesse,  l'avait  préparé  pour  sauver 
l'humanité  d'un  nouveau  naufrage,  car,  conmie  avant  le 
déluge,  et  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie.  »  «  Ayant 
r^ardé  par-dessus  les  temps  d'ignorance,  dit  au  milieu 
de  l'aréopage  d'Athènes  l'un  des  envoyés  du  Christ, 
l'apôtre  saint  Paul,  Dieu  fait  annoncer  à  tous  les  hommes, 
en  tous  lieux^  qu'Us  se  convertissent.  »  Et,  peu  à  peu. 
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sons  rinfinenoe  de  la  parole  qui  invite  les  hommes  à  se 
convertir  et  à  croire  en  Celui  qui  est  venn  an  monde  pour 
sauver  les  pécheurs,  nn  nouveau  souffle  de  vie  commence 
à  circuler  dans  le  corps  social,  et,  de  cette  vie  nouvdle, 
sortie  d'un  petit  peaj^  aliject  et  méprisé,  naît  une  civi- 
lisation nouvelle,  la  plus  extraordinaire  et  la  pins  lidie 
que  rhumanité  ait  jamais  vue.  Et  qui  dira  ce  qu'elle  pro- 
duira encore,  surtout  dans  ces  sièdes  de  paix  que  la  parole 
prophétique  nons  laisse  entrevoir? 

Une  partie  déjà  de  cette  remarquable  civilisation  s'est 
déroulée  devant  nous,  et  nous  verrons,  dans  la  suite  de 
ce  travail,  quels  principes  elle  a  proclamés  dans  le  champ 
de  l'éducation,  quels  procédés  elle  a  essayés  et  suivis,  et 
quels  résultats  elle  a  obtenus  jusqu'à  nos  jours  . 

APFEINDICS,  SUE  LES  AfiABEd 

Fannî  les  peuples  placés  en  dehors .  de  la  religion  révélée,  il 
aurait  fallu  encore  mentionner  les  peuples  mahométans;  mais  le 
mahométisme,  avec  sa  polygunîe,  a  peu  fait  pour  Téducation.  Le 
Coran  ne  renferme  presque  rien  à  cet  égard.  Cependant,  au  point 
de  vue  de  Taort  et  de  rinstruetion,  les  mahométans  ont  eu,  jus- 
qu'après les  croisades,  le  pas  sur  les  peuples  de  l'Occident.  Les 
Arabes  d'Espagne,  en  particulier,  étaient  relativement  très  avancés 
dans  la  civilisationy  et  c'est  chez  eux  que  les  hommes  avides  de 
science  allaient  compléter  leur»  études.  Us  cultivaient  les  mathé< 
matiques,  Tastronomie,  la  physique,  la  phîlMophie,  la  poésie,  1« 
musique,  Farchitecture  (rAlhambra).  lia  connaissaient  Aristote^ 
Eud&ie,  Ardumède,  Ftolémée.  Par  kui  int^médiaîre,  1»  médecine 
grecque  (surtout  Gallien)  pénétra  en  Europe  du  douzième  au  eei* 
sième  siècle.  C'est  chez  les  Arabes  d'Espagne  que  Glerbert,  nommé 
pape  en  999  sous  le  nom  de  Sylvestre  If,  avait  acquis  en  géo- 
métrie, en  astronomie  et  en  mécanique,  des  connaissances  si  éten- 
dues que  son  siècle  ignorant  l'accusa  de  magie.  Il  y  aurait  donc,  an 
point  de  vue  de  l'instr  uction,^  des  choses  intéressantes  à  étudier 
chez  les  Arabes,  mais  les  bornes  de  cette  histoire  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  étendre  sur  ce  sujet.  (Voir  encore  quelques  détails 
sur  leurs  connaissances  à  la  page  72.) 


SECONDE  PARTIE 

Si  L*ft)l7GATI0N  CHEZ  LËB  PEUPLES  SOVUlS  A  L^mFLtJEKCB 

DE  LA  EELIGION  BivâliÉB 

DE  L'ÉDUCATION  CHEZ  LES  JUIFS 

Nous  avons  vu  ce  qui  a  été  réalisé  dans  le  champ  de 
réducation  chez  les  principaux  peuples  jUacés  en  dehors 
de  Tinfluence  de  la  vraie  reKgion.  Nous  allons  maintenant 
DQus  transporter  sur  un  sol  plus  favorisé  des  lumières  de 
la  souveraine  sagesse,  afin  dY  recueillir  les  belles  et 
grandes  leçcms  qu'il  renferme.  Nous  devons  commencer 
par  le  peuple  juif» 

Tandis  que  tous  les  peuples  anciens,  pour  s'orienter  au 
mBîeo  des  complications  de  la  vie  sociale,  étaient  aban- 
domiés  aux  seules  lumières  de  la  raison  naturelle,  les  en* 
tets  d'Abraham  reçurent  directement  de  J^ovah,  par 
Is  ministère  de  Ifbîse,  des  instructions  détaillées  sur  le 
coHe  qu'ils  devaient  lui  rendre,  et  les  lois  morales,  civiles 
et  politiques  qui  allaient  en  faire  un  peuple  à  part  et  pri- 
vilégié. C'est  un  fait  remarquable  et  bien  extraordinaire 
dans  rhistoire,  que  cette  théocratie  sous  laquelle  fut  pla* 
cée  la  natk>n  juive,  théocratie  qui  Téleva  au-dessus  de  la 
natme  et  la  mit  en  rapport  direct  avec  son  Dieu,  Jéhovah, 
qm  la  gouvernait,  la  punissait  ou  la  relevait,  suivant  qu'elle 
rabandoimait  ou  qu'elle  revenait  à  lui.  Cette  théocratie,  qui 
s'étendait  à  toute  la  vie  du  peuple,  lui  imprima  un  carac- 
tère éminemment  religieux  et  fit  en  particulier  aussi  de 
l'éducation  un  devoir  sacré  pour  la  famille  israélite. 

A  sa  naissance,  le  nouveau-né  était  plongé  dans  un 
bain,  frotté  de  sel  et  enveloppé  de  langes.  Le  huitième 
jour,  l'enfant  mâle  était  marqué  du  sceau  de  la  circonci- 
sion. L'exposition  et  le  meurtre  des  petits  enfants,  si 
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répandus  chez  les  peuples  de  Tantiquité,  étaient  inconnus 
chez  les  Juifs,  car  tout  enfant  appartenait  à  Dieu.  Le  pre- 
mier-né devait  même  lui  être  consacré  d'une  manière 
spéciale,  et  les  parents,  pour  le  ravoir,  étaient  obligés  de 
le  racheter  de  son  possesseur  légitime.  Dans  la  règle,  la 
mère  allaitait  elle-même  son  enfant,  et  le  sevrage  était 
célébré  par  une  offrande  et  une  fête  domestique.  Dès  ce 
moment,  Tenfant  grandissait  sous  le  toit  paternel,  soumis 
à  toutes  les  prescriptions  de  la  loi,  prenant  part  aux  occu- 
pations de  la  famille,  et  menant  avec  elle  une  vie  plutôt 
dure  qu'amollissante. 

Les  parents  devaient  regarder  une  famille  nombreuse 
comme  une  bénédiction  particulière,  et  il  leur  était  en- 
joint de  faire  connaître  à  leurs  enfants  la  loi  de  Dieu  et 
les  merveilles  opérées  en  faveur  de  leur  nation  par  Celui 
qui  Tavait  retirée  d'Egypte  «  à  main  forte  et  à  brais 
étendu.  » 

<t  Ecoute,  Israël,  ces  paroles  que  je  te  commande  aujour- 
d'hui seroAt  en  ton  cœur.  Tu  les  enseigneras  soigneuse* 
ment  à  tes  enfants,  et  tu  t'en  entretiendras  quand  tu  de- 
meureras en  ta  maison,  quand  tu  voyageras,  quand  tu  te 
coucheras  et  quand  tu  te  lèveras.  Et  tu  les  Ueras  pour 
être  un  signe  sur  tes  mains,  et  elles  seront  comme  des 
fronteaux  entre  tes  yeux.  Tu  les  écriras  aussi  sur  les  po- 
teaux de  ta  maison  et  sur  tes  portes.  »  (Deut.,  6  ;  voir  aussi 
le  Ps.  78.) 

Les  enfants  devaient  assister  avec  les  adultes  aux 
grandes  fêtes  religieuses  nationales,  et  il  fallait  répondre 
à  leurs  questions  sur  ce  qui  les  frappait  :  «  Quand  vous 
serez  entrés  au  pays  que  l'Eternel  vous  donnera,  et  que 
vos  enfants  vous  diront  :  Que  signifie  ce  service?  Alors 
vous  répondrez  :  C'est  le  sacrifice  de  la  Pâque  à  l'Eternel, 
qui  passa  en  Egypte  par-dessus  les  maisons  des  enfants 
d'Israël,  quand  il  frappa  l'Egypte  et  qu'il  préserva  nos 
maisons.  »  (Exod.  12.)  La  même  recommandation  se  re- 
trouve dans  d'autres  circonstances:  On  voit  que  l'instruc- 
tion recommandée  ici  est  celle  qui  est  donnée  par  la  vie 
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mâoie,  ainsi  que  Tentendait  Pestalozzi  dans  ces  paroles 
çtf  il  répétait  souvent  :  La  vie  cultive. 

Ces  soins  matériels  et  spirituels  que  l'on  devait  donner 
aux  enfants,  n'étaient  cependant  pas  la  base  sur  laquelle 
reposait  le  succès  de  Téducation.  Cette  base,  nous  devons 
b  chercher  dans  ces  paroles  adressées  aux  enfants  : 
t  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tes  jours  soient 
prolongés  sur  la  terre,  que  TEternel,  ton  Dieu,  te  donne.» 
Oui,  c'est  dans  Tobéissance  que  Dieu  a  renfermé  le  déve- 
loppement de  l'enfant.  Il  veut  qu'il  subordonne  sa  vo- 
tante à  celle  de  ses  parents,  afin  de  l'habituer  par  là 
à  se  sonmettîQ  à  la  volonté  suprême  qui  doit  dominer 
rhomme  tout  entier  ;  car ,  dans  le  plan  de  Dieu ,  les 
parents  ne  sont  que  des  intermédiaires  entre  la  vofontô 
de  l'enfant  et  la  sienne,  et  malheur  aux  parents  qui,  faus- 
sant le  développement  de  l'enfant,  l'enfermeraient  sous 
ime  volonté  qui  ne  serait  pas  en  harmonie  avec  la  volonté 
de  Dieu,  ou  le  laisseraient  jse  développer  en  dehors  de 
cette  volonté  ! 

L'enfant  qui  désobéissait  devait  être  exhorté  et  puni. 
La  verge  jouait  un  rôle  important  :  «  Châtie  ton  enfant, 
dit  Salomon,  tandis  qu'il  y  a  de  l'espérance,  mais  ne  va 
pmnt  jusqu'à  le  faire  moinrir.  N'écarte  point  du  jeune  en- 
fent  la  correction  :  quand  tu  l'auras  frappé  de  la  verge,  il 
n'en  mourra  point.  Tu  le  frapperas  avec  la  verge,  mais  tu 
déUvreras  son  âme  du  sépulcre.  » 

Pour  bien  comprendre  l'importance  que  les  Juifs  don- 
naient à  la  verge,  il  faut  se  rappeler  que  la  perfection  de 
Dieu  la  plus  marquée  sous  l'ancienne  aUiance  était  sa 
justice  :  toute  transgression  devait  recevoir  une  juste  pu- 
nition. Sous  le  christianisme,  la  justice  est  tempérée  par 
la  miséricorde  que  Dieu  nous  a  révélée  en  Jésus-Christ  ; 
mais  la  miséricorde  n'aboUt  pas  la  justice,  ne  l'oublions 
pas.  La  verge,  instrument  de  justice,  ne  saurait  donc  non 
plus  être  abolie  sous  la  nouvelle  alliance. 

Lorsqu'un  enfant  ne  voulait  pas  se  soumettre  à  ses  pa- 
tents, ceux-ci  avaient  le  droit  ou  plutôt  le  devoir  de  le 
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livrer  à  la  justice,  t  Quand  un  homme  aura  xm  enfaott 
méchant  et  rebelle,  n'obéissant  point  à  la  Toiz  de  son  pèie, 
ni  à  la  voix  de  sa  mère,  et  qu'ils  Vauront  châtie,  el  que, 
nonobstant  c^,  il  ne  les  écoutera  point,  alors  le  père  et 
la  mère  le  prendront  et  le  mèneront  aux  anciens  de  sa 
ville  et  à  la  porte  de  son  lieu,  et  ils  diront  aux  anciens  <le 
sa  ville  :  CTest  ici  notre  flls  gui  est  méchant  et  rebdle;  il 
n'obéit  point  à  notre  voix  ;  il  est  gourmsmd  et  ivrogne.  Et 
tous  les  gens  de  la  ville  le  lapideront,  et  il  mourra  ;  et 
ainsi  tu  ôteras  le  méchant  du  milieu  de  toi,  afin  que  tout 
Israël  Tentende,  et  qu'il  craigne.  »  (Deut.,  21.) 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'instruction  proprement  dite, 
elle  était  essentiellement  religieuse  et  historique.  On  dut 
sans  doute  de  bonne  heure  enseigner  la  lecture  et  l'écri- 
ture, afin  de  mettre  l'enfant  en  état  de  lire  et  d'écri^re  la 
loi,  et  de  prendre  part  au  service  divin  et  aux  fêtes  natio- 
nales. L'ordre  d'écrire  des  frs^ments  de  la  loi  sur  les 
poteaux  des  portes,  renferme  virtuell^nent  celui  d'ap^ 
prendre  à  lire  et  à  écrire.  La  méthode  était  mécanique  :  il 
s'agissait  avant  tout  de  graver  dans  la  mémoire  ce  qui 
était  écrit.  Le  chant  et  la  musique  étaient  populaires. 
La  gymnastique  demeura  toujours  insignifiante  chez  les 
Juifs.  L'instruction  des  filles  était  plus  négligée  que  celle 
des  garçons.  Elles  apprenaient  cependant  à  filer,  à  tisser, 
à  coudre,  à  teindre,  à  broder,  à  faire  la  cuisine,  à  pré- 
parer des  parfums,  à  danser  (dans  les  fêtes  religieuses)  et 
i  jouer  des  cymbales.  Elles  vivaient  retirées  au  sein  de  la 
famille,  où  leurs  mères  les  exerçai^it  à  la  propreté,  à  la 
piété  et  à  la  modestie.  Jusqu'au  twnps  du  Sauveur,  les 
Juifs  n'eurent  pas  d'écoles  pour  les  enfants.  Les  écoles  des 
prophètes  fondées  par  Samuel  n'étaient  destinées  qu'aux 
jeunes  gens  qui  voulaient  étudier  la  musique  et  la  poésie 
religieuse.  Ce  n'est  qu'après  le  retour  de  la  captivité  que 
la  science  des  rabbins  commença  à  devenir  célèbre,  et  || 
qu'on  fonda  les  écoles  savantes.  Qa  fonda  aussi  des  écoles 
rabbiniques  pour  former  des  chefs  ou  maîtres  des  syna- 
gogues ;  car  chaque  bourgade  ou  petite  viUe  avait  au 


jfolTCATION  CHEZ  L^  JUIFS.  59 

moins  une  synagogue  (Jérusalem,  400  à  500),  à  laquelle 
était  adjointe  une  salle  dans  laquelle  se  donnait  une  ins- 
truction publique,  les  jours  de  sahbat  et  de  fête.  La  pre- 
mière de  ces  écoles  rabbiniques  doit  avoir  été  fondée  à 
lêrusalem ,  peu  de  temps  avant  la  destruction  de  cette 
lîlle.  On  y  enseignait  le  sens  des  Ecritures,  la  morale,  le 
calendrier,  la  poésie,  le  droit  et  la  cabale.  L'enseignement 
^ait-oral.  A  la  fin  du  cours,  l'élève  était  consacré  par  son 
maître  avçc  imposition  des  mains  :  «  Tu  es,  lui  disait-il, 
rabbin  (maître)  dès  à  présent.  »  En  même  temps,  il  lui 
remettait  une  clé  et  une  tablette,  symboles  du  droit  d'ex- 
pliquer les  Ecritures. 

L'ancienne  littérature  juive  ne  renferme  pas  d'écrits 
BUT  l'éducation  ;  mais  les  Proverbes  de  Salomon  et  le  livre 
de  Jésus,  fils  de  Sirach  (l'Ecclésiastique),  contiennent 
un  assez  grand  nombre  de  sentences  pédagogiques.  Leur 
importance  m'engage  à  les  citer  ici.  Les  écrits  du  Juif  Phi» 
l(m ,  savant  né  à  Alexandrie  peu  de  ten^)s  avant  notre 
ère,  renferment  aussi  plusieurs  passages  relatifs  à  l'édu- 
cation. 

Sentences  tirées  du  Kvre  des  Proverbes, 

I.  Mon  fils,  écoute  rinstracticm  de  ton  père  et  n'abandonne 
point  l'enseignement  de  ta  mère.  di.  1, 8. 

^  Enfants,  écoutez  FinstrucUon  du  père  et  soyez  attentifs  è 
connaître  la  prudence.  4,  i. 

S.  Mon  fils,  garde  le  commandement  de  ton  père,  et  n'aban- 
donne point  l'enseignement  de  ta  mère;  tiens-le  continuelle- 
ment lié  à  ton  cœur,  et  l'attache  à  ton  cou.  Quand  tu  mar- 
dieras,  il  te  conduira;  et  quand  tu  te  coucheras,  il  te  gardera; 
et  quand  tu  te  réveilleras,  il  s'entretiendra  avec  toi.  Car  le  cwn- 
mandement  est  une  lampe  et  l'enseignement  une  lumière,  et  les 
réprimandes  propres  à  instruire  sont  le  chemin  de  la  vie. 
6,  20,  23. 

4.  Ecoute  ton  père  comme  étant  cehii  qui  t'a  engendré,  et  ne 
méprise  point  ta  mère  quand  elle  sera  devenue  vieille.  23,  22. 

5.  L'enfont  sage  r^uit  le  père  ;  mais  l'enfant  insensé  est  le 
désespoir  de  sa  mère.  10,  i. 
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6.  L'enfant  prudent  amasse  en  été  ;  mais  celui  qui  dort  durant 
la  moisson  est  un  enfant  qui  fait  honte.  10,  5. 

7.  L'enfant  sage  écoute  l'instruction  du  père,  mais  le  moqueur* 
n'écoute  point  la  réprimande.  i3, 1. 

8.  Le  fou  méprise  l'instruction  de  son  père  ;  mais  celui  qui 
prend  garde  à  la  réprimande  deviendra  bien  avisé.  45,  5. 

9.  L'enfant  sage  réjouit  son  père  ;  mais  l'homme  insensé  tné^ 
prise  sa  mère.  45,  20. 

10.  Le  serviteur  prudent  sera  maître  sur  l'enfant  qui  fait  honte 
et  il  partagera  l'héritage  entre  les  frères.  17,  2. 

il.  Les  enfants  des  enfants  sont  la  couronne  des  vieilles  gens, 
et  l'honneur  des  enfants,  ce  sont  leurs  pères.  17,  6. 

12.  Celui  qui*  engendre  un  fou  en  aura  de  l'ennui,  et  le  père 
du  fou  ne  se  réjouira  point.  17,  21. 

13.  L'enfant  insensé  est  l'ennui  de  son  père  et  l'amertume  de 
celle  qui  l'a  enfanté.  17,  25. 

14.  L'enfantinsenséestungrandmalheu^'poursonpère.  19, 13. 

15.  L'enfant  qui  fait  honte  détruit  le  père  et  chasse  la 
mère.  19,  26. 

16.  Mon  fils,  cesse  d'ouïr  ce  qui  pourrait  t'apprendre  à  te 
détourner  des  paroles  de  la  science.  19,  27. 

17.  Oh  I  que  les  enfants  du  juste,  qui  marchent  dans  son  inté- 
grité, seront  heureux  après  lui  1  20,  7. 

18.  Un  jeune  enfant  môme  fait  connaître  par  ses  actions  si  son 
œuvre  sera  pure  et  si  elle  sera  droite.  20,  11. 

19.  La  lampe  de  celui  qui  maudit  son  père  ou  sa  mère  s'étein- 
dra dans  les  ténèbres  les  plus  noires.  20,  20. 

20.  Les  corbeaux  du  torrent  crèveront  l'œil  de  celui  qui  se 
moque  de  son  père  et  qui  méprise  l'enseignement  de  sa  mère,  et 
les  petits  de  l'aigle  le  mangeront.  30,  17. 

21.  Le  père  du  juste  s'égayera  extrêmement,  et  celui  qui 
aura  engendré  le  sage  en  aura  de  la  joie.  23,  24. 

22.  Que  ton  père  se  réjouisse,  et  que  celle  qui  t'a  enfanté 
8'égaye.  23,  25. 

23.  Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur  et  que  tes  yeux  prennent 
garde  à  mes  voies.  23,  26. 

24.  Instruis  le  jeune  enfant  à  l'entrée  de  sa  voie  ;  lors  même 
qu'il  sera  devenu  vieux,  il  ne  s'en  retirera  point.  22,  6. 

25.  La  folie  est  liée  au  cœur  du  jeune  enfant,  mais  la  verge 
du  châtiment  la  fera  éloigner  de  lui.  22, 15. 
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26.  Châtie  ton  enfant  tandis  qu'il  y  a  de  Tespëranoe,  mais  ne 
vt  point  jusqu'à  le  faire  mourir.  19, 18. 

27.  N'écarte  point  du  jeune  en^t  ht  correction  ;  quand  tu 
l'auras  frappé  de  la  verge,  il  n'en  mourra  point.  Tu  le  frapperas 
a?ec  la  verge,  mais  tu  délivreras  soi^  âme  du  sépulcre.  23, 13, 14. 

28.  La  vei^e  et  la  réprimande  donnent  la  sagesse  ;  mais  l'en- 
hnX  abandonné  à  lui-^mème  foit  honte  à  sa  mère.  29, 15. 

29.  Ck>rrige  ton  enfant  et  il  te  mettra  en  repos,  et  il  donnera 
du  plaisir  à  ton  âme.  29, 17. 

Sentences  tirées  de  VEecUsiasHque. 

1.  Enfatits,  éooutoE  les  eonteils  da  père,  et  suivez-les,  afin 
que  vous  soyez  saavés. 

2.  Car  Dieu  veut  ^ae  le  père  soit  honoré  par  les  enfants,  et 
il  a  confirmé  l'autorité  de  la  mère  sur  les  enfants. 

3.  Qui  honore  son  père  expie  ses  pédiés>  et  il  aura  ce  qu'il 
désire. 

4.  Et  qui  honore  sa  mère  est  comme  celui  <pà  assemble  des 
trésors. 

5.  Qui  honore  son  père  aura  de  la  joie  de  ses  enfants  et  sera 
exaucé  au  jour  de  son  ordison. 

6.  Qui  honore  son  père  prolongera  sa  vie;  et  quiconque 
écouté  le  Seigneur  soulagera  sa  mère. 

7.  Qui  craint  le  Seigneur  honorera  son  père  et  servira  ceux 
qui  l'ont  engendré,  comme  ses  seigneurs. 

8.  Honore  ton  père  et  ta  mère  défait  et  de  parole,  afin  que  la 
bénédiction  vienne  sur  toi  de  par  les  hommes,  et  que  leur  béné- 
fiction  demeure  jusqu'à  la  fin. 

9.  Car  la  bénédiction  du  père  affermit  les  maisons  des  en- 
iants^mais  la  malédiction  de  la  mère  en  déracine  les  fondements. 

10.  Ne  te  glorifie  point  du  déshonneur  de  ton  père  ;  car  le 
d^onneur  de  ton  père  ne  te  saurait  tourner  à  honneur^  vu  que 
la  gloire  de  Fhomme  vient  de  FJionneur  de  son  père,  et  c'est  un 
reproche  aux  enfonts  d'avoir  une  mère  de  mauvaise  réputation 

11.  Mon  enfant,  soulage  ton  père  dans  sa  vieillesse,  et  ne  le 
ftdie  point  durant  sa  vie. 

12.  Quand  môme  le  sens  lui  manquerait,  pardonne  -  lui,  et 
garde-toi  de  tout  ton  pouvoir  de  le  mépriser* 

13.  Car  le  bon  traitement  fait  au  père  ne  sera  point  oublié. 
Au  jour  de  ton  affliction,  Die«  se  t^mviofidra  de  toi)  de  sorte  que 
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tes  péchés  s'anéantiront  comme  la  glace  qui  fond  en  un  joui 
serein. 

14.  0  combien  est  à  blâmer  celui  qui  abandonne  son  père  I  E( 
celui-là  est  maudit  de  Dieu,  qui  irrite  sa  mère. 

15.  As-tu  des  enfants  ?  instruis-les  et  leur  plie  le  cou  dès  leur 
jeunesse. 

16.  As-tu  des  filles?  garde  leur  corps,  et  ne  leur  montre  pas 
un  visage  gai. 

17.  Marie  ta  fille,  et  tu  auras  fait  une  grande  affaire;  mais 
donne-la  à  un  homme  entendu. 

18.  Honore  ton  père  de  tout  ton  cœur,  et  n'oublie  point  les 
douleurs  de  ta  mère 

19.  Qu'il  te  souvienne  que  tu  en  as  été  engendré;  et  que  leur 
rendras- tu  pour  prix  de  ce  qu'ils  t'ont  donné? 

20.  Il  vaut  mieux  mourir  sans  enfants  que  d'en  avoir  de  mé« 
chants. 

21.  Les  enfants  mal  instruits  sont  Te  déshonneur  du  père,  et 
la  fille  ignorante  est  moins  estimée. 

22.  La  fille  prudente  sera  un  héritage  pour  son  mari  ;  mais 
celle  qui  se  conduit  déshonnôtement  fera  le  chagrin  de  celui  qui 
l'a  engendrée. 

23.  L'audacieuse  fait  honte  à  son  père  et  à  son  mari. 

24.  Celui  qui  aime  son  fils  lui  fait  souvent  sentir  les  verges, 
afin  d'en  avoir  de  la  joie  à  la  fin. 

25.  Celui  qui  châtie  son  fils  en  recevra  du  profit,  et  il  se  glo- 
rifiera en  lui  parmi  ceux  de  sa  connaissance. 

26.  Qui  enseigne  son  fils  fera  dépit  à  son  ennemi,  et  se  ré- 
jouira à  cause  de  lui  en  la  présence  de  ses  amis. 

27.  Si  le  père  d'un  tel  enfant  meurt,  c'est  autant  que  s'il  n'était 
pas  mort;  car  il  a  laissé  après  soi  un  autre  lui-môme. 

28.  Celui  qui  fouette  son  fils  lui  bande  ses  plaies,  quoiqu'à 
chaque  cri  ses  entrailles  s'émeuvent. 

29.  Comme  un  cheval  qu'on  ne  dompte  point  devient  fou- 
gueux, ainsi  l'enfant  à  qui  on  laisse  tout  faire  devient  rebelle. 

30.  Flatte  ton  enfant,  et  il  te  causera  de  grandes  frayeurs; 
joue  avec  lui  et  il  t'attristera. 

31.  Ne  ris  point  avec  lui^  de  peur  d'en  avoir  de  la  douleur  et 
de  grincer  les  dents  à  la  fin. 

32.  Ne  lui  donne  point  de  licence  dans  sa  jeunesse,  et  ne  dis- 
simule point  ce  qu'il  fait  inconsidérément. 

33.  Courbe-lui  le  cou  dans  sa  jeunesse  ;  abats-lui  les  flancs 
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pendant  qu'il  est  enfant,  de  peur  qu'étant  endurci,  il  ne  soit 
rebelle  et  qu'il  ne  cause  de  la  douleur  à  ton  âme. 

34.  Châtie  ton  enfant  et  fais-le  travailler,  de  peur  qu'il  ne 
commette  quelque  faute  qui  soit  à  ton  déshonneur. 

(' 

DE  l'Éducation  chez  les  peuples  chrétiens 

Nous  avons  vu  que,  chez  tous  les  peuples,  l'éducation 
tot  dominée  et  réglée  par  ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré, 
par  leurs  croyances  religieuses,  et,  à  défaut  de  celles-ci, 
par  l'esprit  national  et  les  maximes  de  l'Etat.  Il  en  sera 
encore  de  même  chez  les  peuples  chrétiens  :  l'éducation 
y  porte  partout  l'empreinte  des  idées  religieuses,  et  elle 
8y  est  développée,  modifiée  et  altérée  avec  elles.  Nous 
Terrons,  dans  la  suite  de  cette  histoire,  les  applications 
diverses  de  ces  idées,  comme  aussi  les  innovations  et  les 
systèmes  bons  ou  mauvais  qui  ont  été  proposés  dans  Tin- 
térêt  de  l'éducation  et  de  l'instruction. 

n  n'est  pas  nécessaire  de  parler  ici  en  détail  des  carac- 
tères de  l'éducation  chrétienne,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
dvilisation  étrangère.  Chacun  de  nous  a  sur  cette  éduca- 
tion assez  de  notions  pour  comprendre  les  faits  qui  vont 
suivre.  Je  me  borne  à  indiquer  ici  deux  traits  qui  la  dis- 
tinguent de  celles  des  peuples  que  nous  avons  étudiés. 

Et  d'abord,  contrairement  à  toutes  les  autres,  Téduca- 
tion  chrétienne  n'a  pas  un  caractère  exclusivement  natio- 
nal. Cette  éducation  est  pour  tous  les  peuples.  Elle  tend, 
avec  la  religion  qui  la  domine  et  la  règle,  à  transformer 
l'humanité  tout  entière  en  une  seule  famille.  C'est  là  un 
effet  de  la  croyance  en  un  seul  Dieu,  père  de  tous  les 
honunes.  Nous  n'aurons  donc  pas  une  éducation  ita- 
lienne, une  éducation  française,  allemande,  etc.,  quoique 
le  christianisme  respecte  les  nationalités,  comme  il 
respecte  les  individuahtés. 

Un  second  trait  qui  distingue  également  l'éducation 

'  chrétienne  de  toutes  les  autres,  c'est  qu'elle  accorde  aux 

deux  sexes  ime  égale  attention,  et  qu'elle  embrasse 
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rhomme  tout  entier.  Elte  est  la  seule  gui  reconnaisse 
pleinement  les  droits  de  Tindividu  et  qui  favorise  le  dévo- 
îoppement  de  toutes  ses  facultés.  £Ue  est  en  môme  temps 
la  plus  morale,  et  celle  qui  sait  le  mieux  régler  le  dévelop- 
^ment  et  Tusage  de  nos  diverses  facultés. 

Nous  diviserons  celte  partie  de  notre  histoire  comme 
on  divise  Thistoire  générale,  en  comprenant  toutefois 
dans  le  moyen  âge  les  premiers  sîècles^de  l^e  chrétienne^ 
et  en  faisant  de  la  itmoMitmee  UM  époque  particulière  à 
cause  de  son  importance  dans  le  développement  des 
études  et  des  écoles. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE.  —  LE  MOYEN  AGE. 

§  I  0»  Jfémam*€3»rhêt^ 

Xésus-Christ;  en  fondant  une  nouvelle  religion,  a  posé 
les  bases  d'une  éducation  nouvelle  au  sein  de  l'humanité. 
Il  a  fait  resplendir  en  sa  personne  le  développement 
moral  parfait  vers  lequel  nous  devons  tendre,  développe- 
ment que  la  sagesse  des  anciens  avait  à  peine  entrevu  ; 
et  il  nous  a  ouvert  par  sa  mort  et  sa  résurrection,  par 
sa  Parole  et  son  Saint-Bsprit,  la  voie  vers  cet  idéal.  II 
est  véritablement  le  chemin^  ta  vériti  et  la  vie^  et  Ton  peut 
dire  de  ceux  qui  voudraient  le  bannir  de  Téducation  et 
de  Técole,  ce  que  saint  Paul  disait  des  Tmfs  adversaires 
de  Jésus-Christ,  qu't is  sonê  les  mwiemii  du  genre  humain. 

La  perfection  morale  que  J^us-Ghrist  nous  a  révélée 
consiste  en  ceci  :  c'est  qu'en  pensée,  en  sentiments  et  en 
actions,  il  a  vécu  en  pleine  harmonie  avec  la  volonté  de 
son  Père.  Son  obéissance  a  été  parfaite.  Moi  et  mon  Pè,re^ 
a-t-il  dit,  sommes  un.  Le  Fils  ne  fait  rien  qn'il  ne  le  voie  faire 
au  Père.  Je  leur  ai  donné  (aux  disciples)  les  paroles  que  tv 
m'as  données.  Remarquons  néanmoins  que  cette  obéissance 
parfaite  ne  l'a  soustrait,  ni  à  l'obéissance  envers  ses  pa- 
rents, auxquels  il  étaii  sournà^  ni  à  la  loi  naturelle  du  dé- 
veloppement, car  f  f  croissait  en  sagesse,  en  stature  et  en  grâce 
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deoant  Dteu  et  devant  les  hommes.  Sa  perfection  a  été  une 
p^ection  incarnée  dans  notre  humanité,  et  pouvant 
se  communiquer  à  ceux  auxquels  il  s'était  rendu  sem- 
blable. 

Le  premier  moyen  que  Jésus-CIinst  nous  offre  pour  réa- 
liser sa  perfection  morale,  c'est  sa  mort  sanglante.  Par 
elle,  il  a  expié  nos  péchés  et  nous  a  réconciliés  avec  Dieu  ; 
an  même  temps  c  notre  vieil  homme  a  été  crucifié  avec 
lai,  afin  que  le  corps  du  péché  fût  rendu  impuissant  et 
que  nous  ne  soyons  plus  asservis  au  péché  (Rom.  6,  6.)» 
Nous  voyons,  en  effet,  que  les  hommes  de  Dieu  de  la  nou- 
toUô  alliance  ont  reçu  d'en  haut  une  force  efficace  pour 
cmcifiler  en  eux  la  chair  avec  ses  désirs  et  ses  [convoi- 
tises. 

Le  second  moyen  est  sa  résurrection;  car,  comme  sa 
mort  est  la  mort  de  notre  vieil  homme,  sa  résurrection 
est  la  résurrection  de  notre  être  moral,  du  nouvel  homme, 
retenu  dans  les  liens  de  la  mort  par  le  péché.  C'est  cette 
vie  nouvelle,  opérée  dans  les  fidèles  par  la  résurrection  de 
lésas-Ghrist,  qui  leur  a  fait  porter,  dans  tous  les  siècles, 
toutes  sortes  de  bons  fruits. 

Comme  troisième  moyen  de  relèvement  et  de  dévelop- 
pement. Christ  nous  présente  sa  Parole  et  son  Esprit.  Pour 
mourir  au  péché  et  vivre  dans  la  justice,  nous  avons  be- 
soin d'être  unis  spirituellement  au  Chef  de  rÉglise.  Or  sa 
Parole  et  son  Esprit  sont,  avec  les  sacrements,  les  agents 
de  cette  communion  :  ils  réalisent  dans  le  fidèle  la  mort 
et  la  vie  dont  nous  venons  de  parler.  La  religion  chré- 
tienne doit  être  reçue  comme  une  vie  morale  réelle  en 
Christ,  autrement  elle  n'est  qu'un  système  stérile.  C'est 
ce  que  Jésus-Christ  nous  fait  entendre  clairement  dans 
cette  comparaison  :  «  Je.  suis  le  cep  et  vous  êtes  les  sar- 
ments ;  celui  qui  demeure  en  moi  et  en  qui  je  demeure 
porte  beaucoup  de  fruits  ;  mais  hors  de  moi  vous  ne  pou* 
vez  rien  faire.  » 

Et,  chose  étonnante  et  admirable,  pour  entrer  [dans  la 
voie  ouverte  par  Christ  àPhumanité  et  s'élever  vers  l'idéal 
de  Tobéissance  parfaite,  et  par  cet  idéal  à  la  félicité  éter- 


•  • 


64  '  HI6T0IRR  Oa  LA.  sâ^ftOGIB* 

nelle,  dont  il  est  le  chemin»  aucune  condiiida  n'est  posàe 
à  Pbonune  :  Jésus-Gbriât  appelle  à  lui  Fenfant  et  radulte> 
rignorant  et  le  savant^  VhormoB  le  plus  dégradé  et  le 
strict  observateur  de  la  loi.  La  seule  chose  que  rhommer 
peut  et  doit  apporter  dans  cette  œuvre,  c'est  ce  que  toas 
peuvent  lui  donner,  savoir  une  humble  confiance,  autres* 
ment  dit  la  foi  au  c^este  médecin.  C'est  dans  ce  sens  que 
l'Ecriture  dit  que  nous  sofutmes  sauvés  par  la  foi. 

La  vie  nouvelle,  apportée  dans  le  monde  par  Jésus-Christ, 
ne  se  borne  pas  à  trans&irmer  Tindividu,  mais  elle  trans- 
forme du  môme  coup  toute  soa  activité  et  doit,  par  coa» 
séquenty  tout  vivifier  :  l&mille,  école^  Etats,  sociétés, 
sciences  et  arts.  Le  Génie  du  Chtviiamsme  de  Chateaubriand 
est  une  brillante  et  poétique  démonstration  de  cette  in* 
fluence  de  Jésus-Christ  dans  le  monde. 

Après  cette  exposition  des  bases  fondamentales  de 
l'œuvre  de  Jésus*Ghrist,  au  point  de  vue  de  réducation 
chrétienne^  nous  avons  encore  quelques  directions  parti- 
cuUàres  à  recueillir  dans  sa  vie  et  daius  ses  enseigne- 
ments. 

Jésus-Christ  a  donné  une  nouvelle  consécration  à  la 
famille,  en  rappelant  que  «c  Thomme  laissera  son  père  et 
sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme,  »  et  en  recomman- 
dant c  que  l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  joint  »• 
Il  a  recommandé  la  fidélité  conjugale  par  ces  saintes 
paroles  :  «  Moi  je  vous  dis  que  quiconque  regarde  une 
femme  avec  convoitise,  a  déjà  commis  un  adultère  dans 
son  cœur.  »  Dans  la  parabole  de  Tmifant  prodigue,  il 
nous  a  fait  entendre  tout  ce  qu'il  peut  et  doit  y  avoir 
d'amour  dans  le  cœur  des  parents  pour  leurs  enfants. 
Jésus-Christ  nous  a  aussi  recommandé  d'une  façon  toute 
spéciale  de  {orendre  soin  des  jeunes  enfanta  :  «  Pais  mes 
agneaux,  »  a-t-il  dit  à  Pierre  en  lui  rendant  sa  charge 
d'apôtre  après  son  reniement.  Et,  dans  une  autre  circons- 
tance, il  dit  à  ses  disciples  qui  voulaient  empêcher  des 
mères  de  lui  présenter  leura  enlants  :  c  Laissez  venir  i 
moi  les  petits  enfants  et  ne  les  en  empêches  pas,  car  le 
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TojwamB  des  cieoz  ett  pour  ceux  gai  leur  resiamblenl.  » 
%  les  prenant  danf  ses  bras»  il  leur  imposa  les  mains  et 
la  bénit.  Une  autre  fois,  il  dit  encore  m  qirïl  yandrait 
mirax  Atre  précipité  au  fond  de  la  mer  que  de  scandaliser 
rm  àe  ces  plus  petits.  »  En  nous  enseignant  ainsi  le  ru'^ 
feu  et  V  amour  des  enfants»  Jèsus-Christ  nous  a  fait  con* 
naître  le  chemin  royal  de  Téducation  dans  la  famille  et 
dans  recelé.  C'est  à  Jésus-Christ  que  les  enfants  doivent 
llntérèt  croissant  qu'on  leur  porte  4ans  les  pays  chré- 
tiens, et  ces  multitudes  d'établissements  charitables  où 
Ton  èlère  ceux  qui  sont  privés  du  bienfait  de  ^a  famille. 
Enfin  JésuS'Christ  a  montré  aux  enfants  comment  il  faut 
se  conduire  à  la  maison  et  à  l'école.  A  la  maison  il  était 
uwnis  à  ses  parents^  et  dans  le  temple^  au  milieu  des 
docteurs^  il  les  écoutait  et  les  interrogeait^^  et  tout  le 
nxmde  était  étonné  de  sa  sagesH  et  de  ses  réponses. 

Dans  la  manière  de  diriger  ses  disciples,  Xésus-Christ 
nous  donne  aussi  des  leçons  précieuses.  Ses  instructions 
étaient  graduées  ;  il  ne  se  hâtait  pas  de  produire  un 
développement  factice  :  il  posait  les  fondements  de  son 
œuvre  et  attendait  avec  patience  que  la  semence  répan- 
due germftt  et  portât  des  fruits.  Faisant  allusion  au  déve- 
loppement progressif  de  son  œuvre^  il  dit  im  jour  :  c  La 
terre  produit  d'elle-même,  premièrement  Therbe,  ensuite 
Tépi,  puis  le  blé  formé  dans  l'épi.  3>  Ses  enseignements 
étaient  toujours  à  la  portée  de  ses  auditeurs  et  appropriés 
à  leurs  besoins.  Avec  ses  disciples,  en  particulier,  il  insiste 
fortement  sur  les  points  essentiels  de  la  vie  chrétienne, 
sur  le  renoncement  au  monde  et  à  soi-même,  sur  la  foi 
et  la  puissance  de  la  prière,  sur  l'obéissance  à  la  Parole 
de  Dieu,  sur  la  mission  du  Saint-Ssprit  pour  renouveler 
le  tœur  et  le  conduire  en  toute  vérité,  sur  le  jugement 
dernier  et  la  vie  future.  On  ne  trwzve  dans  son  pro- 
gramme ni  études  littéraires,  ni  cours  de  théologie.  Et 
pourtant,  diose  étonnante,  quand  le  moment  de  Faction 
est  arrivé,  les  disciples,  ces  pécheurs  sans  UitreSj  sont 
devenus  desorateurs  qui  remuent  les  foules  et  confondent 
1m  docteurs  ;  des  penseurs  profonds  qui  ont  sondé  les 
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Écritures  et  le  cœur  humain  ;  des  écrivains  qui  donnent 
au  monde  des  livres  immortels  dans  une  langue  qui  n'est 
pas  leur  langue  maternelle  I 

Jésus-Christ  est  le  fondement  vivant  de  toute  culture 
véritable  et  solide.  Il  est  la  pierre  angulaire  sur  laquelle 
seule  peut  et  doit  s'élever  tout  édifice  humain,  et  Técole 
en  particuUer. 

§15.  Temps  apostoliques^ 

L'éducation  chrétienne  demeura  longtemps,  à  cause 
des  persécutions,  enfermée  dans  le  cercle  de  la  famille. 
C'est  là  que  les  enfants  recevaient  leur  instruction  reli- 
gieuse, et,  sans  doute,  apprenaient  de  leurs  parents,  de 
leurs  aînés  ou  d'une  autre  personne,  à  lire  et  à  écrire.  Le 
calcul  dont  on  avait  besoin  s'apprenait  par  la  vie  pra- 
tique. 

Les  apôtres  Pierre,  Jacques,  Jean  et  Jude,  n'ont  rien 
dans  leurs  épitres  qui  se  rapporte  directement  à  la  famille 
ou  à  l'éducation.  Travaillant  généralement  parmi  leurs 
compatriotes  Israélites,  chez  lesquels  existaient  déjà  d'ex- 
cellentes traditions,  il  suffisait  de  l'influence  des  idées 
chrétiennes  pour  y  soumettre  la  famille  à  une  bonne  dis- 
cipline. Saint  Paul,  au  contraire,  qui  passait  sa  vie  au 
milieu  du  monde  païen,  où  la  famille  était  en  ruines  et 
les  enfants  négligés,  maltraités,  vendus,  exposés  ou  dé- 
truits, nous  a  laissé  sur  cette  institution  des  directions 
précises  et  détaillées. 

Quatre  vertus  principales  doivent,  suivant  l'apôtre  des 
Gentils,  régner  dans  la  famille  chrétienne  et  la  vivifier 
sans  cesse  sur  le  fondement  de  la  foi. 

a)  Les  maris  doivent  aimer  leurs  femmes  comme  Christ  a 
aimé  V Église  et  s'est  donné  lui-même  pour  elle. 

L'amour  dans  le  dévouement,  tel  est  le  devoir  conjugal 
du  mari.  Ce  devoir  comprend  tous  les  autres  :  fidélité^ 
douceur,  patience,  rapport,  soins  de  toutes  sortes,  travail^ 
constance  dans  Tépreuve. 
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b)  Les  femmes  doivent  itre  soumises  à  leurs  maris  comme 
tt  Seignetur^  Car  k  mari  Ht  le  chef  de  h  femme.  C'est  en  se 
soametiant  que  la  femme  arrive  i  Tinfluence  à  laquelle 
dbpeut  légitimement  prétendre.  Les  femmes  doiT^nt 
mai  cdmer  leurs  marisj  être  pnàdentes,  ehastes,  bonnes,  et 
garder  la  maison  (Tit.  2,  i.)  Leur  extérieur  dx^  être  oon- 
Teaable  à  la  sainteté  (v.  3);  mais  d'un  autre  côté  elles 
sont  invitées  à  Ihir  le  hixe  :  Vot,  les  perles,  lea  habits  de 
grand  prix  (L  Tim*,  2^  9). 

c)  Les  parents  doivent  élever  leurs  enfants  en  les  avertis^ 
mu  (on  corrigeant)  et  les  instruisant  selon  le  Seigneur. 
Sont  Paul  recommajide  encore  aux  pares  de  ne  pas  les  ai- 
gnc  Ces  paroles  ouvrent  un  vaste  champ  à  rèducation. 
L»  parents  sont  invités  par  elles  à  prendre  soin  du  corps^ 
da  rime  et  de  l'esprit  de  leurs  enfants  ;  à  les  former  au 
tnmil  et  à  leur  procurer  une  vocation  \  &  les  reprendre^ 
ï  In  corriger^  à  les  punnr  guaud  cela  est  nécessaire,  et 
eda  avec  sagesse,  douceur  et  fermeté.  Etifin,  ils  doivent 
les  instruire  de  toutes  les  choses  gui  leur  sont  utiles,  en 
ptr^uHer  des  vérités  chrétiennes. 

d)  Les  enfànis  doivent  honorer  leur  père  et  leur  mire  et 
Uwr  obéir  dans  tout  ee  gui  est  selon  leSdgneur.  Il  est  aussi 
spicîatexnent  recommandé  aux  enfants  de  prendre  soin 
d*  Imrs  parents^  en  particulier  de  leurs  mères  veuves. 
TU  dùioent  d'abord  montrer  leur  pUti  envers  leur  propre  fa- 
mille et  payer  leurs  parents  de  retour  (L  Tim.^  5,  4).  Celui 
qui  néglige  ee  devoir  a  renU  la  foi,  et  il  est  pire  qi^n  infi^ 
dèleie.S). 

Par  cm  belles  et  admirables  instructions  sur  la  famille, 
saint  Paul  a  puissamment  contribué  à  relever  le  sanc- 
tittire  que  Dieu  a  établi  pour  Tenfance^  et  il  a  donné  à 
réiucafcioDt  stur  le  terrain  de  la  foi,  son  plus  ferme  appui. 
Bien  pins,  comme  la  famille  est  rïnstitutioii-mère  de 
tOBtes  les  institutions  q«i  s'élàvœt  et  tombent  avec  elle, 
il  s»  du  même  coup,  contribué  a»  relèvement  de  Tédifica 
social  tout  eotîen 
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§  1  e.  Temps  des  Pérès  de  l'Eglise»' 

Dans  le  deuxième  siècle  de  notre  ère,  Pécole  chrétienne 
commença  à  s'organiser  en  dehors  de  la  famille  et  à  côté 
des  assemblées  religieuses  des  fidèles^  d'abord  sous  la 
foTmeÛQ  catéchuménat,  ou  d'instructions  religieuses  don- 
nées aux  candidats  qui  se  présentaient  pour  entrer  dans 
l'Eglise*  Les  catéchumènes  étaient^  pour  la  plupart  du 
moins^  des  adultes. 

Les  premières  écoles  dans  lesquelles,  à  côté  de  VinstruC" 
tion  religieuse  et  du  chant  des  psaumes,  on  enseigna  à  lire 
et  à  écrire,  furent  fondées  à  Messe,  en  Mésopotamie,  par 
un  nommé  Protogène^  vers  la  un  du  second  siècle.  Le 
célèbre  Origène,  qui  succéda  à  saint  Clément  dans  Tins- 
truction  des  catéchumènes^  dirigea  aussi  durant  quelque 
temps,  à  Alexandrie,  une  école  dans  laquelle  il  enseignait 
la  grammaire^  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  morale.  Ori- 
gène  lisait  à  ses  élèves  les  livres  des  poètes  et  des  philo- 
sophes grecs^  à  l'exception  de  ceux  qui  pouvaient  souiller 
leur  imagination  ou  affaiblir  leur  foi. 

Il  se  forma  aussi^  à  Alexandrie,  dans  le  troisième  siècle, 
une  école  célèbre,  Y  école  des  catéchistes^  espèce  de  faculté 
de  théologie,  dans  laquelle  on  cherchait  à  concilier  la 
philosophie  grecque  avec  le  christianisme,  Platon  avec 
Jésus-Christ.  Cette  école,  fréquentée  par  des  païens  et  des 
chrétiens,  introduisit  diverses  erreurs  dans  TEglise. 

Dans  ce  même  siècle,  des  chrétiens  fervents,  voulant 
se  soustraire  aux  séductions  du  monde,  commencèrent  à 
se  retirer  dans  des  solitudes  et  à  s'y  livrer  à  une  piété 
contemplative.  Leur  nombre,  dans  la  Thébaïde  (Haute- 
Egypte),  devint  considérable.  On  y  compta  jusqu'à  cinq 
mille  solitaires.  Ce  mouvement  religieux  produisit  le 
monachisme.  L'Orient  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de 
monastères.  Edgsse  (et  ses  environs)  en  eut  jusqu'à  trois 
cents.  Saint  Pacôme  (292-348),  qui  donna  des  règles  aux 
monastères  de  la  Thébaïde,  ouvrit  des  écoles  pour  de 
jeunes  garçons.  Ainsi  naquirent  les  écoles  monastiques  ou 
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aibatiaies,  qui  se  répandirent  dans  tout  TOrient.  Plus  tard, 
on  admit  aussi  des  filles  dans  les  écoles. 

PRINCIPAUX  PÈRES  ^UI  SB  SONT  OCCUPAS  D*ÉDUGi.TION. 

BasHe-le- Grand  ou  saint  Basile  (329-379),  évoque  de 
Gésarèe  en  Gappadoce  (Asie-Mineure)>ôt  pour  les  monas- 
tères de  rOrient  une  règle  qui  renferme  diverses  direc- 
tions pour  les  écoles.  Il  voulait  qu'elles  fussent  en  dehors 
da  monastère^  afin  de  soustraire  les  enfants  aux  mauvais 
exemples  que  des  moines  grossiers  auraient  pu  leur  don- 
ner. L'un  de  ses  discours,  destiné  aux  jeunes  gens,  contient 
de  sages  conseils  sur  la  lecture  des  auteurs  grecs. 

«  Dans  le  combat  que  nous  avons  à  livrer  pour  l'Eglise, 
dit-il,  nous  devons  être  armés  de  toutes  pièces,  et  pour 
eda  la  lecture  des  poètes^  des  historiens,  des  orateurs, 
nous  est  très  utile...  On  peut  comparer  les  leçons  de  TEcri- 
taie  sainte  aux  fruits  d'un  arbre,  et  les  productions  de 
la  sagesse  païenne  au  feuillage  qui  abrite  le  fruit  et  donne 
de  la  grâce  à  Tarbre...  Moïse  a  cultivé  son  intelUgence 
ta  étudiant  la  science  des  Egyptiens,  et  Daniel  a  paré  la 
nenne  avec  celle  des  Chaldéens...  Mais  il  y  a  un  choix  à 
fidre  parmi  les  auteurs  profanes.  Il  faut  fermer  l'oreille 
aux  mauvaises  lectures,  comme  Ulysse  ferma  Toreille 
aux  chants  séducteurs  des  sirènes.  L'habitude  de  lire  de 
mauvaises  actions  conduit  aux  mauvaises  actions.  Il  faut 
rejeter  les  scandaleuses  histoires  des  dieux,  comme  on 
doit  fuir  la  musique  voluptueuse  des  païens.  » 

Saint  Jean  Chrysostomé  (347-407),  évoque  de  Constanti- 
nople,  nous  a  laissé  plusieurs  pensées  sur  Téducation 
dans  ses  sermons  et  dans  son  ouvrage  contre  les  ennemis 
iu  monachisme.  En  voici  quelques-unes  :  c  Les  parents 
doivent  donner  à  leurs  enfants  un  nom  ayant  un.  sens 
chrétien,  afin  qu'il  leur  soit  un  encouragement  pour  la 
suite...  Les  mères  doivent  soigner  le  corps  de  leurs 
enfants,  mais  il  faut  aussi  qu'elles  leur  inspirent  l'amour 
du  bien  et  la  crainte  de  Dieu.  Et  les  pères  ne  se  borneront 
pas  à  les  élever  pour  leur  vocation  terrestre,  ils  s'occupe* 
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roût  aussi  de  leur  vocatioû  eôlfiste.  Le  plus  bel  héritage 
que  Ton  puisse  dcmoter  aux  enfants,  c'est  de  leur  apprendre 
à  maîtriser  leurs  passions.  Jamais  ils  ne  doivent  entendre 
à  la  maison  des  disoDurs  liœndeuz.  Ayons  soin  de  déve« 
lopper  en  eux  la  pudeur,  car  rien  ne  tourmente  autant  la 
jeunesse  que  ce  qui  lui  est  ccmtraire.  Ayons  pour  nos 
enfants  la  même  crainte  que  pour  nos  maisons,  lorsque 
les  domestiques  vont  sl^^qo  une  lumière  dans  des  lieux  où 
il  y  a  des  matières  inflammables,  commt  du  foin  ou  de  la 
paille.  Ne  les  laissons  pas  aller  là  où  le  feu  de  l'impureté 
peut  être  allumé  dans  leurs  coeurs  et  leur  faire  un  mal 
irréparable*  La  connaissanoe  des  Ecritures  est  un  contre* 
poison  contre  les  inclinaisons  déraisonnables  de  la  jeu- 
nesse et  contre  la  lecture  des  auteurs  païens^  dans  les- 
^els  on  vante  4es  héros  esclaves  de  toutes  sortes  de  pas- 
sions* Les  leçons  de  la  Bibh  sont  une  source  qui  arrose 
rame.  Giomme  nos  enfants  sont  de  toutes  parts  entourés 
de  mauvais  exemples,  les  écoles  monastiques  sont  les 
meilleures  pour  leur  éducation.  Une  fois  les  mauvaises 
habitudes  contractées^  on  ne  peut  presque  plus  s'en  débar- 
rasser. Voilà  pourquoi  Dieu  conduisit  Israël  dans  le 
déserty  comme  en  un  monastère,  pour  qu'il  y  désapprît 
les  vices  des  Egyptiens.  Bt  cependant  il  retombait  tou* 
jours  dans  ses  vieilles  habitades  I  Or^  nos  enfants  sont 
entourés  de  vices  dans  nos  villes  et  ne  peuv^t  y  résister 
aux  mauvais  exemples.  Dons  les  monastères,  ils  ne  voient 
pas  ces  mauvais  exemples,  on  y  mène  une  vie  sainte, 
dans  la  paix  et  la  tranquillité.  Ayons  soin  de  Tâme  de 
nos  enfants,  ponr  qu'ello  soit  formée  par  la  vertu  et  non 
•dégradée  par  le  vice* 

Scnnt  Jérôme  <33i-420),  un  père  de  PSglise  latine^  avait 
embrassé  la  vie  monastiquie.  U  vécut  quelque  temps  à 
Rome,  où  il  révisa  la  Bibk  latine,  depuis  appelée  Vulgate^ 
fit  de  nombreux  voyages,  et  enfin  se  fixa  à  Bethléem^  où 
il  mourut.  €omme  la  locture  des  auteurs  païens  lui  avait 
fait  beaucoup  de  mal,  il  y  rencmça  à  la  suite  d'un  songe 
et  leur  fit  depuis  une  guerre  ouverte.  Il  tance  les  évéques 
et  les  pasteurs  de  ce  qu'ils  font  lire  à  leurs  fils  des  comé- 
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fies  et  chanter  des  poésies  licencieuses.  Parmi  ses  écrits, 
sa  lettre  à  LaBtaf  mère  chrétienne  qui  Youlait  élever  sa 
ffle  Paula  pour  le  Seigneur,  renferme  sur  Téduc^tion  des 
idées  qui  sont  parfois  d^un  ascétisme  exagéré  :  t  Ta  fille, 
hii  écrit-il,  ne  doit  entendre  que  des  choses  propres  à 
inspirer  la  crainte  de  Dieu.  Elle  ne  doit  pas  comprendre 
ks  mots  grossiers,  pas  connaître  de  chants  profanes.  Elle 
doit  être  éloignée  des  garçons  espiègles  et  des  domestiques 
mondaines.  Tu  lui  remettras  des  lettres  de  buis  ou  d'i- 
voire, pour  qu'elle  apprenne  à  les  connaître,  puis  tu  lui 
aiçrendras  à  en  former  des  syllabes  et  enfin  des  mots. 
Ces  mots  seront  choisis  avec  soin.  Il  ne  faudra  pas  la  fati- 
goer^  et  tu  Tencourageras  par  des  louanges  et  des  récom- 
penses. Si  tu  lui  donnes  des  maîtres,  ils  seront  avancés 
m  âge  et  auront  des  mœurs  et  des  connaissances  solides, 
U  faut  l'habituer  à  une  exacte  prononciation.  Ne  lui  donne 
M  boucles  d'oreilles,  ni  colliers  d'or  ou  de  perles.  Ne  lui 
pdns  pas  la  figure  ou  les  cheveux^  afin  que  tu  ne  la  pré- 
pares pas  pour  le  feu  de  l'enfer.  Ne  la  laisse  pas  sortir, 
comme  Dina^pour  aller  voir  les  filles  du  pays.  Ne  la  laisse 
pas  aller  sur  la  rue.  Ne  lui  montre  jamais  un  festin,  pas 
iDteie  dans  la  maison  paternelle^  afin  qu'elle  ne  se  mette 
pas  à  convoiter  des  friandises.  Cependant  donne-lui  un 
fax  de  vin  jusqu'à  son  plein  développement,  afin  de  la 
fortifier.  Elle  doit  demeurer  étrangère  à  la  musique  et 
ignorer  l'usage  de  la  flûte,  de  la  lyre  et  de  la  cithare.  Tu 
lui  appreadras  d'abord  à  réciter  les  vers  grecs  (le  grec 
était  sa  langue  maternelle)  ;  puis  tu  passeras  au  latin,  au- 
trement tu  lui  gâterais  Faccent  par  ce  dernier.  Elle  ne 
sortira  jamais  sans  toi,  tu  ne  permettras  jamais  qu'un 
jeune  frisé  lui  fasse  les  yeux  doux.  Elle  s'habituera  à  se 
relever  la  nuit  pour  prier  et  réciter  des  psaumes,  et  le 
matin  elle  chantera  des  cantiques.  A  la  troisième,  à  la 
sixième,  à  la  neuvième  et  à  la  douzième  heure  du  jour, 
elle  sera  au  champ  du  combat  (priera).  La  lecture  alter-» 
nera  avec  la  prière,  et  la  prière  avec  la  lecture.  Elle  ap- 
prendra à  travailler  de  ses  mains^  mais  elle  ne  fera  pas 
des  objets  de  luxe.  Tu  lui  feras  apprendre  en  premier  lieu 


les  Psaumes^  puis  lôs  Proverbes,  rSecléskfôte  ai  Job  ;  an- 
suite  elle  passera  aux  Evangiles,  aux  Actes  des  Apôtres  et 
aux  Épîtres.  Quand  elle  saura  tout  cela^  elle  preMra  les 
Prophètes,  le  Pentateuque,  les  Rois^  les  Chroniques^  Bs- 
dras  et  Néhômie,  et  à  la  fin  le  Cantique  des  Gantique^^ 
qu'elle  ne  comprendrait  pas  si  elle  le  commençait  plus 
tôt.  Elle  ne  doit  lire  aocun  des  apocryphes,  car  il  faut 
une  grande  sagesse  pour  en  tirer  Tor  de  la  boue  qui  Ten- 
toure*  Elle  aura  toujours  en  main  les  œuvres  de  saint 
Gyprien.  Elle  pourra  parcourir  les  écrits  de  eaint  Atha- 
nase  et  de  saint  Hilaire,  et  d'autres  ouvrages  de  piété* 
Tu  la  feras  élever  sm  couvent.  Elle  n^apprendra  pas  à  >u- 
rer,  tiendra  le  mensonge  peur  un  saeri^^e^  ne  saura  rien 
du  monde,  vivra  comme  uaange  dans  la  chair  sans  con- 
naître lachair,  el  croûra  que  tous  les  hommes  lui  res- 
semblent I  3 

8mu  Augustin  (Sbi-HQ],  eomme:  saint  Jérôme,  l'un  des 
pères  àe  l'Église  latine,  nous  a  laissé,  dans  ses  Gwfes^ 
sions,  une  instructive  psychologie  du  eœur  humain^  psiyw 
chol(^ie  montrant  la  persistance  des  impressions  reli* 
gieuses  reçues  dans  la  première  enfance  et  la  puissance 
d'une  mère  pieuse.  Vingt  années  passées  dans  les  étodee 
philosophiques  et  au  miliw  des  plaisirs  du  monde  ne 
puresnt  efEacer  les  impressions  produites  sur  son  coeur 
par  sainte  Monique,  impreasioas  qui  finirent,  avec  l'aide 
des  prières  de  sa  mère,  par  le  ramener  dans  la  bonne 
voie. 

Saint  Augustin  Uâme  la  méthode  d'étudier  le  latûx 
dans  des  poètes  immoraux,  c  Un  jeune  homme,  dit-il, 
s'écrie  dans  une  scène  de  Térence  :Quoi  !  il  ne  nous  serait 
pas  permis  de  faire  ce  qu'osent  faire  les  dieux  t  Ce  raison- 
nement est  fait  par  bien  des  jeunes  gens.  Nous  appre- 
nions de  belles  paroles  dans  nos  auteurs,  mais  nous  y 
s^pprenions  plus  facilement  à  commettre  de  mauvaises 
actions»  Des  maîtres  (païens)  enivrés  nous  Msaient  boire 
dans  la  coupe  de  Terreur  et  nous  battaient  quand  nous 
z^us  y  refusions  I  NV^^^^î^  <îonc  rien  d'autre  pour  nous 
ili^rendre  notre  4aaà[gue  et  cultiver  n^tre  esprit  ?  n  , 
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Après  sa  conversKHi,  saint  Augustin  devint  évéque 
d^ppone,  en  Afrique.  L'É^îse  se  présenta  alors  à  lui 
fomme  un  grand  étaUissement  d'éducation  et  cela  le 
condoisit  à  écrire  à  un  point  de  vue  pédagogique,  un 
eurrage  sur  le  oatéchuménat  :  De  ruddzLs  tatéchixandii* 
Cet  ouvrage  recommande  de  commencer  rinstraction 
idigieuse  par  l'histoire  sainte,  en  y  rattachant  des  ins- 
troctions  appropriées  aux  catéchumànes.  C'est  la  méthode 
Batordle,  à  laquelle  on  est,  en  général,  revenu  depuis 
quelques  années,  ajuiès  s'é^  traîné  durant  des  siècles 
dans  d'idbtraits  exercices  de  mémmre,  presque  toujours 
stériles.  Un  chapitre  intéressant  de  cet  ouvrage  est  celui 
•à  saint  Augustin  examine  ce  que  doit  faire  le  caté* 
diiste,  iK>iir  enseigner  avec  joie,  sans  découragement  et 
«OIS  8échereaâe«llrecomn^aade,  entre  autres,  sur  ce  point, 
de  sldenlifler  avec  Fesprit  de  Christ  et  de  se  jpénétrer 
de  son  amour  pour  les  petits  et  les  délaissés* 

Sainte  Monique.  A  cette  notice  sur  saint  Augustin , 
ncfus  sqouterons  quelques  mots  sur  la  sainte  femme  qui 
lui  donna  le  jour.  Aucun  exemple  n'est  plus  propre  à 
nous  montrer  finfluence  du  christianisme  sur  la  mère  de 
famille.  Unie  à  un  époux  païen  et  infidèle,  et  voyant  son 
fib  Augustin  qui  marchait  sur  les  traces  de  son  père,  elle 
mit  toute  sa  confiance  et  son  espérance  en  Dieu,  faisant 
resplendir  aux  yeux  du  personnel  païen  qui  l'entourait 
et  b  méprisait  ies  vertus  qui  ont  h^illé  en  Jésus-Christ* 
SUe  avait  surtout  à  cœur  la  conversion  de  son  mari. 
Pour  atteindre  son  but,  elle  ne  fit  usage  que  de  deux  armes, 
\a  prière  et  l'exemple.  Semblable  à  un  habile  général  qui 
réserve  toutes  ses  forces  pour  les  actions  décisives,  jamais 
elle  ne  se  laissa  entraîner  dans  des  luttes  de  détail  pour 
des  points  d'une  importanœ  "secondaire  ;  jamais  elle  n'a- 
dressa un  reproche  à  son  mari  pour  des  fautes  qui  décou* 
hÉsat  de  son  incrédulité  ;  Mb  ne  répondait  pas  non  plus 
à  ses  injures^  et  restait  toujours  calme  et  soumise  en  face 
de  ses  empert^osents. 

Enfin^  après  seixe  ans  de  prières  eit  d'attente  patiente, 
Piatricius  commença  à  s'enquérir  de  eette  religion  qui 
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brillait  d^un  éclat  si  pur  dans  sa  femme,  et  trois  an?  plus 
tard  il  demanda  et  reçut  le  baptême. 

Restait  son  fils,  Augustin  ;  sainte  Monique  n'hait  rien 
négligé  pour  l'élever  dans  la  connaissance  et  sous  la  disci- 
pline du  Seigneur.  Mais  les  premières  impressions  furent 
bien  vite  effacées  par  le  souffle  empoisonné  des  écoles 
païennes  qu'on  lui  fit  fréquenter,  et  la  pauvre  mère  n'eut 
bientôt  plus  que  ses  prières  pour  agir  sur  le  cœur  de  son 
enfant,  nais  la  prière  est  la  plus  grande  force  dont 
Phomme  puisse  disposer.  Monique  continuera  ses  prières 
pendant  trente-trois  ans,  et  TEglise  lui  devra  son  plus 
célèbre  docteur.  Augustin^  qui  avait  passé  en  Italie,  y  fut 
converti  en  particulier  par  la  prédication  de  saint  Am- 
broise,  archevêque  de  Milan.  Monique,  qui  était  venue  en 
Europe  pour  le  chercher,  éprouva  enfin  la  sainte  joie  d'une 
mère  qui  retrouve  son  enfant.  On  chercherait  en  vain 
dans  tout  le  paganisme  une  vertu  qui  approchât,  même 
de  loin,  de  celle  de  cette  sainte  femme.  Avec  le  christia- 
nisme, une  vie  nouvelle  est  entrée  dans^le  monde,  et  cette 
vie  est  c  la  lumière  des  hommes  >• 

Sainte  Monique  ne  revit  pas  sa  terre  natale.  Elle  mourut 
à  Ostie,  au  moment  où  elle  s'apprêtait  à  partir,  avec  son 
fils,  pour  la  rive  africaine.  Cette  sainte  femme  était  mûre 
pour  le  ciel,  c  Mon  cher  fils,  disait-elle  à  Augustin,  cinq 
jours  avant  sa  mort,  une  seule  chose  me  faisait  jusqu'ici 
désirer  de  vivre  encore  :  c^était  ta  conversion.  Mainte< 
nant  mes  prières  sont  exaucées  et  je  n'ai  plus  rien  à  faire 
ici-bas*  > 


§  2.  Ije  M onaclitwaie  en  Occident 
et  le«  Écoles  du  moyen  A^e. 

La  dissolution  des  mœurs  au  sein  de  Tempire  romain, 
et  les  dangers  moraux  que  Ton  courait  dans  le  commerce 
journalier  avec  les  païens,  firent  naître  de  bonne  heure, 
comme  on  Ta  vu^  le  besoin  de  la  solitude  et  de  la  re- 
traite. C'est  de  ce  besoin,  fortifié  par  Tafifaiblissement  de 
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la  yie  chrétienne^  ausii  bien  que  par  une  conception  er- 
ronée du  renoncement,  qu'est  né  le  monachisme.  On  a 
soutenu  que  son  influence  fut  défaTorable  à  la  famille 
dont  il  rabaissait  la  sainteté^  eu  ^ui  opposant  un  état  plus 
saint,  le  célibat,  et  à  la  société  à  laquelle  il  enlevait  ses 
éléments  les  plus  saints  et  les  plus  vivifiants.  Mais  il 
faut  reconnaître  que  le  monachisme  a  rendu  de  grands 
services  à  l'instruction,  ainsi  qu'à  l'éducation,  en  prépa- 
rant et  en  fondant  l'école  chrétienne.  Ce  fut  un  grand 
progrès  que  la  fondation  d'écoles  chrétiennes,  à  côté  des 
écoles  païennes  dans  lesquelles  les  enfants  des  chrétiens 
étaient  exposés  à  tant  de  dangers  pour  la  foi  et  pour  les 
mœurs.  Dans  l'église  d'Occident,  grâce  surtout  aux  règles 
du  célèbre  Benoit  de  Murcie,  fondateur  de  Tordre  des 
Bénédictins  (480-543},  le  monachisme  se  montra  pra- 
tique et  bienfaisant. 

Dans  les  règles  qu'il  donna  à  son  ordre,  saint  Benoit, 
peu  iBstruit  lui-même,  mais  doué  d'un  zèle  ardent  et 
d'une  grande  foi,  ne  parle  que  de  réducatîon  des  Ofpran- 
âitj  ou  enfants  consacrés  au  Seigneur,  que  l'on  recevait 
dans  les  couvents.  Les  moines  devaient  être  avant  tout 
des  hommes  de  foi,  de  renoncement  et  de  travail,  consa- 
crant leur  temps  aux  exercices  religieux,  au  travail  ma- 
nuel et  à  la  lecture  (étude).  Néanmoins  les  écoles  abbatiales 
ou  des  couvents  naquirent  tout  naturellement  des  of« 
fraudes  faites  aux  Bénédictins.  Chaque  couvent  eut  bien- 
tôt son  école.  Les  petits  monastères  se  bornèrent  à  l'en- 
seignement  élémentaire,  mais  les  grands,  comme  ceux 
de  Saint-Gall  et  de  Rheinau  en  Helvétie,  de  Fulda  en 
Allemagne,  eurent  des  écoles  savantes  et  célèbres.  On  se 
fera  quelque  idée  de  l'importance  de  l'ordre  des  Bénédic- 
tins  et  de  son  influence  sur  la  civilisation  par  la  statis- 
tique suivante  :  cet  ordre  comptait  avant  la  Révolution 
française  37.000  maisons,  et  il  a  fourni  à  l'Église  4,000 
évéques,  1,600  archevêques^  200  cardinaux,  24  papes  et 
15,700  auteurs. 

D'autres  ordres  religieux  vinrent  ajouter  leur  activité 
à  celle  des  Bénédictins.  Les  principaux  sont  : 
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Celui  des  Cîsterdens  ou  de  Citeaux  (Côte-d'Or),  fondS- 
ea  1098  pac  salut  Robert  et  rêorganijBé  plus  tard  par  saint 
Bernard^  fondateur  de  là  célèlure  abbaye  de  Clairvanz  (en 
Ghampague). 

Gdui  des  Prémontrés  (1120)  et  celui  dos  Jérômites  on 
Frères  de  la  viùoomrrmne  (xtv  siècle).  Ge  dernier  était  ré- 
pandu dans  les  PaysrBas  et  le  nord  de  râUemagne. 

Les  Dommîcainseï  les  Ftanciseams. 

A  côté  des  écoleal^batialefi^  les  érêques,  encouragea 
comme  nous  la  TOrmas  par  Charleimagne,  fonderait,  dès 
le  ym"^  siècle^  des  écoles  dites  épiscâpaies^  destinéi^  à  lins- 
tructiondes  classes  supérieures  et  des  jeunes  gens  qui 
désiraient  entrer  au  serrice  de  TÉglise. 

Enfin,  vers  le  milieu  du  xin*  siècle,  lee^TîtlesjfoBdàrani 
IdB  éoolksbaurgeoiseSy  qui  lelepèiaeat  la.  moralité  de  la  fa- 
mille en  opposition  avec  le  célibat^  et  rtumorabilité  da 
travail  en  opposituin  avec  la  vie  isM  cbBvaliors.  Dans 
les  écoles  bourgeoises  on  pai^t  la  langue  du  peuj^^  aa 
lien  du  bastlatinen  usage  dans  leaaukesécoteai  —  Les 
écoles  bourgeoises  de  filles^^  ne  prirent  naissants  que  peu 
de  tempsr  avant  la  réforms^on* 

Le  développement  des  écoles  abbatiales  et  épiscopales» 
par  Fadjonction  de  la  thidogie^  de  la  médecine^  de  la  juris^ 
frudenceet  de  quelques  antres  branches,  donna  naissance 
anx  écoles  de  droit,  de  médecine,  de  théologie  et  aux  uni^ 
versités.  L'école  de  droit  de  Bologne,  la  plus  ancienne, 
remonte  au  zn^  siècle.  A  la  fin  du  siècle  elle  comptait 
12,000- étudiants;  A  Salerne  florissait,  dans  le  mèm 
temps,  une  école  dô  médecine.  L'école  abbatiale  de  Paris 
s^éleva^  en  f200,  am  rang  d'université.  L'université  d'Ox- 
ford fût  fimdée  en  1549,  celle  de  Prague  en  1348.  Vinrent 
ensuite  les  inriversités  de  Vienne  (1365),  de  Heidelberg 
(1386),  de  Cologne  (138^,  d'Erfurt  (1392),  et,  dans  le 
XV®  siècle,  celles  de  Wûrzbourg,  de  Leipsig,  de  Rostock, 
de  Gl-eifsv^alde,  de  Fribourg  en  Msgau,  de  Trêves,  de 
Tubingen  et  de  Mayence* 
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L*(Euvre  de  la  civilisation,  commencée  par  le  mona- 
diisme,  trouva  dans  Charlemagne  un  auxiliaire  intelli- 
gent qui  sut  lui  donner  une  vigoureuse  impulsion.  Par 
son  caractère,  sa  langue  et  ses  mœurs,  il  était  et  ne  vou- 
lait être  que  germain  ;  mais  la  civilisation  romaine  lui 
faisait  envie,  et  il  ne  négligea  rien  p(Hir  faire  fleurir  les 
lettres  parmi  ses  sujets.  U  était  lui-même  très-avide  d'ins^ 
traction.  «  ATâge  de  trente-deux  ans,  dit  M.  Vuillet,  il  se 
fit  initier  aux  premiers  éléments  des  lettres  par  Pierre  de 
Pise^  qui  lui  donna  des  leçons  de  grammaire  et  de  langue 
latine,  et  le  prépara  ainsi  aux  leçons  du  célèbre  Alcuin. 
Ce  savant,  que  Charlemagne  appréciait  autant  qu'un 
royaume,  antérieurement  directeur  de  la  grande  école 
d'Tcffk,  en  Angleterre,  lui  enseigna  la  rhétorique,  le  calculi 
rastmaomie,  et  récriture  dans  laquelle  il  fit  peu  de  pro* 
grès.  Charlemagne  s'entoura  des  principaux  savsmts  de 
Uras  les  pays,  qui  formèrent  une  espèce  d'académie,  diri- 
gée par  Alcuin  ;  le  roi  la  présidait  sous  le  nom  de  David, 
et  chacun  de  ses  membres,  selon  ses  prédilections,  portait 
un  surnom,  emprunté  aux  grands  homjnes  de  Vantiquité, 
tels  que  Homère,  Horace,  etc. 

i  Auprès  de  cette  académie,  Charlemagne  avait  établi, 
à  sa  cour,  une  école  de  jeunes  gens,  qu'il  inspectait  et 
encourageait  lui-même.  On  raconte  qu'tm  jour,  mettant 
les  bons  élèves  à  sa  droite  et  les  autres  à  sa  gauche,  il 
s'içerçut  que  ces  derniers  étaient  preque  tous  fils  des 
meilleures  familles.  Alors,  se  tournant  vers  ceux  qui 
avaient  bien  travaillé,  il  les  félicita  et  les  assura  de  sa 
bienv^aace  toute  particulière;  puis  il  réprimanda  les 
autres  avec  sévérité ,  les  menaçant  de  les  Soigner  de  lui, 
malgré  la  noblesse  de  leur  origine,  s'ils  ne  s'empressaient 
de  réparer  l^^^  négligence  par  une  ardente  application. 
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«  Une  circulaire,  envoyée  à  tous  les  évêqpies  et  abbés, 
les  invitait  à  ouvrir,  auprès  des  églises  cathédrales  et  des 
monastères,  des  .écoles  semblables  à  celle  du  palais  de 
Fempereur.  Ces  institutions,  où  l'on  enseignait  les  sept 
arts  libéraux  :  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique 
(trivium),  rarithmétique,  la  géométrie,  Pastronômie  et  la 
musique  (quadrivium),  devinrent  de  petits  centres  où  la 
culture  des  lettres  se  conserva.  Malgré  la  barbarie  et  les 
ténèbres  dans  lesquelles  l'Europe  fut  replongée  après  la 
mort  du  grand  empereur,  ces  écoles  se  soutinrent  et 
prirent,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  les  développements 
que  nous  avons  indiqués  dans  le  |  précédent 

I  4.  Ia  ClieTalerle» 

La  chevalerie,  dont  Charlemagne  fut  le  précurseur, 
exerça  sur  l'éducation  une  influence  assez  importante 
pour  devoir  être  mentionnée. 

Le  jeune  garçon  que  sa  naissance  appelait  à  devenir 
chevalier,  devait  se  préparer  de  bonne  heure  à  Texercice 
des  vertus  chevaleresques,  dont  les  principales  étaient  des 
manières  nobles,  imitées  de  la  cour,  et  une  bravoure  à 
toute  épreuve,  mise  au  service  de  la  religion,  de  l'hon- 
neur et  des  dames.  Une  discipline  sévère,  une  nourriture 
simple,  des  exercices  de  piété  et  des  jeux  chevaleresques, 
tels  étaient  les  moyens  par  lesquels  on  le  préparait  à  sa 
vocation.  A  l'âge  de  sept  ans  il  quittait  la  maison  pater- 
nelle et  les  caresses  de  sa  mère,  pour  se  rendre  chez  un 
chevalier  en  qualité  de  page.  Ici,  il  avait  différentes  fonc- 
tions à  remplir.  Le  chevalier  qu'il  servait  était  le  modèle 
sur  lequel  il  devait  former  ses  manières,  sa  bravoure  et 
ses  sentiments. 

La  dame  veillait  sur  ses  mœurs  et  lui  inspirait  un  zèle 

fervent  pour  la  religion,  n  apprenait  aussi,  à  son  service,  à 

h^  remplir  certains  devoirs  envers  les  dames.  Les  jeux,  aux- 

^  quels  il  se  livrait,  étaient  les  préludes  des  mâles  exercices 
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des  chevaliers,  et  ils  devaient  tout  à  la  fois  fortifier  son 
cofps,  développer  son  courage  et  lui  inspirer  le  désir  de  se 
signaler  par  de  grands  exploits.  Entre  seize  et  dix-huit 
ans,  le  page  recevait  une  épée,  et  était  élevé  par  un  acte 
solennel  au  grade  d'écuyer  ;  il  devait  dès  lors  être  formé 
ipëcialement  pour  le  service  militaire  jusque  vers  Tâge  de 
TÎQgt-un  ans,  époque  à  laquelle  on  Tannait  chevalier. 
Sa  cette  qualité,  il  faisait  vœu  d'aimer  la  vérité,  de  servir 
le  droit  et  la  justice,  de  protéger  la  religion  et  ses  servi- 
teurs, de  secourir  les  opprimés,  les  veuves  et  les  orphelins, 
de  défendre  Thonneur  des  nobles  dames,  et  de  combattre 
les  ^memis  de  la  chrétienté. 

I  5.  Ia  Bowfeoitto* 

La  bourgeoisie,  cet  autre  enfant  du  moyen  âge,  eut 
aussi  sa  part  d'influence  sur  l'éducation.  Les  bourgeoisies 
naquirent  de  la  nécessité  pour  les  hommes  libres,  épars 
dans  les  pays  de  plaine,  de  se  retirer  derrière  des  mu- 
taîUes  pour  se  défendre  contre  les  bandes  indisciplinées 
et  dévastatrices  qui  ravageaient  si  souvent  les  diverses 
omtré^  de  l'Europe.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître 
qoe  leur  vocation  spéciale  était  le  commerce,  les  arts  et  les 
métiers.  La  régularisation  de  leur  activité  fit  naître  les 
onrps  de  métiers  qu'on  retrouve  encore  dans  les  villes  al- 
lenmdes,  oi^anisés  en  corporations  distinctes.  Ces  corps 
de  métiers,  destinés  à  éviter  la  concurrence,  avaient  aussi 
pour  but  de  favoriser  l'apprentissage  des  professions,  dans 
lesquelles  on  distinguait  trois  catégories  de  travailleurs  : 
les  apprentis,  les  ouvriers  et  les  maîtres.  Ils  établissaient 
dans  ce  but  de  viUe  à  ville  et  de.pays  à  pays  des  liens  de 
fraternité  entre  les  artisans  du  même  état,  ce  qui  facilitait 
beaucoup  les  voyages  aux  ouvriers  qui  faisaient  le  tour 
de  France,  et  mettait  en  commun  et  au  profit  de  tous  les 
expériences,  les  découvertes  et  les  procédés  nouveaux. 
Mais  cette  organisation  ne  favorisa  pas  seulement  les  mé* 
tters^  die  fut  aussi  favorable  aux  vertus  domestiques.  Le^ 
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chôi  deJa  fàmillie  léiimssail;,  soir  et  mêtàsï^  enfants,  apJ 
preniis  et  ouniers  pour  la  prièie  commime;  il  priait  aiiss£ 
à  table.  Leff  soins  de  la  mtee  s^ètendaîaiit  à  tons.  Les  en— 
fants  ètaieiit  maintenus  sons  nne  discipline  sévère;  ils 
âevadent  mener  ime  vie  paisible  et  s'habituer  à  une  obéis* 
sance  absolue.  La  simplicité  des  mœurs,  réconomie  et 
l'activité,  régnaient  paartcrat,  et  ces-^ims  tertus,  qui  carac- 
térisaient la  bourgeoisie,  ^  .^  v  .^orer^it  nne  existence  plus 
longue  qu'à  In  dievsderie.  Bës  le  treizième  siècle,  comme 
on  Ta  vu  plus  hant,  elle  voulut  aussi  avoir  ses  écoles. 

On  entend  par  sùA^aA^m:  la  sdence  des  écoles  au 
moyen  âge.  Cette  science  ou  philosophie  scolaire  prit 
naissance  dans  les  écoles  abbatiales  et  ^iscopales,  et  eile 
atteignit  Tapogée  de  son  développement  dans  les  unîv^-^ 
sites,  surtout  dans  celles  de  Paris  et  â*Chiord.  Son  carac- 
t^e  esswtiel  consistait  à  subordonner  toute  la  science  à 
la  théologie,  dont  Tunique  source  était  la  W^Iq  expliquée 
par  les  pères,  les  conciles,  et  la  pape.  Ole  n'avait  pas  Id 
droit  d^examiner  les  vtoitéis  formulées  par  la  théologie  ; 
die  ne  devait  que  les  coordonner  en  uù  système  philo* 
sophique.  De  là  Tadage  :  La  philos^hie  est  la  servaaste 
de  la  théologie  {pbdlo$opkia  theologia  ancilla). 

Ce  qui  ne  se  rattadiait  pas  au  dogme  était  ou  négligé, 
ou  traité  d'après  les  idéea  des  smciens,  surtout  d'après 
Platon  et  Arsstote.  Les  émts^  de  ce  dénier  acquirent  peu 
à  peu  une  autorité  abs(^e.  Ge  philosophe  avait  Mt  du 
coBur  le  principe  des^  n^fs  :  défense  donc  au  carveau  de 
revendiqi:fôr  c^  honneur.  Le  sang,  â'a]^s  la  même  au» 
torité,  n'osait  ni  voyager,  ni  circuler  par  le  corps,  comme 
cela  s'enseigne  aujourd'hui.  Le  téméraire  qui  avait  la 
hardiesse  de  sortir  du'  cercle  tracé  par  la  tfaédogie  et 
Âristote,  était  ausntât  dfoenoé  et  puni.  On  sait  que,  pcnir 
pouvdr  sortir  de  j^son,  <SeIiIée  dut  rendre  le  repos  à  la 
tenroi  qu'il  avait  iBa^prudeauDeitt  MttcmnMP.  Mais  si  It 
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cercle  tracé  autour  dfe  la  théologie  et  dé  la  sden<5e  "était 
iroij  éti-oit,  l'activité  intérieure  était  peut-être  d'autant 
[lus  intense  :  les  savants  classaient,  systématisaient^ 
■  ..i>îi  liftaient. 

Les  théologiens^  rangés  autour  des  écrits  de  saint  Au- 
gustin, se  divisaient  en  trois  écoles  :  dogmatique,  mys- 
tique .et  scq)tique.  La  première,  qui  compte  parmi  ses 
princrpaux  chefe  Anselme  de  Cantorbéry  (1033-1 109) .  AlherP- 
UhGrand  (l'205-128O)  et  Thomas  d'Aquin  (1827-1274),  sur- 
nommé le  docteur  angéhque,  basait  son  système  sur  la 
oonnaissance  des  Mts  historiques;  la  seconde,  dans 
laquelle  se  place  Saint-Bernard  (1091-1153)  et  Smnt-JBonûh 
fienture^  s*appuyait  surtout  sur  le  sentiment  et  ToBuvre  de 
la  foi  dans  lé  cœur.  Dans  Richard  (1173)  et  Eagues  (1140), 
le  premier  prieur  et  lé  second  religieux  de  Tabbaye  de 
Saint-Yictor  à  Paris,  on  trouve  réunis  les  deux  éléments 
dogmatique  et  mystique.  La  troisième  école,  dont  les  re- 
présentants sont  Abeilard  (1079-1142)  et  le  cordelier  Duns 
Scotty  surnommé  le  docteur  subtil,  débutait  par  le  doute 
et  la  négation.  Sur  le  terrain  philosophique,  les  savants 
se  divisèrent  en  deux  écoles  hostiles  Tune  à  l'autre.  Vers 
la  fin  du  onzième  siècle,  Jean  Kosullinus  formula  la  doc* 
trine  que  les  idées  générales,  les  universaux,  étaient  de 
pm'es  abstractions,  et  que  les  individus  seuls  avaient  une 
réalité.  Cette  doctrine  fut  désignée  sous  le  nom  de  Nomi* 
lanisme.  Thomas  d'Aquin  et  Duns  Scott,  avec  une  nuance 
d'opinion  qui  forma  deux  écoles,  les  Thomistes  et  les  Sco» 
^es,  soutinrent  au  contraire  que  les  idées  générales  ont 
une  réalité  en  dehors  des  objets.  Leur  doctrine  constitua 
le  Réalisme  (le  spiritualisme  moderne  s*y  rattache  intime* 
ment).  Le  nominalisme  fut  condanmé  à  Soissons;  mais  il 
releva  la  tête  au  treizième  siècle,  et  il  finit  par  mettre  le 
réalisme  sous  ses  pieds.  ^ 

Si  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  nous  passons  aux 
scienGes,  nous  ne  trouvons  que  peu  de  chose  à  glaner. 
Les  sept  arts  libéraux,  le  trivium  (la  grammaire,  la  rhé* 
torique  et  la  dialectique)  et  le  quadrivum  (l'arithmétique, 
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la  géométrie,  la  musiçpie  et  Tastronomie),  à  FezC^ptioiE 
des  mathématigues,  étaient  assez  cultivés.  La  philologie 
était  négligée.  On  ne  lisait  pas  les  auteurs  grecs  dans 
l'original,  et  le  latin,  langue  de  l'Eglise  et  de  la  science, 
était  si  éloigné  des  formes  classiques,  qu'on  lui  a  donné 
!le  nom  de  basse  latinité. 

Les  mathématiques  furent  mieux  traitées  que  la  philo- 
sophie, peut-être  parce  que  ces  sciences  abstraites  se  rap- 
prochent plus  que  les  langues  et  les  sciences  naturelles  des 
aspirations  du  moyen  âge  vers  le  surnaturel  et  la  méta- 
physique. Les  mathématiques  florissaient  chez  les  Arabes 
d'Espagne,  les  savants  allèrent  les  y  étudier  dans  leurs 
écoles.  C'est  chez  eux  que  Gerbert^  comme  nous  Tavons 
TU  plus  haut  (page  bi.  Appendice),  puisa  ses  grandes 
connaissances  en  mathématiques.  C'est  à  lui,  et  non  aux 
Arabes,  qu'on  devrait  la  vulgarisation  de  notre  système 
de  numération.  Il  est  le  premier  mathématicien  qui  ait 
employé  les  chiffres  avec  valeur  de  rang.  On  peut  donc  le 
regarder  comme  le  fondateur  du  système  décimal,  qui  est 
à  la  base  de  notre  numération.  Campano  de  Novare  et  le 
bénédictin  anglais  Athélard  traduisirent  de  l'Arabe  au 
douzième  siècle  les  Éléments  d'Euclide.  On  sait  qu'Eu- 
clide  était  un  célèbre  géomètre  grec  de  l'école  d'Alexan- 
drie (320  av.  J.-C.)  et  qu'il  rédigea  sous  le  nom  d* Eléments 
une  encyclopédie  des  sciences  mathématiques,  dont  la  par- 
tie géométrique  sert  encore  aujourd'hui  de  base  à  l'ensei- 
gnement; mais  on  ignore  plus  généralement  que  c'est  par 
les  Arabes  que  les  écrits  de  ce  savant  vinrent  enrichir  la 
science  du  moyen  âge.  Alphonse  X,  l'Astronome^  roi  de 
Léon  et  de  Castille,  fit  dresser  par  les  Arabes  des  tables 
astronomiques,  connues  sous  le  nom  de  Tables  Alphon- 
sines.  Enfin,  parmi  les  productions  mathématiques  du 
moyen  âge,  je  citerai  encore  ime  Arithmétique  en  X  livres 
écrite  par  Jodanius  Nemoratus^  et  un  petit  livre  d'astro- 
nomie par  Jean  Sacrobusto^  employé  dans  les  écoles  jus- 
qu'au seizième  siècle.  En  1531 ,  il  fut  encore  imprimé  avec 
une  préface  de  Mélanchton. 
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lies  sciences  naturelles,  rentrant  plus  spécialement 
dans  la  sphère  du  NominaÛsme  (gui  ne  voyait  la  réalité 
qœ  dans  les  individus)  furent  comme  proscrites  avec  ce 
dernier  jusque  vers  la  fin  du  moyen  âge.  Il  semblait  qu'on 
n'eût  pas  d'yeux  pour  observer  la  nature.  Les  choses  les 
plus  absurdes  s'enseignaient  avec  Tassurance  la  plus 
absolue.  Un  seul  homme  s'éleva  par  ses  connaissances  en 
^ysigue  et  en  histoire  naturelle  au-dessus  de  son  temps  : 
ceftitle  franciscain  anglais  Roger  Bacon  d'Ilchester  (1214- 
1294).  Il  découvrit,  sinon  la  théorie,  du  moins  les  princi- 
pales propriétés  du  télescope.  Il  parait  avoir  connu  aussi 
la  poudre  à  canon.  Ses  vues  claires  et  justes  sur  la  nature 
eSL  firent  le  digne  précurseur  de  François  Bacon^  dont  je 
pulorai  plus  tard. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'état  des  sciences  au  moyen 
ige»  n'en  donnera  pas  une  opinion  bien  avantageuse. 
G^^dant,  si  l'on  considère  que  l'imprimerie  n'existait 
pcônt  encore,  que  les  moyens  de  communication  étaient 
tEès-difficiles,  que  l'EgUse  avait  de  nombreux  peuples 
barbares  à  convertir  et  à  discipliner,  on  trouvera  que  le 
moyen  âge  mérite  qu'on  en  parle  avec  moins  de  mépris 
qa'on  ne  le  fait  généralement.  Le  moyen  âge  a  creusé  les 
fimâ&QQients  et  posé  les  pierres  angulaires  de  la  civiUsation 
actuelle.  Cette  œuvre  de  préparation,  pour  être  moins 
brillante,  n'en  est  pas  moins  utile.  Au  reste,  le  moyen 
âge  ne  manque  pas  tout  à  fait  de  ces  créations  devant 
irâqaelles  on  s'arrête  avec  étonnement  et  admiration.  La 
baifi^  latinité  a  créé  d'immortels  chants  sacrés,  tels  que  le 
DUs  ir»  et  le  Media  vita^  etc.  Une  seule  de  ces  hymnes 
vaut  toutes  les  imitations  d'Horace  et  d'autres  poètes 
klms  des  modernes  philologues.  TJImitation  de  Jésus- 
Christ  demeurera  toujours  un  des  meilleurs  livres  d'édi- 
fication et  chez  les  catholiques  et  chez  les  protestants.  Le 
Niêbelungmliedy  épopée  germanique,  est  une  des  produc- 
tÛHis  les  plus  remarquables  du  génie  littéraire.  Mais  le 
plus  beau  fleuron  de  la  couronne  du  moyen  âge,  c'est 
Tari  gothique^  au  dire  de  plusieurs  la  plus  sublime  des 
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créations  aiiistiquBSk  Qae  pomrrait-on  comparer  aux  oathô- 
dialesde  Cobgne>  de  Strasbearg  et  de  Pârifrl  c  Quelle 
impre^ioii  inattepiduo^diii^kBthe,  quec^e  gw  produisit 
Bor  moi'  la  cattiédrale  de  Strasbourg  I  Une  grande  émoiioii^ 
que  ja  ne  pouvais  m'exj^quer,  parce  qu'elle  était  produite 
par  rhannoniede  miîîe' détails,  s'empara  de  mon  âme  et 
laremplit toute  enlâère.  Que  de  foisje  suis  retourné  devant 
ce  monijunentpour  jcHÎr  de  cette  joie  presque  céleste  et  y 
embrasser  dans  ses  œuvres  le  gigantesque  esprit  de  mes 
anciens  âères«  » 

I  7.  WUîHtxÈbnwwmr  t»  «eolastiqne  «t  le  m.9ren  à^.. 

Avant  de  passer  à  la  renaissance,  qui  a  pDéJjarô  la 
téforme  elles  temps  modiames,  arrêtons-nous  un  moment 
sur  le  caractère  <îe  cette  première  époque  de  la  civilisation- 
chrétienne  et  sur  le  principe  qui  viendra  la  faire  entrer 
dans  une  nouvelle  phase. 

Comme  je  Tai^  dit  plus  haut,  le  caractère  propre  de  la 
sccdastique,  c'est  la  subordination  de  là  science  à  la  thélSK 
logie  et  de  là  théologie  à  TEgliso;  Le  moyen  âge,  c'est  1^ 
génie  deT égUse catholique  dominant,  réglant  etpénétranfr 
la  société  tout  entière.  Grands  et  petits,  savants  et  igno* 
rants,  tous  se  courbaient  humblement  devant  Tautorité 
souverame  de  TEglise,  ne  voulwit  croire,  penser  et  agir 
que  daus  les  limites  qu'eïïe  avait  déterminées. 

n  y  avait  bien  ci  et  là  des  sectes  qui  re&tsaient  de  s*in- 
dinar  devant  Biome^  les  Albigeois,  par  exemple,  msns  le 
nombre  des  dissidents^  était  proportionnellement  tràs>- 
petit 

Je  n'examinerai  pas  si  le  oercie  tiré  autour  de  la  reli^ôn^ 
et  de  la  science  par  la  scolastique  était  un  bien  au  un  mal 
aussiltmgtemps  qu'ilimfBLsaitauxbesoiiisdesespîts;  mais 
noua  comprenons  ton»  aujourd'hui  qufàreo  les  progrès  des- 
sd^ices,  ii  devaitdevemr  trop  étroit,  etqu'UfeUaitou  qu'il 
s'élargît  gradudlementv  ou  qu'il  se  rompit;  et  c'est  aussi 
te  qui  est  amvé^  jl^es  temps  idQ  liiixoneâsiQii^ 
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lent  à  demander  un  élargissement  au  nom  de  la  science. 
La  scolastique  fat  convaincue  d'erreur  sur  quelques  points, 
le  doute  entra  dans  les  esprits,  on  se  mit  à  discuter,  à 
examiner  non-seulement  les  faits -d'un  ordre  scientifique, 
mais  aussi  les  vérités  religieuses,  et  une  première  crise 
amena  la  réforme,  qui  ne  voulait  d'abord  qu'élargir  le 
code  du  moyen  âge.  Mais  le  mouvement  ne  s'arrêta  pas 
là.  Des  esprits  hardis,  téméraires,  ne  craignirent  pas  d'at« 
laquer  et  de  rejeler  les  vérités  les  x^us  saintes  de  la  reli- 
gion, et  de  baser  sur  la  nature  et  la  raison  une  philoso- 
phie audacieuse  qui  r^ette  tout  ce  qui  est  révélé  et 
surnaturel.  Cette  philosophie  est  le  contre-pied  du  moyen 
âge.  Celui-ci  reyetait  tout  ce  qui  sortait  de  sa  conception 
de  la  foi  ;  celle-Iâ  rejette  tout  ce  qui  est  en  dehors  des  phé- 
nomènes naturels  et  du  domahae  de  la  raison  humaine.. 
C^  conune  on  le  voit,,  une  nouvelle  scolastique,  aussi 
étroite,  aussi  exclusive  que  la  première  et  beaucoup  plus, 
dangereuse.  Ht  o'est  sous  le  despotisme  de  cette  scolastique 
moderne  <pie  se  sont  placés  aujourd'hui  beaucoup  de. 
pédagogues,  et,  que  s'élève  une  grande  partie  de  la  jeu- 
iBSse^  depuis  l'école  primaire  jusqu'à  Tuniversité.  Espô* 
IQQ8  qu'elle  ne  tardera  pas  à  disparaître  avec  la  première» 
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Noos  avons  vu  quel  a  été  le  diaznpdes^études  au  moyen 
1^,  et  quels  étaient  les  caaractères^  de  cette  époque  de^ 
lotre  histoire.  Nous  alloua  msântenant  assister  à  une 
Muvdle  x^ase  du  développement  des  sociétés  chré- 
tiennes. A  côté  de  l'enseignement  de  l'Eglise,  basé  sur  la 
IBMe  et  les.  Pères,  viendront  se  placer  lias  études  clas- 
mqaoB  qui  finiront  par  tout  envahir  :  temps  de  gloire  pour 
las  leltres  et  les  arts,  mais  temps  de  décadence  pour  la  foi^ 
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LE  DANTE 

Le  premier  pionnier  des  temps  modernes  et  des  études 
classiques  en  Italie  fut  le  Dante^  né  à  Florence  le  27  mai 
1265.  n  avait  étudié  quelques  classiques  romains,  surtout 
Horace  et  Virgile,  et  ces  auteurs  exercèrent  une  grande 
influence  sur  son  génie  littéraire.  Virgile,  entre  autres, 
fut  son  guide  dans  la  composition  de  son  Enfer  et  de  son 
Purgatoire,  C'est  ainsi  que  les  études  classiques,  alors 
abandonnées,  se  trouvèrent  recommandées  par  la  Divine 
Comédie,  Mais  ce  poème  est  remarquable  à  un  autre  point 
de  vue  encore.  Le  Dante  écrivit  la  Divine  Com-édie  en  ita- 
lien, langue  dans  laquelle  on  n'avait  fait  jusqu'alors  que 
quelques  essais  littéraires  à  la  cour  sicilienne  des  Hohen- 
staufen,  sous  Frédéric  IL  Dans  la  Divine  Comédie^  le  Dante 
donna  à  l'Italie  une  langue  nationale.  Plus  tard,  il  écrivit 
un  ouvrage  pour  exposer  les  principes  qui  l'avaient  dirigé 
dans  la  formation  de  la  langue  italienne  ;  il  y  sépare  nette- 
ment l'étude  de  l'italien  de  l'étude  du  latin.  Le  premier 
doit  devenir  la  langue  de  la  nation  et  le  second  une  langue 
de  l'école.  Les  classiques  doivent  dorénavant  servir  de 
base  à  l'étude  du  latin. 

BOGGAGE 

Boccace,  savant  Florentin,  né  en  1313,  fit  pour  la  prose 
italienne  ce  que  le  Dante  avait  fsdt  pour  la  poésie.  Son 
principal  ouvrage  est  le  Decameron,  qui  compte  plus  de 
cent  éditions.  Le  style  de  Boccace  est  riche  d'harmonie  et 
de  grâce,  mais  souvent  licencieux.  Il  se  repentit  dans  ses 
vieux  jours  des  écarts  de  sa  jeunesse,  et  il  conjurait  les 
pères  de  famille  de  ne  pas  mettre  le  Decameron  entre  les 
mains  de  leurs  enfants. 

Boccace  élargit  le  champ  des  études  classiques  en  fai- 
sant des  collections  des  anciens  auteurs,  et  en  en  faisant 
faire  des  copies.  Il  écrivit  une  généalogie  des  dieux.  Il 
apprit  aussi  le  grec,  afin  de  pouvoir  étudier  les  classiques 
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grecs,  qu'on  ne  connaissait  encore  que  par  quelques  an-* 
dennes  traductions. 

PÉTRARQUE 

Pétrarque  (1304-1374),  fils  d'un  notaire  florentin  de  la 
faction  des  Blancs,  naquit  et  vécut  dans  l'exil.  Il  étudia 
la  grammaire,  la  dialectique  et  la  rhétorique  à  Carpen- 
tras,  près  d'Avignon,  où  se  tenait  alors  la  cour  papale.  Son 
père  l'envoya  ensuite  étudier  le  droit  à  Montpellier,  puis 
à  Bologne.  Mais,  au  lieu  du  dyoit,  Pétrarque  étudiait  Cicé- 
ron  et  Virgile,  ce  qui  aflligeait  beaucoup  son  père.  Revenu 
à  Avignon,  il  y  embrassa  l'état  ecclésiastique. 

Pétrarque  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  ses  poésies 
italiennes  et  latines.  L'université  de  Paris  et  le  sénat  ro- 
main lui  envoyèrent  en  un  même  jour  l'invitation  d'aller 
recevoir  la  couronne  du  poète. 

Après  s'être  livré  avec  une  grande  passion  à  l'étude  des 
classiques  romains,  Pétrarque  ne  tarda  pas  à  découvrir 
des  dangers  dans  cette  étude.  Comme  saint  Augustin,  il 
dit  que  l'étude  des  classiques  nuit  à  la  morale  chré- 
tienne; qu'elle  fait  préférer  l'éloquence  à  une  vie  sainte, 
la  gloire  à  la  vertu;  qu'elle  fait  aimer  l'histoire  aux  dé- 
pens de  l'étude  de  son  propre  cœur  ;  qu'elle  fait  craindre 
une  faute  de  style  plus  que  la  transgression  des  comman- 
dements de  Dieu,  et  qu'elle  transforme  les  théologiens  en 
rhéteurs  et  en  sophistes,  qui  recherchent,  non  l'amour, 
mais  la  connaissance  de  Dieu,  afin  de  se  donner  du  relief 
et  acquérir  de  la  considération  dans  le  monde. 


Les  classiques  que  le  Dante,  Boccace  et  Pétrarque  avaient 
découverts  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  failhrent 
faire  rejeter  la  langue  italienne  que  ces  trois  hommes  de 
génie  avaient  tirée  de  ses  langes.  Plus  d'un  siècle  s'écoula 
avant  que  l'on  vit  reparaître  un  ouvrage  italien  de  quel- 
que valeur.  Sous  Laurent  de  Médicis,  qui  régnait  un  siècle 
après  la  mort  de  Pétrarque,  les  pères  et  les  instituteurs 
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constamment  à  augmenter  ses  connaissances.  A  Tâge  d 
vingt  ans,  il  se  rendit  à  Padoue,  où  il  subvint  tant  bie 
que  mal  à  ses  besoins  en  donnant  des  leçons  de  lecture  i 
d'écriture  à  quelques  enfants  qu'on  voulait  bien  lui  con 
fier.  Tout  en  gagnant  ainsi  son  pain  quotidien,  Victori 
se  mit  en  rapport  avec  le  célèbre  Jean  de  Kavenne,  dis  ci 
pie  de  Pétrarque,  et  avec  d'autres  professeurs  distingués 
il  fit,  sous  leur  direction,  des  études  régulières,  et  au  bou 
de  quelques  années,  il  fut  assez  avancé  pour  obtenir  dei 
licences  académiques. 

Après  son  retour  de  Venise,  où  il  se  rendit  quelque 
temps  pour  apprendre  le  grec,  U  fut  nommé  professeur  di 
philosophie  et  de  rhétorique  à  l'université  de  Padoue  ; 
mais  n'ayant  pu  discipliner  ses  élèves  comme  il  Taurail 
désiré,  il  donna  sa  démission  et  se  rendit  à  Venise,  où  iJ 
fonda  un  établissement  d'éducation.  Quelque  temps  après, 
le  prince  de  Mantoue,  Jean-François  Gonzague,  auquel  il 
avait  été  recommandé,  l'appela  à  sa  cour  pour  faire  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Après  bien  des  hésitations,  Victorin 
répondit  à  l'appel  qui  lui  était  adressé,  mais  avec  la  réso- 
lution de  se  retirer  aussitôt  qu'il  rencontrerait  des  obsta- 
cles insurmontables  dans  l'accomplissement  de  ées  plans 
d'éducation. 

Victorin  commença  par  étudier  le  terrain  avant  d'or- 
donner des  réformes  ;  mais  dès  qu'il  fut  orienté,  il  congé- 
dia les  serviteurs  dangereux  ou  inutiles,  supprima  la  pompe 
qui  régnait  partout,  réforma  la  table,  et  soumit  les  jeunes 
princes  à  des  occupations  régulières,  et  cela  sans  les  con- 
sulter. Le  prince  Gonzague  eut  assez  de  sagesse  pour  le 
laisser  agir  et  pour  tout  approuver. 

Les  deux  fils  aînés  du  prince,  Louis  et  Charles,  étaient 
d'une  tournure  peu  agréable.  Le  premier  était  replet,  lourd 
et  fort  glouton  ;  l'autre  grand,  osseux,  d'une  maigreur  af- 
freuse et  extrêmement  gauche  dans  ses  mouvements  et 
ses  manières.  Victorin  s'appUqua  à  combattre  chez  ces 
jeunes  gens  leurs  défauts  de  nature,  et  il  parvint,  à  l'aide 
d'une  grande  frugalité  et  d'exercices  corporels  variés  et 
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■OBilireux,  à  leur  donner  de  la  souplesse,  de  la  tenue,  une 
taUe  svelte  et  dégagée,  au  point  qu'il  put  plus  tard  les 
appeler  avec  raison  et  sans  doute  avec  quelque  ûerté  : 
•  Mon  Hector  et  mon  Achille.  » 

Les  exercices  corporels  auxquels  Victorin  astreignit  les 
jeunes  princes  étaient  surtout  la  natation,  Téquitation, 
latoorse,  Tescrime,  etc.  Victorin  poussa  si  loin  les  exer- 
cîoBS  corporels,  qu'il  oi^anisa  de  petites  guerres,  dans 
lesquelles  on  fortifiait  des  bourgs,  occupait  des  collines,  et 
lierait  des  combats  où  Ton  voyait  voler  la  poussière  comme 
Hff  un  champ  de  bataille. 

Outre  ces  exercices,  Victorin  habitua  encore  ses  élèves 
àam^porter  le  froid  et  le  chaud,  et  à  se  contenter  d'habits 
lâgeis;  «  car,  leur  disait-il  souvent,  il  faut  vous  habituer 
àtaites  les  intempéries  de  l'air  et  à  toutes  les  incommo- 
dités de  la  vie;  vous  ne  savez  pas  dans  quelles  positions 
vms  pouvez  vous  trouver  un  jour.  » 

La  nourriture  qu'il  leur  donnait  était  simple,  solide, 
faitiûante,  sans  vin  ni  aucun  digestif  quelconque.  Conmie 
il  se  soumettait  au  même  régime  que  ses  élèves,  ceux-ci 
suivirent  son  exemple  sans  murmurer.  Un  jour,  ils  le 
pokent  de  vouloir  bien  s'accorder  ime  table  un  peu  meil* 
lenre.  Mais  Victorin  leur  répondit  :  «  Combien  nos  vues 
sont  difTérentes  I  Vous  désirez  qu'il  ne  manque  rien  à  mes 
reps,  et  moi  je  veille  à  ce  que  les  vôtres  ne  renferment 
riBB  de  superflu.  » 

Ainsi  que  Pythagore,  Victorin  regardait  la  corpulence 
comme  un  nuage  de  l'âme,  et  il  la  haïssait  surtout  chez 
les  jeunes  gens.  Aussi,  pour  la  combattre,  exigeait-il  que 
se»  élèves  se  levassent  de  bonne  heure,  car  il  pensait  qu'il 
n'y  a  rien  qui  favorise  une  obésité  précoce  comme  le  long 
àaaûir. 

Sofln  Victorin  surveillait  avec  un  soin  particulier  la 
tenue  corporelle  de  ses  élèves  :  il  pensait  que  toute  per- 
aone  qui  a  quelque  prétention  à  une  bonne  éducation 
àÉt  s'appliquer  à  avoir  une  tenue  noble  et  convenable , 
Tbut  laisser-aller,  toute  manière  inconvenante,  toute  ges 
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ticulation  déjAacée»  loi  ûupimt'Uae  profDUâe  aveerfticmj 
et  il  combattait  les  mauvaises  habitudes  du  corps  aivec  un^ 
persévérance  d'autant  plus  grande,  qu'il  croyait  qu'elles 
favorisaient  de  mauvaises  inclinations  morales. 

Mais  Yictorin  ne  5e  contentait  pas  de  cultiver  les  facul* 
tés  physiques  d^  jeunes  prineea,  ses  élèves,  et  d'aairef 
enfants  qu'il  réunit  autour  de  lui  :  il  vouait  les  mêmei 
soins  à  la  culture  de  leurs  facultés  morales  et  intellec* 
tuelles.  Et  ces  soins,  il  les  prodiguait  aux  petits  avec 
autant  de  plaisir  et  de  sollicitude  qu'aux  grands,  ce  qui 
nous  le  montre  doué  des  qualités  d'un  véritable  ami  des 
enfants,  d*un  vrai  pédagogue. 

Yictorin  s'efTorçait  de  rendre  son  enseignement  agréa-^ 
Ue,  afin  de  prévenir  le  dég(wûit  et  le  découra^^emant.  Il 
pensait  que  les  plaisirs  de  Tétude  doivent  en  f  aise  aoblier 
les  peines,  et  il  a  été,  sous  ce  rapport,  un  maître  modèle. 
Dans  renseignement  de  la  Lecture,  par^^^nple,  il  se  ser- 
vait, suivant  la  recommandation  de  Quintilien,  de  lettres 
mobiles  peintes  sur  de  petites  tablettes  ;  il  les  montrait  à 
ses  jeunes  élèves  pour  leur  apprendre  à  les  connaître, 
puis  il  s'amusait  avec  eux  à  les  combiner  entre  dles  pour 
^1  former  des  mots.  Le  caracttee  de  renseignement  de 
Victorin  contrastait  fortement  avec  les  procédés  de  ses 
confrères  et  lui  valut  une  considération  bien  méritée.  On 
pourra  se  faire  une  idée  de  Teffét  que  dut  produire  son 
exemple  par  les  paroles  suivantes  du  savant  Michel  Mon« 
taigne  sur  les  écoles  de  ce  temps-là  :  «  Venez  ccmtempler, 
s'écrie-t-il,  parents  et  conducteursdu  peuple,  comment  on 
instruit  vos  enfants  dans  les  écoles  I  Vous  ne  voyez  par- 
tout que  des  maîtres  rouges  de  colère,  se  laissant  aller 
sans  retenue  aux  mouvements  de  leur  humeur,  et  vous 
ne  cessez  d'entendre  les  clameurs  sans  fin  des  enfants  que 
le  maître  a  frappés  de  sa  férule  1  Est-ce  par  ce  moyei? 
qu*on  espère  inspirer  aux  jeunes  gens  le  goût  de  Tétude, 
et  n'est-il  pas  possible  de  les  conduire  autrement  que  la 
main  armée  dune  verge ?•••  Ces  procédés  s(mt  déraisoa* 
nat)led  et  inhumaine.  # 
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ISctOiin  se  distinguait  encore  par  le  soin  rparticulier 
fâl  apportait  à  étudier  le  caractère  de  ses  élèyes  et  à  pé-* 
irilKsr  toute  leur  individualité;  et  cela,  non-seulement 
poar  avoir  une  boussole  gui  le  guidât  dans  le  choix  des- 
psiaes  et  des  récompernses,  mais  encore  afin  de  Taider  à 
fsâte  choix  d'une  vocation  pour  ses  différents  élèves.  Vic- 
toria avait  la  plus  grande  crainte  de  se  tron^per  sur  ce 
àsHBÔBv  point,  car  il  savait  que  le  bonheur  et  le  malheur 
deiieii  des  hommes  dépendent  du  choix  de  leur  vocation. 
Iter  mieux  parvenir  à  son  but,  Yictcmn  savait  mettre  ses 
Skgm  à  leur  aise  dans  les  relations  jousrnahères  qu'ils 
awtent  avec  M  :  ils  respiraient  dauâ^  eon^atgnie  \m  air 
toet.  jt  Mt  libre,  et  lear  naturel  se  mi^trait  iaiûsi  tout 
m/àm  à  ses  regards. 

Jb  éducation,  Yictosin  joignait  Fesemple  au  précepte; 
ilta^poisait,  il  élevait  surtout  parsa  présence  et  sa  per^ 
L  Saméthûde  d'enseignement.était revêtue  du  mém& 
^,  c'est-à-dire  gu'eUeéitait  lui,  une  oommunicatioa 
diie^  de  sa  personnaUté.  Il  enseignait  sans  gêne  et  sans 
aflnMion.  Et  comme  son.eœur  étaitrempli  d'amour  pour 
8Qft4imvail,  il  en  résultait gue  sespenaées  trouvaient tou» 
}mm  le  mode  de  conunuidoaticm  le  plus  ^convenable,  et 
fGfieOfie  pénétraient  jusj[|u'au  eœur  de  ^s  élèves.  Ce  zèle, 
oafcamour  pour  ses  occupations,  faisait  que,  malgré  son 
gm&  savoir,  il  ne  négligeait  jamais  depréparer  conscien- 
rimwmoat  ses  leçons,  à  la  suite  de  quoi  il  enseignait  sans 
mopas  auxiliaires,  tels  que  caMera,  livres,  notes,  etc.  Ce 
gToaMH,  il  le  recommandait  à  tous  les  jeunes  gens  qui 
nalaiimt  se  livrer  à  renseignement.  Dans  ses  leçons, 
Vîetodn  ne  se  contentait  pas  d'être  compris  de  ses  élèves 
lai  j^os  capables  :  il  n'était  satisfait  que  quand  tous, 
mâtt&les  plus  faiMes,  avaient  bl^a  saisi  ses  explications. 
la  lecture  des  poètes  osa  des  philosophes,  il  faisait 
là  haute  vœx  les  passa^^ d[iffîcile€i,  et  Texpression 
{M  ses  élèves  donnaient  à  leur  lecture  fonmi^isait  à  son 
tMt  ftn^  et  déhcat^e;  moyen  de  ^reconnaître  s'ils  avaient 
con^^ou  non. 
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En  même  temps  il  corrigeait  toute  mauvaise  pronon- 
ciation, et  combattait  avec  énergie  tout  accent  comniiui, 
rude  ou  criard  ;  selon  lui,  on  ne  pouvait  assez  déplorer 
qu'on  rencontrât  si  souvent,  même  parmi  les  savants, 
tant  de  personnes  dont  le  parier  est  désagréable  et  même 
repoussant. 

Victorin  aimait  beaucoup  que  ses  élèves  lui  demandas- 
sent des  éclaircissements  sur  ce  qu'ils  n* avaient  pas  com- 
pris, ou  lui  fissent  part  de  leurs  doutes  suy  ce  qu'il  leur 
avait  dit.  Il  examinait  avec  soin  tous  leurs  travaux  et  les 
corrigeait  attentivement,  puis  il  leur  distribuait  la  louange 
et  le  blâme  avec  la  plus  grande  justice,  n  n'encourageait 
pas,  mais  il  ne  rejetait  pas  non  plus  les  essais  poétiques, 
alors  fort  à  la  mode.  Il  pensait  avec  Gicéron,  son  auteur 
favori,  que  l'exubérance  de  vie  qui  se  trouve  dans  le  jeune 
homme  doit  pouvoir  s'exprimer,  et  que  le  concours  de 
l'âge,  de  l'expérience  et  de  l'étude,  est  nécessaire  pour 
lui  apprendre  à  mettre  de  la  mesure  dans  ses  productions 
littéraires. 

Victorin  exigeait  la  plus  grande  attention  dans  ses  leçons 
et  remarquait  la  distraction  à  la  seule  tenue  de  ses  élèves  ; 
malgré  cela,  il  ne  négligeait  jamais  de  faire  répéter  ce 
qu'il  avait  enseigné,  de  le  résumer  systématiquement,  et 
de  relier  toujours  l'inconnu  au  connu,  afin  de  ne  pas 
rendre  inutiles  l'attention,  le  zèle  et  l'application  de  ses 
élèves.  Il  aimait  beaucoup  à  faire  apprendre  par  cœur, 
lorsqu'ils  étaient  parfaitement  compris,  des  morceaux 
tirés  des  poètes,  des  philosophes  et  des  orateurs,  surtout 
de  Virgile,  de  Gicéron,  d'Horace,  ainsi  que  des  bons  tra- 
giques grecs. 

Quand  il  donnait  des  compositions  à  faire,  il  enga- 
geait toujours  ses  élèves  à  lire  auparavant  quelques  mor- 
ceaux modèles  sur  des  sujets  de  même  nature.  Il  n'aimait 
pas  beaucoup  la  poésie  lyrique,  parce  qu'il  craignait 
qu'elle  n'amollît  le  caractère  et  ne  portât  l'esprit  à  des 
rêveries  maladives  ;  mais  il  estimait  fort  la  lecture  des 
épopées,  attendu  que  ces  poésies  présentent  à  Timagi- 
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mÉon  dnjenoe homme  des  caractères  mSQi4lJ|SMl|^^ 
*  avec  ce  zèle  et  ce  dévonement,  Victorin  faisSftàîre  da 
giamds  progrès  à  ses  élèves.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  & 
attendre  sur  toute  l'Italie.  Le  pape  Eugène  IV  l'estimait 
A  bout  que,  par  exception,  il  permit  au  dianoine  Jacques 
i|C!assanio  d'entrer  dans  rétablissement  laïque  qu'il 
mat  fondé  à  Mantoue.  «  Va,  mon  fils,  lui  dît-il,  je  te 
Mtots  vdlontiers  à  un  homme  qui  honore  paiement  la 
«tonce  et  la  religion,  et  dont  la  droiture  et  la  piétés  me 
SIBI  suffisamment  démontrées,  d 
lîctorin  mourut  en  1446  à  Fftge  de  soixante-âx  ans. 

)  a.  VMnemmgam  «*  les  Fft:ph«M« 

LES  JÉROMITES 

Avant  que  fa  renaissance  des  lettres  mi  Italie  étendit 
Miinauenoesur  rÂllemagne^£f4rarif  Oroef^appelé  Gerhard 
Êtgnus,  né  à  DeveDtter  (Hollande),  en  1340,  fonda  la  con- 
giigstion  des  Frères  de  la  vie  commune^  nommés  ordinai- 
neœnt  Jèromites  ou  Qrégoriens^  du  nom  de  saint  Jérôme  et 
Wàm  Grégoire,  patrons  de  la  communauté.  Cette  confré- 
A,'dont  la  première  maison  fat  ouverte  à  Deventer  vers 
flW,  s'étendit  peu  à  peu  à  travers  les  Pays-Bas  et  le  nord 
Il  FAllemagne,  de  l'Escaut  à  la  Vlstule.  En  1430,  elle 
W&ptait  déjà  quarante-cinq  couvents. 

ïa  principale  occupation  des  Jèromites  était  rinstruo- 
ttattptçulaire,  non  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  aujour- 
fflni,  mais  autant  que  le  permettaient  les  faibles  res* 
«nces  de  ces  temps  reculés.  L'école  populaire  proprement 
fite  n'a  pris  naissance  qu'à  la  réformation. 

L'instruction  donnée  par  les  Jèromites  était  essentielle- 
«mt  religieuse.  Elle  comprenait,  avant  tout,  ï étude  de  la 
«Hè,  traduite  en  langue  vulgaire,  et,  comme  branches 
«xfliaires,  la  leaure  et  ïécritwre,  «  Xe  fondement  àe  tes 
Ibides  et  le  miroir  de  ta  vie,  écrivait  Gérard  Groot,  doivent 
tbe  tout  d'abord  les  Evangiles,  car  ils  renferment  la  vie 
U  Jésus-Christ;  puis  les  lettres  de  saint  Paul,  les  Actes 
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des  Apôtres,  les  vies  et  les  enseignements  des  Pères,  les 
écrits  édifiants  de  saint  Bernard,  d'Anselme,  de  saint  Au* 
gustin,  etc.  Ne  donne  aucun  temps  à  la  géométrie,  à 
rarithmétique,  à  la  rhétorique,  à  la  dialectique,  à  la 
grammaire,  à  la  poésie,  à  la  jurisprudence,  à  Tastrologie. 
Ces  choses  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  piété.  Parmi 
les  sciences  profanes,  celles  qui  s'occupent  de  inorale  sont 
les  moins  à  craindre.  Les  sages  païens,  tels  que  Socrate 
et  Platon,  s'y  consacraient.  Ce  qui  ne  nous  améliore  pas 
ou  ne  nous  détourne  pas  du  mal,  est  nuisible.  Pour  souder 
les  secrets  de  la  nature,  nous  ne  devons  lire  ni  les  livres 
païens,  ni  la  sainte  Ecriture.  » 

Les  hommes  qui,  après  Gérard  Groot,  contribuèrent  le 
plus  à  affermir  et  à  étendre  la  communauté,  furent  FIch 
rentin  Radwin,  successeur  de  Gérard,  puis  Gérard  Zerbolt 
ou  Gérard  de  Zûtphen^  et  surtout  Thomas  A'Kempis  ou  Tho^ 
mas  de  Kempen,  Ce  dernier,  disciple  de  Radwin,  naquit 
en  1380.  A  Tâge  de  vingt  ans,  il  entra  dans  le  couvent  du 
Mont-Saint-Agnès,  près  de  Zwoll,  où  il  passa  soixante  et 
onze  ans.  U  fut  un  modèle  de  piété  ascétique.  Thomas 
mourut  en  1472,  à  Tâge  de  quatre-vingt-douze  ans.  On 
a  de  lui  les  biographies  des  deux  Gérard,  de  Radwin  et  de 
plusieurs  autres  Jéromites.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  livres 
d'édification,  entre  auta:es  la  célèbre  Imitation  de  Jésus^ 
Christy  ouvrage  traduit  en  diverses  langues  et  qui  comp- 
tera bientôt  deux  mille  éditions  diverses.  On  ne  s'accorde 
pas,  toutefois,  à  lui  attribuer  ce  dernier  ouvrage.  Sui- 
vaut  les  uns,  il  n'aurait  fait  que  le  copier.  Mais  Delprat, 
qui  a  étudié  cent  vingt-sept  écrits  sur  ce  sujet,  se  prononce 
pour  l'affirmative.  En  tout  cas,  il  paraît  être  l'œuvre  d*un 
Jéromite*. 

Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  les  diverses  modifications 
que  subirent  les  écoles  des  frères  de  la  vie  commune, 
suivant  les  lieux,  les  circonstances  et  l'individualité  des 


1.  On  a  aussi  attribué  cet  ouvrage  au  célèbre  chancelier  de  TUniver' 
•ité  de  Paris,  à  Gerson. 
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lireeteurs.  Mais  il  est  un  fait  constant,  c'est  qu'elles  main* 
tiarent  fenne  la  base  chrétienne  que  leur  avait  donnée 
Oérard  Groot  ;  en  sorte  que  quand  la  renaissance  pénétra 
m  Allemagne,  en  partie  par  le  moyen  de  ces  écoles, 
râément  chrétien  qui  les  caractérisait  fit  contre-poids  à 
rèltoient  païen  renfermé  dans  les  études  classiques  et  y 
ntint  ainsi  la  science  sous  l'empire  des  idées  chrétiennes. 
tessi,  tandis  qu'en  Italie  la  renaissance  des  lettres  dégé* 
lierait  en  une  mondanité  païenne,  en  Allemagne  le 
OMmyement  prit  un  caractère  religieux  :  il  enfanta  la 
rtformation*.  C'est  ce  qui  va  ressortir  clairement  de 
l'étude  rapide  que  nous  allons  faire  des  hommes  qui 
marquèrent  le  plus  à  cette  époque.  Nous  devons  commen- 
cer par 

JEAN  DB  WESSEL 

Jean  de  Wessel  naquit  à  Groningue  en  1420,  et  com- 
aença  ses  études  dans  l'école  des  Jéromites,  près  de  Zwoll 
(Bollande).  On  ignore  si  Thomas  A'Kempis  exerça  quel- 
9»  influence  sur  lui.  Il  étudia  ensuite  à  Cologne  et  partit 
1WS 1452  pour  Paris,  où  il  fit  la  connaissance  de  François 
de  Bov^^,  qui  devint  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Sixte 
W.  En  1470,  il  alla  en  Italie,  suivit  à  Florence  l'école 
fblonicienne,  et  obtint  à  Rome,  du  pape  Sixte  IV,  comme 
gAte  particulière,  une  Bible  grecque  et  hébraïque.  De 
seloar  à  Paris,  en  1473,  il  y  fit  la  connaissance  de  Reu- 
ddin,  et  de  son  compatriote  Agricola,  sur  lesquels  il  doit 
aviw  exercé  une  assez  grande  influence.  Enfin  Wessel  se 
retira  dans  sa  patrie  etfinit  ses  jours  dans  le  couvent  où 
fl  avait  commencé  ses  études,  et  qu'a  illustré  Thomas 
A'Kempis.  Il  mourut  le  4  octobre  1489.  Ses  compatriotes 
Fwit  appelé  lux  mundi  (lumière  du  monde)  et  aussi  MagiS" 

I.  Les  jansénistes,  qui  jouèrent  plus  tard  en  France  un  rôle  religieux 
d  pédagogique,  à  beaucoup  d'égards  semblable  à  celui  des  frères  de  la 
tie chrétienne,  pourraient  bien  être  un  rejeton  de  la  même  souche;  car 
iansénius  menait  des  Pays-Bas,  où  aujourd'hui  encore  il  existe  uno 
I^ise  janséniste. 
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Ur  etmtrmmfsicamm  (malfaee  otnilsoveisislie]*  Wessel  exerça 
&ur  las  écoles  de  sa  patne,  ainsi  qu'en  Allemagne,  une 
grande  inlluœee  sGient^q[ae  et  théologique.  Une  I^43re 
de  (jaswin,  admiralieur  de  Wessel,  nous  Mt  eonaaître 
assez  exactement  Tétat  des  écoles  d'alors;et  les  progrès  des 
études  classiques,  dont  Wes^  fat  un  des  j^emi^is  pro- 
moteurs, ft  On  peut,  dit-il,  lire  une  fois  Ovide  et  les  au- 
teurs de  cette  trempe.  On  dodt  lire  avec  plus  d'attenti<m 
Virgile,  Horace  et  Térenee.  Mais  avant  tout,  je  désire  que 
tu  lises  la  Bible.  Gomme  il  n'est  pas  permis  d'ignorer 
l'histoire,  je  te  conseille  Joseph,  l'histoire  de  l'Eglise  et 
ÏHistoria  tripartita  (partie  de  l'histoire  de  FEglise).  Les 
histœ:iens  profanes  les  plus  utiles  sont  Plutarque,  Salluste,- 
Thucydide,  Hérodote  et  Justin.  Après  ces  auteurs,  il  est 
bon  de  parcourir  Aristote  et  Platon.  H  faut  s'arrêter  un 
peu  plus  longtemps  avec  Cîcéron,  afin  d'acquérir  une 
diction  pure  et.  correcte.  A  côté  de  la  Bible,  il  faut  étu- 
dier avec  soin  saint  Augustin.  Après  on  lira  Jérôme,  Am- 
broise,  Ghrysostcnne,  Grégoire,  Bernard,  Hugo  de  Saintr- 
Victor.  »  «Sous  le  rapport  théologique,  Wessel,  ditErasme^ 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  Luther.  »  Ce  dernier 
faisait  un  grand  cas  de  ses  ouvrages.  «  Si  j'avais  connu 
les  écrits  de  Wessel,  dit-il,  mes  adversaires  pourraient  me 
dire  que  je  n'ai  fait  qu.e  de  le  suivre,  tant  nos  esprits  sont 
en  harmonie,  réprouve  une  grande  joie,  et  je  ne  doute 
plus  de  la  justesse  de  mes  enseignements,  quand  je  vois 
comment  nous  sommes  constamment  d'accord  et  diâ<ms 
les  mêmes  choses  presque  avec  les  mêmes  expressions,  b 

Agricola  naquit  à  Baflo  près  de  Groningue  en  1443.  On 
ignore  où  il  fit  ses  premières  études.  Il  passa  quelques 
années  à  l'université  de  Louvain,  d'abord  comme  étudiant, 
puis  comme  professeur,  n  alla  ensuite  à  Paris,  où  ilékidia 
sous  Jean  de  Wessel.  En  1476,  il  se  rendit  en  Italie, 
à  Ferrare,  où  il  se  Ma  avec  Guarino.  Enfin,  il  retourna 
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daas  sa  patrie,  et  alla  (1482),  sur  Finvitation  de  Dalberg, 
èvtgue  de  WormB,  se  fixer  à  Heidelberg.  Erasme  dit  d'Agri- 
ofila  qu'il  surpassa  en  culture  et  en  science  tout  ce  qui  se 
tmTait  en  deçà  des  Alpes  ;  qu'il  parlait  le  latin  et  le  grec 
omme  sa  langue  maternelle  ;  que,  dans  Timprovisation, 
oa  croyait  entendre  un  Romain  au  lieu  d'un  Frison  ;  qu'il 
aisit  sondé  tous  les  mystères  de  la  philosophie,  et  com- 
pcmait  à  fond  la  musique.  A  la  fin  de  sa  vie  il  se  mit 
eocore  à  étudier  Fhébreu. 

Agricola  fut  le  grand  pionnier  des  études  philologiques 
(torques  en  Allemagne.  Sous  le  rapport  théologique  et. 
id%ieux,  il  était  en  tous  points  d'accord  avec  son  ancien 
flMttre  et  ami  Wessel.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quel- 
fMs  passages  de  deux  lettres  qu'il  écrivit  à  son  ami  Bar- 
\àâ$nns. 

bmié  par  cei  dernier  à  venir  diriger  une  école  à  Anvers 
et  à  y  tenir  des  cours  publics,  il  lui  répondit,  entre 


«  On  voudrait  me  confier  une  école  ;  c'est  une  affaire 
tuf  difficile  et  trop  ennuyeuse.  Une  école  ressemble  à 
VI»  prison  :  ce  sont  des  coups,  des  pleurs  et  des  gémisse- 
mmis  sans  fin.  Si  une  chose  a  pour  moi  im  nom  contra- 
4teiie,  c'est  l'école.  Les  Grecs  l'ont  appelée  schola,  loisir, 
linCation,  et  les  Latins  ludus  litterarius^  jeu  littéraire; 
WtM  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  éloigné  de  la  récréation  et 
di|Ri.  Aristophane  l'a  nommée  phrontiseriofi^  c'est-à-dire 
Imde  souci,  de  tourment,  et  c'est  là  la  dénomination  qui 
loi  oonvient  le  mieux.  » 

0&  serait  tenté  de  prendre  ce  passage  pour  une  bou* 
tade,  si  Ton  ne  savait  pas  par  l'histoire  que  les  écoles 
f alors  étaient  généralement  placées  sous  une  discipline 
tattla  sévérité  révolterait  aujourd'hui  les  âmes  les  moins 
wnbles.  Plus  loin  notre  auteur  ajoute  : 

«  Je  devrais  ctriger  une  école,  dis-tu  î  Et  où  me  reste- 
Ottâ  du  temps  pour  étudier,  du  repos  pour  méditer  et 
iodxe,  et  pour  faire  un  cours  public?  Les  garçons  me 
lAodraient  la  meilleure  partie  de  mon  temps,  et  me  met* 
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traient  dans  une  telle  agitotion,  qu'il  me  foaikail 
ployer  mes  heures  de  loisir  pour  respker  et  i^rendie  du 
calme. 

»  Tu  penses  que  je  pourrais  Biener  one  fie  plus  tran-^ 
quille.  Mais  d  je  me  relâchais,  leqiiel  de  mes  coll^;ues 
n'en  feirait  pas  autaiiit  et  ne  mettrait  pas  sa  paiesee  siur 
mon  propre  compte. 

»  n  te  faait  engager  ks  Anv^rsois  à  apporter  le  plus 
grand  soin  dans  le  choix  du  directeur  de  votre  école.  D 
ne  vous  faut  ni  un  théologien,  ni  im  soi-disant  rhétseur, 
qui  s'imagiae  pouvoir  parler  de  tontes  choses  sans  rien 
comprendre  à  Téloquaice.  De  teUe&  gens  font  dans  une 
èœle,  suivant  te  proiveri^e  gisec,  la^  même  figure  qa*iui 
cbii^  dans  un  bain,  n  voua  faut  checdier  un  homme  qui 
ressemble  au  phénix  d'Achille,  c'est-à-dire  qui  sache  ins- 
truire, parler  et  agir  à  la  Ma.  Si  vous  rencontrez  un  tel 
homme,  il  faut  le  faire  venir  à  tout  prix;  car  il  s'agit  de 
l'avenir  de  vos  enfants,  dont  la  tendre  jeunesse  reçoit  avec 
la  même  facilité  l'empreinte  dnbi^i  et  du  mal  qu'on  hil 
présente.  » 

Dans  une  antre  lettre  à  Barinrianus,  Agricola  donne 
d'intéressantes  directions  sur  la  manièare  d'ttudier  : 

c  Je  te  conseille  d'étudier  la  philosophie,  c'est-ànlixe 
la  sdjsnce  qui  approsid  à  priser  juste  et  à  e^^rimer  exac- 
tement sa  pensée. 

»  La  philosophie  se  divise  en  pliilosq[»hie  morale  et  en 
p33ilo80{ihie  de  la  nature.  La  première  ne  doit  pas  seule- 
ment être  tirée  d'Aristote,  de  Gicér on,  de  Sénèqne,  maôs 
aussi  des  faits  renfermés  dans  l'histoire.  De  là  on  s'élève 
à  la  Bible,  dont  les  prâceptes  divins  doivent  servir  de 
i^le  à  notre  vie^  Tout  autce  enseign^nent  n'a  pas 
reconnu  dair^ment  le  but  de  k.  vie  et,  par  conséquent, 
n'est  pas  exempt  d'erreur. 

i  La  philosophie  de  la  natoe  n'est  pas  ausn  néces- 
saire que  la  morale  ;  eUe  n'est  gnère  qu'un  moyen  de 
culture. 

•  E  faut  étudior  l'une  et  l'autre  de  œs  branches  de  la 
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dans  Ij^aoteuis dassôqnea^ afin d*appreQ4fe 
en  même  temps  Tari  de  bien  padEr. 

»  Je  te  coiisdne  ôq  traduire  1^  dassicpes  dans  la  lan- 
goe  mfttemdle  anxssi  exactement  que  possiMe.  De  cette 
momère  on  apprend  à  trouver  facilemeni  les  expressions 
blines  nécessaires*  pour  rendre  ce  qu'on  a  pensé  dans  sa 
laogve  niatemelle. 

>  n  te  faut  d'alMurd  Men  méditer  dans  ta  langue  ce 
qm  tu  vimdras  écrire  en  latin,  et  avant  ùq  chercher  lesr 
ornements  du  style,  il  faut  apprendre  à  écrire  correcte- 


>  G^m  qui  voirt  étiKli^  avec  succès  doit  s'exercer  à 
Ms^lrorâ  choses  :  h  bien  concevoir,  àgrairar  dans  sa  mé^ 
WÊÈÊB  oe  qu'U  a  compris,  et  k  produire  quelque  chose  do 
son  propre  fonds. 

»  n  faut  lire  avec  smja  et  ch^^ohffli  à  comprendre  l'en- 
samble  et  les  détails  de  ses  lectures.  Cependant  il  ne  faut 
pÊ  tcêf  se  fatiguer  pour  édairdr  les  passages  obscurs. 
(k  «ŒL  trouve  souvent  ïespSic^tàsm  phis  kia.  Un  joue 
doue  la  lizmiàze  à  Tautre  jooir. 

m  BestzfeéGes8airedes'exeroeràJa.oompositi0n;quand 
ne  prodnisoits  rîai,  tout  ce  que  nous  avons  appris> 
Êomma  mort  en  nou&.  Les  eonnaisBaaces  que 
Q0lftaegu^ons  doivent  être  comme  la  semence  jetée  en 
tem  el  qui  g^:me  et  porte  4n  fruU.. 

»  Mais  pour  produire,  il  faut  deux  choses  :  pouvoir  dis* 
pOMT  à  ivolonté  des  aetioani  confiées  à  noize  mémoire, 
eonMatere  caq[»able^iie^fsdipe  sovtûr  qndque  chose  dieneu- 
feau  de  ce  que  nous  savons. 

3  Pour  inventer,  il  est  très-important  que  nous  ayons 
des  idées  générales,  sons  lesqudles  vient  se  classer  par 
ordre  toute  la  provision  de  nos  connaissances.  Ensuite  il 
ert  6!mi  grand  secours  de  savoir  analyses^  et  coni^dérer 
smitootes  ses  fistces  un  eujetf  quelconque,  ainsi  que  je  l'ai 
eÊmgné'mi  détail  dtms  Ids  mx  livres  de  mon  Beihventiom 
iSiketwa.  Celui  qui  saâ;  bien  ces  deux  c^osea  (classer  etf 
aâaïyim)  arrive  à  la  iaeSité  éPélocuti^  des  sopâûte» 
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grecs,  et  peut,  eu  improvisant,  parler  aussi  longtemps 
qu'il  veut  sur  un  sujet  donné.  » 

En  terminant,  Agricola  ajoute  :  a  Que  vas-tu  penser  de 
ma  folie  ?  J'ai  résolu  d'apprendre  l'hébreu  ;  comme  si  je 
n'avais  déjà  pas  as^z  de  ma  bribe  de  grec.  J'ai  pour  maî- 
tre un  juif  converti,  que  ses  coreligionnaires  employaient 
autrefois  pour  disputer  contre  les  chrétiens.  L'évêque 
Dalberg  l'a  pris  chez  lui  par  amour  pour  moi,  et  il  pour- 
voit à  son  entretien.  Je  veux  faire  ce  que  je  pourrai.  J'es- 
père parvenir  à  quelque  chose.  » 
Agricola  traduisit  un  peu  plus  tard  le  livre  des  psaumes  • 
En  1485,  l'évêque  Dalberg  fit  un  vojrage  à  Rome.  Agri- 
cola l'y  accompagna  ;  mais,  à  son  retour  h  Heidelberg,  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  28  octobre,  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans. 

ALEXANDRE  HÉGmS 

Alexandre  Hégius,  né  à  Heek,  en  Wesphalie  (1420  ou 
1433),  professa  à  Wessel,  à  Emmerich  et  enfin  à  Deventer, 
où  il  fut  recteur  durant  trente  ans.  Il  y  mourut  en  1498^ 
dans  un  âge  avancé.  Hégius  vit  souvent  à  Deventer  ses 
amis  Wessel  et  Agricola.  Il  était  un  grand  admirateur  des 
études  classiques,  et  aimait  surtout  le  grec.  «  Celui,  disait- 
il,  qui  veut  comprendre  la  grammaire,  la  rhétorique,  les 
mathématiques,  l'histoire  et  la  Sainte  Ecriture,  doit  ap- 
prendre le  grec.  » 

De  l'école  de  Hégius  sortirent  plusieurs  hommes  célè- 
bres, entre  autres  Hermann  de  Busch  et  Erasme»  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

BODOLPHB  DE  LANGB 

Rodolphe  de  Lange  naquit  à  Munster,  en  Westphalie, 
en  1439.  Il  étudia  à  Deventer,  professa  la  philosophie  à 
Erfurth,  fit  en  1480  un  voyage  en  Italie,  et  prononça 
devant  le  pape  Sixte  IV  un  discours  latin  qui  fut  très-re- 
marque. De  retour  dans  sa  patrie,  il  alla  se  fixer  à  Mûns«* 


iBt,  etae  (xniisacmtoiitentijQr  à  renseignement.  Il  fut  un 
aetif  promoteur  des  études  classiques*  Lange  était  aussi 

HERMANIT  HE  .BIJSCH 

Hennann  de  Busch  naquit  en  Wesiphalie,  d'ime  famille 
naUe,  en  1480.  Lange  TenToya  étudier  à  Deventer,  à 
Téode  de  H^iua.  AgncolB.  le  vit  et  lui  dit  :  «  Tu  as  ime 
tfte  poétique,  tu  deviendras  poète.  » 

Suflch  fit  des  cours  sur  les  auteurs  classiques  dans  plu- 
SHU»  -villes  d'Allemagne..  B  mourut  en  l&SS^.  après  avoir 
aid^raseé  la  ré&amation. 

ÉRASME 

fiTé  à  Botterdam  le  28  octobre  Uff7. 

Mort  à  Bâio  le  fô  juiUet  1536. 

ÂFâge  daneuf  ans,  Erasme  entra  dans  Fécole  du  célèbre 
iôpss,  à  Deventer.  Son  insUtuteiEr,  Jean  Seinûiem,  un 
Jénmite,  était  si  content  do  lui,  qu'un  jour  il  Tembrassa, 
ealeiàiBaiiit  :  Tu  atteindras  le  sommet  le  plKi&  élevé  da^ 
kjointce.  Agricda  qui  le  vit  à  fâge  do  douze  ans,  lui  dit 
muif  en  considérant  sa  bdie  écnïure,  la  forme  de  sa  tâte 
et  ses  yeux  limpides  :  Tu  eris  magnm  (tu  deviendras 
gEmd^  I  Sa  mère  étant  morte  de  la  peste,  il  quitta  Deventer 
àf âge  de  treize  ans,  etJi  Œaitra,âasis  la  maison  des  frères 
delà  vie  oHnmune^  à  B<fis-le^Du)C,  où  il  demeura  trois 
aak  San  maître,  Rumbold,  qcd  le  prit  en  affection,  aurait 
lÉBA  voulu  l&fai]»enlier  dans  sa  communauté,  mais  U 
m  pot  Vj  décider.  Plus  tsœd,  cependant,  Erasme  se  laissa, 
pasoader,.  et  il  entra  dans  le  ccmvesit  de  Steio,  près  de 
Qonder;  mais  le  dottre  n'était  pas  fait  pour  lui,  et  il  ne 
tada  pas  à  prendre  en  haine  moines  et  couvents.  Au  bout 
depluâbeura  années,  le  pape  JlilesII,  usant  de  eompassion 
eoMn  le  maiUi^ireux  moine,  la  rekrva  de  ses  vœux.  Mis. 
ea  fiberté,  Erasmo  parcourut  la  Frasice,  TAngleterre  et 
rUalie.  Q  finii;  par  venir  se  fixer  à  Bâle,  où  il  mourut  à. 
y^âasttxante-neuf  ans^ 
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Les  écrits  d'Erasme  témoignent  de  sa  science  immense 
et  de  ses  hautes  capacités.  Il  ne  savait,  à  la  vérité,  ni  le 
français,  ni  l'allemand,  ni  l'anglais,  ni  l'italien;  mais  en 
revanche,  il  était  versé  dans  les  lettres  classiques  et  dani. 
la  littérature  religieuse;  il  était  très  au  courant  du  grec, 
et  il  écrivait  le  latin  avec  une  étonnante  facilité.  Erasme 
édita  et  traduisit  un  grand  nombre  d'auteurs  classiques. 
Il  pubha  aussi  les  écrits  de  plusieurs  pères  grecs  et  latins, 
entre  autres  ceux  de  saint  Cyprien,  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Jérôme.  Mais  son  travail  le  plus  important  fut 
une  édition  du  Nouveau-Testament,  dans  le  texte  original. 
Ce  sont  là  les  principaux  matériaux  qu'Erasme  fournit  aux 
études  théologiques  et  classiques.  Quant  au  rôle  qu'il  joua, 
il  présente  aussi  deux  faces  ou  deux  directions,  l'une 
religieuse,  l'autre  profane  ou  scientifique  et  pédagogique. 

Sous  le  rapport  religieux,  Erasme  se  fit  essentiellement 
remarquer  par  des  attaques  violentes  contre  les  couvents 
etleur  scolastique  dégénérée.  On  eût  dit  qu'il  avait  dessein 
de  réformer  l'Eglise  ;  mais  il  n'en  était  rien;  car  lorsque 
Luther  parut,  et  que,  bon  gré  mal  gré,  il  fut  entraîné 
dans  la  lutte,  il  se  montra  timide  et  irrésolu,  joua  d'adresse 
avec  les  deux  partis  et  finit  par  être  repoussé  de  tous  à 
cause  de  sa  duplicité. 

Mais  si  Erasme  manqua  de  principes  et  de  fermeté  au 
milieu  des  luttes  religieuses  de  son  siècle,  son  influence 
dans  le  champ  des  études  fut  d'autant  plus  considérable. 
U  publia  deux  ouvrages  classiques  qui  eurent  le  plus 
grand  succès,  l'un  pour  l'étude  du  grec,  l'autre  pour  l'étude 
du  latin.  Mais  ce  dernier  intitulé  Colloquia^  ne  fait  guère 
honneur  au  tact  pédagogique  de  son  auteur.  On  y  ttouve 
des  attaques  violentes  contre  les  moines,  les  couvents,  les 
jeûnes,  etc.,  comme  si  les  enfants  étaient  déjà  capables 
d'être  juges  en  matières  religieuses  et  comme  s'il  n'y 
avait  aucun  danger  à  les  lancer  dans  la  voie  de  la  critique. 
On  trouve  aussi  dans  les  CoUoquîa  des  frivolités  propres  à 
gâter  le  cœur  et  l'imagination.  Le  morceau  intitulé  AdoleS' 
centis  et  scorti  renferme  un  dangereux  tableau  sur  la  volup* 
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té.  Aajourd'hm,  les  CoUoquia  seraient  impossibles  :  on  a 
un  sentiment  plus  vrai  de  ce  qu'il  convient  ou  ne  convient 
pas  de  donner  aux  enfants.  Mais  Erasme  vivait  dans  un  siè- 
dede  mœurs  rudes  et  grossières.  Cependant  son  livre  finit 
par  être  proscrit.  La  Sorbonne  le  condamna,  la  France  en 
défendit  l'usage  dans  les  écoles,  TEspagne  le  fit  brûler, 
et  Rome  le  mit  à  l'index  dans  toute  la  chrétienté.  Les  pro- 
^.estants  aussi  lui  déclarèrent  la  guerre.  «  Je  veux  défendre 
à  mes  enfants  dit  Luther  de  lire  les  CoUoquia;  car  Erasme  y 
eîifieigne  beaucoup  de  choses  impies  et  malséantes.  Erasme 
est  un  gamin  (Bube).  Je  fais  plus  de  cas  de  Lucian  que  de 
lui;  car  au  moins  Lucian  est  franchement  et  ouvertement 
moqueur  et  profane  ;  tandis  qu'Erasme  revêt  son  impiété 
d»  couleurs  de  la  religion  et  Tinsinue  par  le  moyen  des 
personnages  qu'il  invente  ^  » 

Le  génie^  d'Erasme  brille  d'un  éclat  plus  pur  dans  l'ou- 
TOige  intitulé  de  Ratione  studii^  et  dans  ses  dialogues,  de 
Pfonunciatione  et  Cicéronianus  sive  de  Optimo  discendi 
gmen. 

le  premier  de  ces  ouvrages  renferme  des  conseils  et  des 
lèj^  sur  la  manière  d'étudier.  Plusieurs  n'ont,  aujour- 
d'hui, rien  perdu  de  leur  valeur.  En  voici,  entre  autres 
deux,  qu'il  est  toujours  bon  d'observer  : 

«  Pour  apprendre  le  grec,  dit  Erasme,  il  faut  traduire 
le»  auteurs  en  latin  (alors  la  langue  de  l'école).  Cet  exer- 
<âoe  fiait  pénétrer  dans  le  sens  des  auteurs  grecs  et  dans 
le  génie  propre  aux  deux  langues.  » 

Jtagourd'hui,  la  langue  maternelle  a  remplacé  le  latin 
dMs  l'école,  et  la  règle  d'Erasme  doit  se  formuler  ainsi  : 
Icaiiire  les  langues  étrangères  dans  sa  langue  maternelle. 
Oane  peut  proposer  un  exercice  plus  propre  à  faire  étu- 
dier à  fond  un  auteur  et  le  mécanisme  ou  les  constructions 
jp&ptes  aux  diverses  langues.  C'est  l'exercice  de  syntaxe 
par  excellence. 

L'autre  règle,  relative  à  la  lecture  des  auteurs  dans  la 

t.  Walch  23,  1612-1680. 
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classe,  est  le  complément  de  la  pi^^odère.  v  Le  maitoe,  dit 
Erasme,  ne  doit  expliquer  que  ce  qui  est  rigoureusement 
nécessaire  pour  l'intelligence  de  Tauteur  :  il  doit  résister 
à  la  tentation  de  faire  à  tout  moment  étalage  de  sa  science. 
Le  but  de  cette  règle  est  de  concentrer  l'attention  de  Télève 
sur  son  auteur,  de  le  mettre  en  contact  immédiat  avec  lui. 
Trop  de  digressions  troublent  Timage  qu'on  doit  avoir  à 
cœur  de  faire  étudier,  considérer  et  admirer  à  l'élève,  et 
l'empêchent' de  sentir  et  de  goûter  le  souffle  inspiratem* 
des  écrivains,  si  propre  cependant  à  vivifier  celui  qui  le 
respire  librement.  » 

Dans  son  dialogue  de  pranundaHone^  Erasme  étend 
rhorizon  des  études.  Jusqu'alors  toute  la  science  était 
renfermée  dans  l'étude  des  lettres  profane  (clasidqaes)  et 
religieuses.  Les  sciences  naturelles  et  historiques  n'^œds- 
taient  pas  encore.  Erasme  fit  faire  un  pas  aux  étud^  en 
recommandant  les  études  dites  réahs^^  telles  que  This- 
toire,  la  géographie,  l'histoire  naturelle,  ragriculture,  etc. 
Cependant  il  subordonne  encore  ces  études  à  l'étude  des 
auteurs,  il  ne  les  réclame  que  pour  pouvoir  mieux  com- 
prendre ces  derniers.  Luther  est  peut-être  le  premier  qui 
pressentit  l'indépendance  des  sciences,  et  qui  reconnut, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  leur  valeur  intrinsèque. 
«  Nous  sommes,  dit-il  (Walch  22, 1629)  à  Taurore  de  la 
vie  nouvelle,  car  nous  commençons  à  recouvrer  la  con* 
naissance  des  créatures,  que  nous  avions  perdue  depuis  la 
chute  d'Adam.  Erasme  ne  s'eoa  enquiert  pas  :  îl  ne  se  soxLck 
pas  de  savoir  comment  le  fruit  est  formé  dans  le  sein  qui 
lui  donne  la  vie.  Mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  recon- 
naissons déjà  dans  la  plus  ohétive  fleur  les  merveilles  de 
la  bonté  divine  et  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Nous 
voyons  dans  ses  créatures  la  puissance  de  sa  parole.  H 
ordonna  et  la  chose  parut.  Voyex  cette  force  se  déployer 

i.  Etudei  réaies,  on  études  èes  efaMef,  éesnêaliltM  pbysîqoes.  €etto 
expression  t'emploie  par  opposition  aux  études  littéraires,  qui  ont  pour 
ol^et  la  forme,  l'expression  plutôt  que  la  ehose.  £n  France,  on  dit  réeUe$. 
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dans  le  noyau  d'une  pêche.  Il  est  très-dur,  et  le  germe 
qtfil  renferme  est  fort  tendre.  Mais  quand  le  moment  est 
v«nu,  il  faut  bien  que  le  noyau  s'entr  ouvre  pour  laisser 
sortir  la  jeune  plante  que  Dieu  appelle  à  la  vie.  Erasme 
passe  sur  tout  cela,  n*en  tient  nul  compte,  et  regarde  les 
aèatures  comme  les  vaches  regardent  une  nouvelle 
porte.» 

Le  dialogue  d'Erasme,  intitulé  «  Ciceronianus  sive 
d$  optimo  dicendi  génère^  »  est  le  plus  important  peut- 
être  de  ses  écrits,  et  celui  dans  lequel  il  s'élève  le  plus 
au-dessus  de  son  siècle.  Erasme  y  combat  la  Cicéroma" 
M)  ridéal  de  l'éducation  d'alors,  au  mdns  pour  un 
boa  nombre  de  savants  ;  il  y  montre  quel  usage  on  doit 
fiére  des  études  classiques,  et  comment  Thomme  doit 
B»fctre  son  instruction  en  harmonie  avec  le  milieu  daas 
bgael  il  vit. 

•  Vous  vous  êtes  chargés,  dit-il  aux  Cicéroniens,  d'une 
tlièebien  dif&cile;  car,  outre  les  incorrections  de  langage 
qjà  ont  échappé  à  Gicéron,  les  copistes  ont  parsemé  ses 
CBBnes  d'une  multitude  de  fautes,  et  bien  des  écrits  attri-* 
bifis  à  cet  auteur  ne  sont  pas  authentiques.^  Enfin  ses 
m,  traduits  du  grec,  ne  valent  rien.  Et  vous  imiteriez 
tosicela,  le  bon  et  le  mauvais,  ce  qui  est  authentique  et 
ce  qui  ne  Test  pas?  Certes,  votre  imitation  est  bien 
flqperficielle;  eUe  fait  honte  à  votre  maître.  Votre  imita^ 
te  est  une  imitation  servile,  froide  et  morte,  sans  vie, 
Mi  mouvement,  sans  passion  ;  c'est  une  singerie  dans 
lUBCille  on  ne  retrouve  aucune  des  vertus  qui  ont  fait  la 
^hfae  de  Gicéron,  comme  son  heureuse  inspiration,  l'in- 
IdlKgente  disposition  de  ses  sujets,  la  sagesse  avec 
ItfKlle  il  traite  chaque  objet,  sa  grande  expérience  des 
hoôimes  et  des  afEaires,  son  talent  à  passionner  ceux  qui 
retendent.  Voilà  surtout  ce  qu'il  faudrait  imiter  dans 
Qcfeon,  et,  pour  l'imiter,  il  nous  faut,  comme  lui,  nous 
îtot^fler  avec  Tépoque  dans  laquelle  nous  vivons,  afin  de 
IMToir  aussi  lui  approprier  notre  langage.  Autrement, 
vtre  parole  n'a  plus  ce  cacbet  d'actualité  qui  animait 
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celle  de  Gicéron.  Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde,  par  exem- 
ple, que  d'entendre  prêcher  un  cicéronien.  J'ai  entendu  à 
Bxysne,  le  samedi  saint,  un  de  ces  serviles  imitateurs  ap« 
peler  le  pape  Jules  II,  devant  lequel  il  prêchait  :  «  Jupiter 
optimus  maximus,  Jupiter  tout-pmssant,  tenant  dans  sa 
main  la  triple  foudre,  et  opérant  d'im  regard  tout  ce  qu'il 
veut.  »  Dans  ce  sermon,  il  parla  aussi  des  décemvirs  et  de 
Q.  Gurtius,  qui  se  consacrèrent  aux  dieux  mânes  pour  le 
bien  de  la  république;  puis  de  Cécxops,  d'Iphigénie,  etc; 
mais  de  la  mort  du  Christ,  la  veille  de  Pâques,  il  n'en  fut 
pas  dit  un  mot  !  Malgré  cela,  l'orateur  fut  admiré  par  tous 
les  dcéroniens  de  Rome.  Il  avait  admirablement  prêché; 
c'était  romain,  c'était  cicéronien  I  Certes,  les  Thomas,  les 
Scott,  les  Durandus,  dont  on  méprise  le  langage  barbare, 
étaient  bien  plus  les  imitateurs  du  génie  de  Cicéron  que 
ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  la  prétention  de  marcher  sur 
ses  traces?... 

«  Imiter  Cicéron,  ce  n'est  pas  appeler  Dieu  Jupiter  opU^ 
mus  maximus;  le  Christ,  Apollon;  la  vierge  Marie,  Diane^ 
et  dire  sacra  respublica  pour  l'église,  flamerh  dialis  pour  pape, 
e*  oraciUa  divûm  pour  prophétie.  Pour  imiter  Cicéron,  il 
faut  apprendre  à  parler  d'une  manière  complète  sur  le  sujet 
que  l'on  traite,  ce  qui  suppose  qu'on  en  a  fait  ime  étude 
approfondie.  Il  faut  ensmte  s'être  tellement  identifié  avec 
son  sujet,  que  tout  ce  que  l'on  dit  sorte  du  cœur  et  de  son 
propre  fonds.  En  conséquence,  l'orateur  chrétien  étudiera 
les  vérités  chrétiennes  dans  les  auteurs  chrétiens  et  dans 
la  Bible,  avec  autant  de  zèle  que  Cicéron  étudiait  les  phi^ 
losophes^  les  poètes,  les  juristes  et  les  historiens.  Si  nou 
ecclésiastiques,  nous  ne  nous  occupons  ni  de  la  Bible, 
des  écrits  des  Pères  et  autres  docteurs  chrétiens,  comme 
imiterons-nous  jamais  Cicéron  dans  notre  sphère?... 

«  Si  celui  qui  parle  le  mieux  d'une  chose  est  celui 
en  parle  le  plus  convenablement,  je  préfère  la  manié; 
dont  les  Scott  et  les  Thomas  parlaient  des  choses  sain 
à  celle  dont  les  dcéroniens  en  parlent.  Mais  il  y  a 
fiûlieu  œtre  Bcott  et  le  singe  qui  copie  Cicéron.  Tout  lati 
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qui  ne  se  rencontre  pas  dans  Cicéron  n'est  pas  nécessai- 
lement  mauvais.  On  peut  prendre  dans  Gaton  et  daus  Var- 
xon  des  termes  d'agriculture,  dans  Tertullien  et  Augustin 
des  termes  ecclésiastiques.  Nous  pouvons  aussi  citer  l'Ecri- 
tore  comme  Cicéron  citait  les  auteurs  classiques.  Vous 
n'avez,  au  reste,  de  répugnance  pour  le  langage  clirétien 
qoB  parce  que  vos  sentiments  sont  devenus  païens  ;  autre- 
ment, aucun  nom  ne  vous  paraîtrait  plus  beau  que  celui 
te  Jésus,  quoiqu'il  ne  soit  pas  contenu  dans  Cicéron, 
Abandonnez  donc  votre  servile  imitation  du  grand  orateur 
lomain,  lisez  et  étudiez  les  bons  auteurs,  païens  et  chré- 
;  transformez  ensuite  en  votre  propre  pensée  les 
justes  et  bonnes  que  vous  y  puiserez,  afin  que  ce 
^pie  vous  écrirez  devienne  votre  pensée  et  votre  style. 
Bons  devons  ressembler  à  l'abeille,  qui  recueille  les  sucs 
de  diverses  plantes,  puis  les  transforme  dans  son  estomac 
en  un  produit  tout  nouveau  d*un  arôme  particulier,  diffé- 
mA  de  celui  de  toutes  les  plantes  dont  elle  Ta  extrait.  » 

Xaî  cru  devoir  m'étendre  un  peu  sur  ce  dernier  ouvrage 
tttasme,  parce  que  Timitation  superficielle  et  servile 
M  une  maladie  de  tous  les  temps,  et  que  les  pensées 
Jtftoisme  développe  sur  ce  sujet  renferment  d'utiles 
jBgons  pour  tous  ceux  qui  étudient.  On  imite  et  l'on  copie 
êitïs  toutes  les  spbères  ;  le  nombre  de  ceux  dont  le  déve- 
loppement est  naturel  et  libre  est  fort  restreint.  Et  pour- 
l&ïtnous  devons,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  travailler  à 
Tteandpation  de  l'individualité  qui  est  dans  chaque 
hxnune.  L'imitation  est  un  esclavage  de  l'intelligence,  qui 
d^énère  souvent  en  affectation,  en  étroitesse  d'esprit  et  en 
mensonge.  L'imitation  servile  fausse  le  caractère,  tandis 
^pe  le  libre  développement  de  l'individualité  (je  dis  de 
iladividualité  et  n<Hi  des  mauvaises  inclinations  qu'il 
âut  contenir  et  cconbattre)  le  redresse^  le  développe,  le 
teti&e  et  l'ennoblit. 
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JEAN  REUGHLIN 

Né  à  Pf oj'zheim  (grand-duché  de  Bade) ,  le  28  décembre 
1455. 

Mort  à  Stuttgard  le  30  juin  1522. 

Reuchlin  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  progrès 
dans  les  langues  et  la  musique.  Après  avoir  enseigné  le 
grec  et  le  latin  à  Bâle,  il  alla  étudier  le  droit  à  Orléans  et 
à  Poitiers,  après  quoi  il  vint  professer  à  Tubingen  avec  le 
titre  de  docteur.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  il 
commença  Tétude  de  Thébreu  à  Rome  avec  le  juif  Abdias. 
En  1506,  il  publia  ses  Rudimenta  lingux  hébraicx^  ouvrage 
qui  introduisit  la  langue  hébraïque  dans  le  domaine  des 
études  ;  jusqu'alors  on  ne  la  connaissait  pas.  On  conçoit 
linfluence  que  ces  études  durent  exercer  sur  Tinterpré- 
tation  des  saintes  Ecritures  et  sur  la  science  théologique. 
Malheureusement  elles  amenèrent  de  grandes  disputes 
entre  les  savants.  Les  dominicains  intentèrent  à  Reuchlin 
un  procès  qui  dura  jusqu'à  c^  que  Léon  X  vint  le  suspen- 
dre par  un  mandatum  de  supersedendo.  Pour  soutenir  Reu- 
chlin, il  se  forma  en  Allemagne  le  fameux  parti  des  reu- 
chlinistes,  qui  publia  en  1517  les  célèbres  Epistoke 
obscurorum  virorum.  (Lettres  d'hommes  obscurs),  dirigées 
en  grande  partie  contre  les  moines.  La  guerre  des  reuchli- 
nistes  contre  les  dominicains,  à  l'occasion  des  études  hé- 
braïques et  des  juifs,  qui,  grâce  à  ces  études,  furent  un 
peu  tirés  de  leur  abjection,  contribua  pour  une  grande 
part  à  l'avènement  de  la  Réformation. 

^  THOMAS   FLATTER 

Thomas  Platter,  né  en  Valais  en  1499,  et  mort  à  Bâle  en 
1582,  fut  un  instituteur  distingué,  mais  ce  n'est  pas  à  ce 
titre  que  nous  en  parlons  ici.  Platter  nous  a  laissé  dans 
son  autobiographie  un  tableau  intéressant  de  la  vie  des 
écoles  et  des  étudiants  de  son  époque.  Schwarz  et  Raumer 
citent  presque  in  extenso  dans  leur  Histoire  de  la  pédago^ 
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gie  ce  qu*il  nous  raconte  de  sa  vie  d'étudiant.  Voici  quel- 
ques traits  empruntés  à  ce  tableau 

c  Les  écoles,  à  cette  époque,  étaient  rares  et  mauvaises. 
On  n'avait  point  de  livres  imprimés,  et  il  fallait  écrire 
sous  la  dictée  des  professeurs  ce  qu'on  voulait  savoir  des 
auteurs.  Les  méthodes  étaient  détestables.  Les  plus  jeunes 
étodiants,  sous  le  nom  de  chasseurs^  se  plaçaient  sous  le 
patronage  des  anciens,  qui  s'appelaient  bacchantes^  et  qui 
devaient  leur  enseigner  les  premiers  rudiments  des  scien- 
ces. En  retour,  les  chasseurs  étaient  chargés  de  pourvoir 
à  la  nourriture  et  à  lentretien  des  bacchantes,  car  presque 
tOQS  les  étudiants  vivaient  alors  d'aumônes.  Une  telle  vie, 
CfBome  on  le  conçoit,  était  ej^osée  à  bien  des  vicissitudes. 
b  hiver,  on  couchait  dans  la  salle  d'étude,  et  en  été  à  la 
bdle  étoile.  Les  étudiants  souffraient  du  froid,  de  la  mal- 
piopireté,  de  la  faim.  Flatter  parcourut  toute  l'Allemagne 
de  dix  à  dix-huit  ans,  sans  avoir  pu  apprendre  à  lire.  Voici 
CQDsment  il  raconte  son  voyage  à  travers  l'Alsace  :  «  Ayant 
poossé  notre  course  jusqu'à  Strasbourg,  nous  trouvâmes 
dans  cette  ville  un  nombre  considérable  d'étudiants  pan- 
nes et  une  bien  mauvaise  école.  Gela  nous  fit  résoudre 
d^aUer  à  Schlestadt.  Mais  en  route  un  monsieur  nous 
dgcooragea  en  nous  disant  qu'il  y  avait  une  quantité 
f  étudiants  pauvres  et  peu  de  gens  riches  à  Schlestadt.  Mon 
es^ffade  se  mit  à  pleurer  et  me  demanda  ce  que  nous 
devions  faire.  Aller  à  Schlestadt,  lui  dis-je,  car  il  y  a  là  une 
benne  école,  et  si  un  seul  étudiant  y  peut  vivre,  je  te  pro- 
laetade  nous  entretenir  tous  deux,  car  aucun  ne  connaît 
le  métier  de  mendiant  aussi  bien  que  moi.  Nous  trou- 
vimes  uii  logis  chez  un  aveugle,  puis  nous  nous  rendîmes 
auprès  du  magister,  le  célèbre  Jean  Sapidvs.  Quand  nous 
loi  eûmes  dit  qui  nous  étions  :  Il  y  a  chez  vous,  en  Suisse, 
iKms  dit-il,  de  méchants  paysans  qui  ont  chassé  leur  évê- 
91e;  cependant  je  vous  garderai  et  ne  vous  demanderai 
liai  si  vous  vous  conduisez  bien  ;  dans  le  cas  contraire,  je 
vous  chasserai  comme  des  gueux  et  vous  prendrai  encore 
TOB  habits  de  dessus  les  épaules.  J'avais  dix-huit  ans  et 
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ne  savais  rien  du  tout  Nous  dûmes  aller  nous  aeseohr  au 
milieu  des  plus  petits  ècdiers.  Quand  Sapidus  écrivit  nos 
noms,  Thomas  Piatterus  et  Antomus  Yen^tis  :  ¥i  donc  1  nous 
dit-il,  comment  deux  galeux^  comme  tous  peuvent«ils 
porter  de  si  beaux  noms  (  L'école  de  Sapidus  est  la  pre- 
mière gui  me  sembla  bien  tenue.  Aussi  a-t-il  eu  qud» 
(juefois  jusqu'à  neuf  o^its  disciples.  » 

Flatter  finit  par  apprendre  le  méti^  de  cordier  pour 
subvenir  à  ses  besoins  ;  mais  il  n'en  continua  pas  moirn 
ses  études,  et  il  eut  tant  de  succès  qu'il  devint  enfin  pnv 
fdsseur  à  runiversité  de  Bâlo. 

« 

§  4.  C^ap  4:^ibI1  général* 

Nous  vdci  arrivés,  dans  notre  histoire,  aux  confins  de 
la  deuxième  phase  de  la  civilisation  chrétienne;  et,  avant 
d'aller  plus  loin,  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  arrêter 
un  instant,  comme  le  voyageur  fetigué  qui  s'assied  au 
sommet  de  la  montagne  qu'il  vient  de  gravir,  et  qui,  de 
là,  jette  un  regard  sur  l'espace  qu'il  a  parcouru  et  sur 
celui  qu'il  a  encore  devant  lui. 

Les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ont  été  des  sièdes  da 
préparation  et  d'enfantement  :  la  vieille  civilisation  grec- 
que et  romaine,  mêlée  au  sang  des  barbares,  était  entrée 
à  l'école  du  christianisme,  et  il  s'agissait  d'en  faire  sortir 
une  civilisation  chrétienne.  La  scolastique,  qui  remplit  le 
moyen  âge,  fut  le  résultat  de  ce  long  travail.  Nous  avons 
vu  ce  qu'était  la  scolastique  dans  ses  principes  et  dans  ses 
éléments,  «avoir  une  forte  organisation  théocratîque, 
absori)ant  et  dominant  tout,  politique,  sciences  et  arts. 
Son  cadre  scientifique  était  fort  restreint.  A  côté  de  la  reli- 
gion, qui  est  la  base  de  tout,  il  renfermait  les  sept  arts 
dits  libéraux:  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique, 
l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique  et  Tastrononûe. 

1.  Sapidus  ne  disait  que  trop  vrai.  La  gale  et  la  vermine  étaient  cIiOBCt 
«amanmed  ebM  Im  ékiéiasts  du  bon  nieux  tempi. 


La  renaissance^  que  hovl^  venons  de  parcourir,  est  une 
tpogue de  transition  :  elle  démolit  d*une  part,  et,  de  lau- 
I»,  elle  procure  et  élaboîe  les  matériaux  nouveaux  qui 
serviront  à  élever  l'édifice  moderae.  Son  travail  de  démo- 
Kikm  consiste  à  discuter  Tœuvre  de  la  scolastique,  à  la 
eQml)attre  et  à  la  rejeter  sur  plusieurs  points.  C'est  ainsi 
qm  la  renaissance  a  irisé  une  partie  des  entraves  par 
lesquelles  la  scolastique  contenait  l'homme  sous  sa  domi- 
nation, et  qu'elle  a  agrandi  Thorizon  de  ses  études  et  de 

Ce  grand  travaïl  fleia  renaissance  aboutit,  comme  l'on 
sait,  à  Y  époque  moderne^  dont  l'événement  le  plus  saiUant 
est  la  réformation.  C'est  le  point  auquel  nous  sommes  ar- 
rivés dans  cette  histoire.  Un  horizon  nouveau  s'ouvre 
maintenant  devant  nous.  Je  dis  un  horizon  et  non  un 
ncmde  nouveau  ;  car  l'époque  moderne  est  la  continuation 
ê& moyen  âge;  le  cadre  est  agrandi,  mais  c'est  encore  un 
cadre  et  le  même  cadre  :  il  est  élargi,  varié,  multiple  ;  il 
pennet  une  plus  grande  somme  de  liberté,  un  développe- 
ment plus  grand,  plus  riche  ;  mais  il  a  aussi  sea  limites  : 
ttna  y  est  soumis^  ow,  du  moins^  doit^  légalement  parlant,  se 
rnitmettre  au  chritianisme  révélé.  Je  souligne  ces  derniers 
Oiots,  parce  qu'ails  sont  caractéristiques  pour  l'époque  mo- 
derne. Le  champ  des  études  s'élargit  considérablement 
êofant  cette  nouvelle  période;  nonnseulement  les  bran- 
d'enseignement  se  perfectionnent  et  se  transforment 
I,  comme  par  exemple  la  musique,  mais  elles  s'aug- 
mmitent  d'études  nouvdles  :  la  nature,  dont  l'étude 
an^era  les  inventions  les  plus  importantes  dans  les  arts 
et  dans  l'industrie,  entre  dans  le  domaine  de  la  sdence. 
Kais  le  champ  des  études  fait  plus  que  de  s'agrandir,  il  se 
pepnlarise.  L'école  primaire,  dans  le  sens  moderne  du 
mot,  est  fondée,  grâce  aux  secours  que  lui  apporte  l'inven- 
tkm  de  l'imprimerie.  Luther  et  les  réformateurs  d'un  coté, 
et  les  jésuites  de  l'autre,  font  les  plus  grands  efforts  pour 
répandre,  chacun  à  un  point  de  vue  particulier,  les  lumiè- 
res de  l'instruction.  Nous  aurons  beaucoup  de  choses  à 
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dire  du  grand  travail  pédagogique  de  cette  nouvelle  époque 
de  rhistoire. 

Mais  cette  époque  est  déjà  derrière  nous,  et  nous  som- 
mes entrés  dans  une  époque  nouvelle,  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  renaissance.  Depuis  longtemps  la  philo- 
sophie travaille  à  renverser  le  christianisme  révélé^  sous 
Tégide  duquel  s'était  placée  l'époque  moderne,  et  plus 
d'une  fois  et  sur  plus  d'un  point,  elle  est  parvenue  à 
s'ériger  des  forteresses  :  il  suffit  de  rappeler  en  preuve  la 
déesse  raison,  le  matérialisme,  le  panthéisme,  et  tant 
d'autres  systèmes  qui  ont  ébranlé  les  bases  fondamentales 
du  christianisme.  Cette  philosophie,  surtout  en  Allemagne 
et  en  Suisse,  a  fait  aussi  irruption  dans  le  domaine  péda- 
gogique, et  cela  essentiellement  par  la  porte  qu'avait 
ouverte  Pestalozzi.  Cet  immortel  pédagogue  a  posé  avec 
une  grande  sagesse  le  principe  que  l'enseignement  et 
l'éducation  en  général  devaient  avant  tout  se  proposer 
pour  but  le  développement  harmonique  des  facultés  de  l'en- 
fant d'après  les  lois  qui  les  régissent^  et  subordonner  les  moyens 
éducatifs  aux  exigences  de  ce  développement  naturel  Mais 
qui  ne  voit  que  si  l'on  abandonne  la  notion  chrétienne  de 
l'homme,  on  se  jettera  par  cette  voie  dans  les  systèmes 
d'éducation  les  plus  aventureux  ?  Et  c'est  aussi  ce  qui  est 
arrivé.  Pestalozzi  déjà  a  méconnu  sur  plusieurs  points  la 
vraie  nature  morale  de  l'homme  et  les  moyens  propres  à 
le  relever.  Ceux  qui  Font  suivi  sont,  en  grande  partie  du 
moins,  allés  plus  loin  :  ils  ont  rejeté  formellement  la  tache 
originelle  et  la  corruption  de  la  nature  humaine,  et  ils  ont 
placé  le  salut  de  l'homme  dans  le  développement  naturel 
de  sa  nature,  élevant  ainsi  un  christianisme  nouveau  à  la 
place  du  christianisme  historique,  que  le  moyen  âge  et 
l'époque  moderne  avaient  si  sagement  placé  à  la  base 
de  leur  culture.  Sous  ce  rapport,  l'époque  actuelle  va 
beaucoup  plus  loin  dans  la  guerre  qu'elle  fait  au  passé  que 
ne  Ta  jamais  fait  la  renaissance. 


TEMPS  MODERNES 

DE    LA    RÉFORMATION    A    PBSTALOZZt 

(16%  17- et  18»  siècle). 

La  période  dans  laquelle  nous  entrons  présente  une 
activité  pédagogique  plus  grande  et  plus  variée  que  les 
précédentes.  Trois  courants  distincts  s'y  font  remarquer  : 
lepreniier  en  date  est  celui  qui  sort  de  la  réformation  al- 
lemande; le  second,  qui  arrive  un  peu  après,  se  déploie 
an  sein  du  catholicisme  ;  le  troisième  enfin  est  un  produit 
dala  philosophie  moderne.  Toutefois,  ce  n'est  guère  qu'en 
ftëorie  qu'on  peu  séparer  nettement  ces  trois  courants  ; 
dans  la  pratique,  ils  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les 
aubes,  se  mêlant  et  se  traversant  de  bien  des  manières 
^iS&rentes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  jésuites  pro- 
fitent des  progrès  des  protestants,  tandis  que  le  célèbre 
SlQim  est  presque  im  admirateur  des  études  des  jésuites, 
ei  (pB  catholiques  et  protestants  mettent  à  profit  les  idées 
ficondes  que  les  philosophes,  tels  que  Montaigne  et 
Eoosseau  ont  jetées  dans  le  monde. 


a.   COURANT  PROTESTANT  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Kous  devons  commencer  par  le  réformateur  de  FAlle- 
magne,  par  Martin  Luther. 

§  5.  Imtlier* 

M6  à  Eisleben,  le  10  novembre  1483. 

Mort  à  Eisleben,  le  18  février  1S46. 

Le  nom  de  Luther^  comme  celui  des  JisuiteSj  dont  nous 
auions  bientôt  à  nous  occuper,  est  tm  de  ceux  qui  rencon- 
trent dans  le  monde  le  plus  de  sympathies  et  d'antipathies. 
Ma  quahté  d'historien  me  fait  un  devoir  de  m'élever 
au-dessus  des  sentiments  que  réveillent  de  tels  person- 
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nages  historiques,  et  de  ne  prendre  pour  guide  de  mes 
appréciations  que  la  justice  et  la  vérité  ;  Luther  et  les 
Jésuites  doivent  être  ici  Fobjet  d'une  étude  équitable,  et 
j'ai  la  ferme  confiance  que  mes  lecteurs  me  suivront 
volontiers  sur  ce  terrain.  On  ne  pourrait,  d'aiUem^,  les 
omettre  sans  une  lacune  considérable,  tant  est  grande  la 
place  qu'ils  tiennent  dans  l'histoire  de  la  pédagogie. 

Luther  aurait  marqué  dans  ITiistoire  comme  pédagogue, 
si  les  circonstances  n'en  avaient  fait  le  réformateur  de 
l'Allemagne;  il  était  né  pour  renseignement.  A  vingt- 
deux  ans,  il  commença  à  donner  des  leçons.  En  1508,  Jean 
Staupitz,  qui  avait  la  surintendance  des  couvents  de  la 
Saxe,  fit  nommer  le  j^une  moine  professeur  d*éthi(jue  et 
de  dialectique  à  Tuniversitê  de  Wittenberg,  que  l'électeur 
Frédéric-le-Sage  venait  de  fonder.  L'année  suivante,  S0Cl 
couvent  l'envoya  à  Rome,  en  mission  auprès  du  pape.  A 
son  retour,  Staupitz  sollicita  Luther  d'enseigner  la  théo- 
logie; mais  celui-ci  fit  des  difficultés,  et  Staupitz  fat 
obligé  d'user  de  son  autorité  pour  vaincre  les  répugnances 
du  professeur.  Le  19  octobre  1512,  Martin  Luther  fut  élevé 
au  grade  de  docteur  en  théologie.  Cinq  ans  plus  tard  (t  51 7)> 
il  commença  à  prêcher  contre  les  indulgences;  c'est  le 
commencement  de  la  réformation.  On  sait  dans  quelles 
luttes  religieuses  Luther  fut  alors  entraîné,  et  quel  en  fut 
le  résultat.  Le  pédagogue  ne  fut  cependant  pas  absorbé  par 
le  réformateur  ;  il  contiQua,  au  contraire,  à  déployer  la 
plus  grande  activité  pour  orgajuswme  instruction  pul>Ii- 
que  qui  répondit  aux  besoins  de  l'époque,  et  pour  amélio- 
rer r^ducation  domestique.  Bisons  d'abord  ce  qu'il  fit 
pour  celle-là.  Nous  verrons  ensuite  par  quelles  paroles  il 
encouragea  cette  dernière. 

InUruùtion  pubHque. 

En  1520,  Luther  adressa  un  écrit  aux  seigneurs  alle- 
mands, pour  appeler  leur  attention  sur  la  mauvaise  orga- 
nisation des  universités  et  leur  proposer  des  réformes.  A 
cette  date,  sa  rupture  avec  Rome  n'était  pas  encore  accom- 
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lans  œt  écrit,  Luther  se  x^aint  de  ce  que  le  païen 
imtote  domine  seul  dans  les  uni'versités,  et  que  Jésus- 
Cfai^  y  est  misdecôfié.  Il  propose  que  les  livres  d'Âristote: 
B^ifticorum^  MetaphifsicXj  De  animai  EtMcorwtn^  considéiés 
MEime  ses  meilleurs  ouvrages,  soient  entièrement  sup- 
pîmés,  «  Attendu,  ajoute-t-il  avec  beaucoup  de  raison, 
fi'Aristote  ne  s'entend  ni  aux  choses  naturdles  ni  aux 
Ihoees  spmtuelles.  Mais  on  fera  bien  de  conserver  ceux 
ÉBtaes  livres  qui  traitent  de  la  logique^  de  la  rhétorique  et 
iÊ^h,  poétique^  ainsi  que  la  Rhétorique  de  Gio^on,  tcmte- 
•  Hti  sans  les  lon^  et  fastidieux  commentaires  qu'on  y  a' 
riiB^és.  »  Dans  cet  écrit,  Luther  recommande  Tétude  des 
Ifengues  Uaine^  grecque  et  hébrcnqm^  les  mathématiques  et 
Wttoire.  «  Le  pape  et  l'empereur,  dit-il  à  la  fin,  ne  sau- 
abat  faire  une  couvre  jdus  utile  et  plus  nécessaire  que 
ii^fé£ûrmer  les  universités^  et  rien  déplus  diabolique  que 
lilaB  laisser  sans  réforme.  » 

JEA-dessus  survinrent  la  fameuse  diète  de  Worms  et  la 
fl||lmté  de  Luther  au  château  de  WarUxmi^,  où  il  de-* 
Vma  jusqu'en  1522.  En  1524,  il  rédigea  la  Lettre  du  doo- 
Wf  Martin  Luther  aux  conseiUen  des  Etats  aUemands^  pour 
llÊmgager  à  fonder  des  écoles  chrétiennes.  L'influence  de  cet 
iMit  fut  très^ande,  etil  mérit^ait,  par  son  importance, 
""*  e  rapporté  en  entier.  Mais  son  étendue  nous  oblige  à 
bmner  aux  passages  qui  le  résument  le  mieux. 

4  Qràce  et  paix  de  la  part  de  Diw  et  du  Seigneur  Jésus- 
QinM;.  Ss^es  et  jusants  seigneur»  I  je  vous  prie  tous  de 
"  )ir  accueillir  favorablement  cet  écrit,  et  de  prendre  à 
*  les  choses  qu'il  renferme.  Car  ce  n'est  pas  mon  avan- 

IJBs  que  je  cherche  dans  ces  pages,  mais  la  gloire  de  Dieu 
Itle  salut  de  TAllemagne.  Il  s'agit  de  s'occuper  de  l'édu- 
OHîon  de  notre  jeunesse,  si  nous  voulons  faire  du  bien  à 
DOire  peuple  et  à  nous  tous.  On  consacre  tant  d'argent  pour 
des  arquebuses,  des  routes,  des  digues,  et  pour  toutes  les 
iMfees  choses  d'une  utilité  publique  ;  pourquoi  n'en  em- 
{ioierait-on  pas  autant  pour  élever  nos  enfants  et  former 
4B])ons  maîtres  d'école  î  Dieu  nous  a  comblés  de  tant  de 
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bienfaits^,  qu'on  peut  apprendre  aujourd'hui  en  trois 
ans  plus  qu'autrefois  en  vingt  et  même  trente  ans,  et  qu'à 
dix-huit  ans  un  jeune  homme  en  peut  savoir  plus  que 
n'en  savaient  anciennement  toutes  les  universités  et  tous 
les  couvents.  Mais  il  ne  faut  pas  laisser  perdre  ces  riches- 
ses, il  faut  les  répandre  etlesmultipher.  Chaque  jour  nous 
voyons  naître  et  croître  des  enfants  sous  nos  yeux,  et  il 
n*y  a  personne  qui  s'en  occupe!  Voulons-nous  donc,  nous 
Allemands,  demeurer  toujours  des  fous  et  des  bêtes  2, 
comme  les  peuples  voisins  nous  appellent? 

»  La  première  chose  que  nous  ayons  à  faire,  c'est  de 
cultiver  les  langues,  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  ;  car  les 
langues  sont  le  fourreau  qui  renferme  l'esprit  et  les  vases 
qui  contiennent  les  vérités  religieuses.  Si  nous  laissons 
perdre  les  langues,  le  sens  des  Ecritures  s'obscurcira  de 
plus  en  plus,  et  la  liqueur  céleste  se  répandra.  Non  que  je 
croie  que  tout  prédicateur  doive  pouvoir  hre  les  Saintes 
Ecritures  dans  l'original,  mais  il  faut  qu'il  y  ait  parmi 
nous  des  docteurs  capables  de  remonter  jusqu'à  la  source. 
Que  de  fois  n'a-t-on  pas  glosé  inutilement  sur  des  passa- 
ges mal  traduits  I  Saint  Augustin,  qui  ne  savait  pas  l'hé- 
breu, s'est  souvent  trompé  dans  ses  interprétations  des 
psaumes,  et  il  dit,  dans  sa  Doctrine  chrétienne^  que  celui 
qui  veut  expliquer  l'Ecriture  devrait  savoir  l'hébreu,  outre 
le  latin  et  le  grec.  Saint  Jérôme  fut  obligé  de  retraduire 
les  Psaumes,  parce  que  les  Juifs  se  moquaient  des  chré- 
tiens, disant  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ce  qu'il  y  avait 
dans  ce  livre. 

»  Voilà  pour  le  spirituel.  Voyons  maintenant  ce  qu'il  y 
a  à  faire  pour  le  temporel.  Quand  il  n'y  aurait  ni  âme,  ni 
ciel,  ni  enfer,  encore  serait-il  nécessaire  d'avoir  des  écoles 
pour  les  choses  d'ici-bas,  comme  nous  le  prouve  l'histoire 
des  Grecs  et  des  Romains.  J'ai  honte  de  nos  chrétiens, 

i.  Parmi  ces  bienfaits,  il  faut  compter  Timprimerie,  les  progrès  faits 
dans  la  connaissance  des  langues  mortes,  la  musique,  etc. 

2.  Luther,  comme  ses  contemporains,  se  servait  aussi  d'expressioni 
énergiques  qui  n'ont  plus  cours  aujourd'hui,  surtout  dans  le  français. 
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quand  je  les  entends  dire  :  c  L'instruction  est  bonne  pour 
»  les  ecclésiastiques,  mais  elle  n*est  pas  nécessaire  aux 
»  laïques.  >  Us  ne  justifient  que  trop,  par  de  tels  discours, 
eè  que  les  autres  peuples  disent  des  Allemands.  Quoi!  il 
serait  indifférent  que  le  prince,  le  seigneur,  le  conseiller, 
la  fonctionnaire,  fût  un  ignorant,  ou  un  homme  instruit, 
c^able  de  remplir  chrétiennement  les  devoirs  de  sa 
charge?  Vous  le  comprenez,  il  nous  faut  en  tous  lieux  des 
écoles  pour  nos  filles  et  nos  garçons,  afin  que  Thomme 
devienne  capable  d'exercer  convenablement  sa  vocation, 
et  la  femme  de  diriger  son  ménage  et  d'élever  chrétien- 
oament  ses  enfants.  Et  c'est  à  vous,  messieurs,  de  prendre 
oette  oeuvre  en  main,  car  si  Ton  remet  ce  soin  aux  parents, 
aous  périrons  cent  fois  avant  que  la  chose  se  fasse.  Et 
fa'on  n'objecte  pas  qu'on  manquera  de  temps  pour  ins- 
traire  les  enfants  :  on  en  trouve  bien  pour  leur  apprendre 
à  danser  ot  à  jouer  aux  cartes  I  Si  j'avais  des  enfants,  je 
voudrais  qu'ils  apprissent,  non-seulement  les  langues  et 
riùstoire,  mais  encore  le  chant,  la  musique  et  les  mathé- 
matiques. Je  ne  puis  me  rappeler  sans  soupirer  qu'il  m'a 
&llu,  au  lieu  de  cela,  lire  les  livres  des  sophistes,  des 
fibilosophes,  avec  grande  dépense  de  temps,  travail  et 
dffinmage  pour  mon  âme,  en  sorte  qu'aujourd'hui  encore 
fai  grand  peine  à  me  débarrasser  l'âme  des  souiUures  de 
cette  instruction  faussée.  Je  ne  demande  pas  qu'on  fasse 
un  savant  de  chaque  enfant,  mais  il  faut  qu'il  aille  à 
lécole,  au  moins  une  heure  ou  deux  par  jour,  et  il  faut 
qu'on  prenne  les  plus  capables  pour  en  faire  des  institu- 
teurs et  des  institutrices.  Assez  longtemps  nous  avons 
Groupi  dans  l'ignorance  et  la  corruption;  assez  et  trop 
longtemps  nous  avons  été  «  les  stupides  Allemands,  »  il 
est  temps  qu'on  se  mette  au  travail.  Il  faut  que,  par 
Tusage  que  nous  ferons  de  notre  intelligence,  Dieu  voie 
qœ  nous  sommes  reconnaissants  de  ses  bienfaits  ;  il  faut 
anssi  que  nous  devenions  capables,  de  contribuer  à  l'amé- 
lioration  du  monde,  en  apportant  dans  le  grand  coinrant 
die  la  civilisation  notre  tribut  de  forces  et  de  connaissances* 
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»  Je  "voudrais  encore  en  tenmnant,  prier  oenx  quiaurom 
à  cœur  de  faire  progresser  les  études  en  Allemagne  de 
créer  de  bonnes  biÎDliothèques  et  de  fonder  des  librairies, 
n  est  une  quantité  de  livres  mauvais  qu'il  faut  jeter  au 
fumier.  Voici  ceux  que  je  voudrais  recommander  :  la  Bible, 
en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  en  allemand  et  dans  d'autres 
langues  s'il  y  a  lieu;  les  meilleurs  interprètes  hébreux, 
grecs  et  latins;  les  classiques,  poètes  ou  orateurs;  les 
livres  qui  traitait  de  la  granamaire,  des  arts  libéraux,  du 
droit,  de  la  médecine,  etc.;  les  chroniques  et  les  histoires, 
qui  nous  font  connaître  les  voies  de  Dieu  dans  le  gouver- 
nement du  monde.  Enfin,  il  faudrait  de  bons  livres  popu- 
laires, des  bistdres  instructives;  mais  nous  ne  possédons 
rien  en  propre,  et  il  n'y  a  personne  chez  nous  qui  mette 
la  main  à  une  littérature  nationale,  raison  pour  laquelle 
il  nous  faut  passer  dans  tout  le  monde  pour  des  niais  qui 
ne  savent  que  ramper,  manger  et  boire.  Voyez  les  Grecs, 
les  Romains  et  même  les  Htt)reux,  comme  ils  ont  écrit  avec 
soin  leur  histoire  I  Si  bien  que,  quand  une  femme  ou  un 
enfant  faisait  qudque  chose  de  bon,  on  le  recueillait  potur 
rinstruction  de  la  postérité,  et  que  le  monde  entier  a  pu 
en  avoir  connaissance.  Mais  nous,  nous  sommes  restés 
Allemands,  et  vouloiïs  le  demeurer  1  Je  vous  prie  donC| 
mes  chers  amis,  de  ne  pas  repousser  mes  conseils,  mais 
de  prendre  à  cœur  et  en  main  le  salut,  le  boùheur  et  la 
prospérité  de  T Allemagne  I  » 

Cette  lettre  de  Luther,  répandue  dans  toute  l'AUemague, 
y  fut  reçue  avec  l'attention  qu'elle  méritait  :  elle  devinl 
le  point  de  départ  de  ce  développement  intellectuel  qui  a 
fait  donner  à  l'Allemagne  le  surnom  de  t  savante.  »  Des 
librairies,  des  biMiothèques,  des  écoles,  se  fondèrwït  par- 
tout comme  par  enchantement;  mais  à  la  hâte,  sans  règles 
et  sans  principes  arrêtés.  Luther  éprouva  bientôt  le  besoin 
de  répandre  quelque  lumière  dans  ce  chaos  du  premier 
enfantement,  et  il  publia,  à  cet  effet,  quatorze  ans  après 
la  lettre  précédente,  en  1 538,  ses  DirecHons  aux  inspecteurs^ 
directions  qui  pe?ivent  être  considérées  comme  le  premier 
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pas  feît  Ters  rorgamsatîon  d'une  instruction  publique. 
T«ici  les  principales  idées  de  cet  écrit  : 

Les  pasteurs  doivent  engager  les  parents  à  envoyer 
leurs  enfants  à  Fécole,  afin  que  Ton  obtienne  des  hommes 
capables  pour  l'EgKse  et  pour  les  affaires  publiques.  Il  ne 
sdBtpas,  comme  plusieurs  le  croient,  queTeoclésiastique 
OQ  le  magistrat  sache  lire  l'allemand,  il  doit  avoir  des 
«mnaissances  plus  étendues.  Il  faut,  toutefois,  éviter  de 
tomb^  dans  l'abus  de  rinstrudîon.  Il  y  a  des  maîtres  qui 
enseignent  Tallemand,  le  grec  et  l'hébreu  aux  enfants  : 
c^est  trop  les  charger;  on  nuit  à  leur  instruction  par  tant 
decboses.  Il  faut  se  contenter  du  latin.  H  ne  faut  pas  non 
ifa»  faire  usage  de  trop  de  livres.  Enfin,  on  divisera  les 
etfEmts  en  trois  classes,  comme  suit  : 

ftrmtère  classe  :  enfants  qui  apprennent  à  Ivre.  On  leur 
ove^nera  Va  6  c  et  ce  qu'il  renferme;  puis,  le  Pater ^  le 
Cnio,  et  les  autres  choses  renfermées  dans  le  Manuel  des 
mfKiUs.  On  passera  ensuite  au  latin.  On  leur  donnera 
flWMtf  à  lire  et  Caton  h  traduire.  Le  maître  traduira  chaque 
joor  an  ou  deux  vers  de  ce  dernier,  et  les  enfants  les 
ajjrcndront  pour  le  lendemain,  afin  de  faire  provision 
4>  note  latins.  On  leur  donnera  encore  d'autres  mots  à 
agp'cndre.  Chaque  jour  ils  s'exerceront  à  l'écriture.  On 
les  fera  chanter  avec  les  autres  classes. 

ituxième  classe  :  enfants  qui  sû^>en%  lire.  La  première 
biffe  de  l'après-midi  de  diaque  jour  sera  consacrée  an 
âflsH;  pour  cela,  on  réunira  toutes  les  classes.  On  expli- 
qwra  ensuite  les  Fabulas  JEsopi.  Le  matin  les  enfants  tra* 
Mnfit  Esope,  dé^neront  et  conjugueront,  et,  quand  ils 
cSMattront  les  règles  de  la  construction,  on  les  fera  c(Mn- 
pi».  (Test  un  exercice  très-utile^  et  trop  négligé.  Après 
v%NS,  on  leur  expliquera  le  Pawîofopttem  de  Mosellani^  et 
teviopoeaux  décents  des  Coltoguia  Erasmi.  (te  leur  fera 
lUModre  des  morceaux  par  cœur.  O^and  ces  livres 
MMii  adievés,  on  leur  donnera  Tôrence,  qulls  devront 
iMlMiiser  ;  ensuite  on  prendra  quelques  Fabnlas  Plauti^  ' 
ceBes  qui  sont  convenables.  Les  heures  du  matin  seront 
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toujours  consacrées  à  la  grammaire  :  1®  à  Tétymologie,  2* 
à  la  syntaxe,  3**  à  la  prosodie.  Et  quand  on  aura  fini,  on 
recommencera  le  même  travail,  car,  si  la  grammaire  n^est 
pas  bien  apprise,  toute  peine  est  perdue.  Les  règles  de  la 
grammaire  seront  apprises  de  mémoire.  Que  si  un  maître 
s'ennuie  d'un  tel  travail,  il  faut  le  renvoyer  et  en  trouver 
un  autre  qui  sache  tenir  les  enfants  siu:  la  grammaire  e 
ne  leur  mette  pas  chaque  jour  un  autre  livre  entre  les 
mains.  Le  samedi  ou  le  mercredi  on  donnera  une  instruc- 
tion religieuse.  On  fera  réciter  le  PaXer,  le  Credo^  les  Dix 
Commandements  y  puis  on  les  expliquera  successivement. 
Les  maîtres  élèveront  les  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu, 
la  foi  et  Tamour  du  bien.  Ils  ne  leur  inspireront  de  haine 
contre  personne,  et  ne  les  habitueront  pas  à  se  moquer 
des  moines,  comme  le  font  beaucoup  de  gens  maladroits. 
On  fera  apprendre  par  cœur  quelques  psaumes,  tels  que 
le  112,  le  34,  le  128,  le  125,  le  127,  le  133.  Il  faut  les  leur 
expliquer.  S'ils  sont  assez  avancés,  on  leur  expUquera  aussi 
les Épîtres à  Tiinothée^la. Première épître  calholique  de  saint 
Jean^  les  Proverbes  de  Salomon.  On  évitera,  par  contre,  de 
prendre  des  livres  trop  difficiles,  tels  qu'^^aïe,  YEpître  aux 
Rom^ins^  V Evangile  selon  saint  Jean ,  et  d'autres  que  les 
maîtres  se  mêlent  d'expliquer,  seulement  pour  montrer 
leur  savoir. 

Troisième  classe.  Première  heure  après  midi,  chant  avec 
les  autres  classes.  On  expliquera  ensuite  Virgile^  on  leur 
lira  les  Métamorphoses  d*Ovide^  et,  le  soir.  Officia  Ciceronis 
ou  Epistolas  Ciceronis  familiares.  Le  matin,  on  répétera 
Virgile^  on  fera  faire  des  compositions  comme  exercice  de 
grammaire,  on  déclinera  et  Ton  conjuguera  encore,  puis 
on  leur  enseignera  les  principales  figures  du  langage.  On 
s'en  tiendra  le  matin  à  la  grammaire,  jusqu'à  ce  qu'ils 
sachent  bien  Tétymologie  et  la  syntaxe.  On  expliquera 
ensuite  la  versification  pour  enseigner  aux  élèves  à  faire 
des  vers  ;  c'est  un  très-bon  exercice,  qui  apprend  à  manier 
la  langue  et  qui  rend  habile  dans  beaucoup  de  choses.  On 
remplacera  la  grammaire  par  la  dialectique  et  la  rhéto- 
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rique,  quand  les  élèves  seront  assez  avancés.  Chaque  se- 
maine on  fera  faire  aux  élèves  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  classe  une  composition,  soit  lettre,  soit  poésie. 
On  fera  parler  latin  aux  élèves  ;  les  maîtres,  autant  que 
possible,  ne  se  serviront  non  plus  que  de  cette  langue.  » 
Telle  fut  l'organisation  scolaire,  sortie  du  premier  tra- 
vail de  la  réformation,  uni  à  celui  de  la  renaissance  des 
loties.  Ce  n'est  pas  encore  Torganisation  scientifique  telle 
que  nous  la  verrons  sortir  des  travaux  pédagogiques  de 
Trotzendorf  et  de  Sturm,  et  des  écoles  des  jésuites  ;  mais 
c'est  le  commencement  de  l'école  moderne,  sa  première 
phase,  sa  première  évolution.  L'école  primaire,  durant 
cette  période  génétique,  est  encore  confondue  avec  l'en- 
sàgnement  supérieur,  et  cette  confusion  retardera  pen- 
dant quelque  temps  les  progrès  de  l'instruction  populaire; 
car  il  est  impossible,  et  d'après  les  idées  d'aujourd'hui, 
absurde  même,  de  faire  apprendre  à  l'enfant  du  peuple 
ce  que  Luther  demande  ici.  La  base  de  l'école  primaire, 
cdle  sur  laquelle  seule  elle  peut  s'étendre  et  prospérer, 
c'est  la  langue  maternelle.  Or,  Luther  l'exclut  du  champ 
des  études  et  met  le  latin  à  sa  place,  lui  qui  a  créé  la  lan- 
gue allemande  (le  hauj;  allemand)  par  sa  traduction  de  la 
BflMe,  son  petit  catéchisme,  ses  cantiques  et  ses  autres 
toits  I  Evidemment  son  génie  est  ici  en  contradiction  avec 
lui-même  :  il  n'a  pas  su  s'affranchfr  des  habitudes  et  des 
piéjugés  de  son  siècle. 

Education  domestique. 

Je  dois  me  borner,  sur  ce  point,  à  citer  quelques  pas- 
sages des  écrits  du  réformateur  saxon;  mais  je  les  choi- 
sim  parmi  ceux  qui  résument  le  mieux  ses  principes 
d'éducation. 

1.  La  première  chose  que  l'on  doit  exiger  des  enfants, 
c'est  l'obéissance  :  Honore  ton  père  et  ta  mère^  leur  dit 
lïcriture. 

2.  Où  l'obéissance  manque,  tout  s'écroule;  car  quand 
llnsubordination  règne  dans  la  famille,  elle  règne  aussi 
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dans  le  Tillage,  dans  la  ville,  dans  la  province,  àwats  le 
royaume;  le  gouvernement  de  la  famille  est  la  base  de 
tous  les  autres  gouvernements,  et  sila  racine  est  mauvaise, 
le  tronc,  les  branches  et  les  fruits  le  seront  aussi  ;  car  le 
fils  devient  père,  juge,  bourgmestre,  prince,  roi,  empe- 
reur, pasteur,  régent,  etc.  Si  donc  il  a  été  mal  élevé,  tout 
est  pourri,  sujet  et  seigneur,  corps  et  tête. 

3.  Pour  obtenir  l'obéissance  des  enfants,  il  faut  leur 
faire  connaître  les  vérités  et  les  devoirs  qu'enseigne  la 
religion,  et  les  maintenir  sous  une  bonne  discipline.  Mal- 
heureusement cela  est  peu  pratiqué,  et  ne  saurait  l'être, 
attendu  que  les  parents  ne  savent  presque  rien  et  ne  s'en- 
tendent  qu'imparfaitement  en  punitions. 

4.  Sous  le  rapport  de  Tinstruction,  l'école  pourrait, 
jusqu'à  un  certain  point,  suppléer  à  l'ignorance  des 
parents,  mais  ceux-ci  méprisent  les  services  que  leur 
offre  l'école,  et  négligent  d'y  envoyer  leurs  enfants.  Tous 
les  peuples,  sans  en  excepter  les  Juife,  ont  eu  plus  à  cœur 
llnstruction  des  enfants  que  les  chrétiens.  G* est  pourquoi 
tout  va  si  mal  dans  la  chrétienté. 

5.  Notre  force  gît  dans  la  génération  future.  Si  donc 
nous  négligeons  la  jeunesse,  l'Eglise  ressemble  à  un  jar- 
din dans  lequel  on  n'a  rien  fait  au  printemps.  Qu'on  ap- 
prenne donc  à  l'enfant  ce  que  Dieu  est  et  ce  qu'il  a  fait 
pour  nous.  Montre-lui  dans  l'histoire  sainte  comment  il 
protège  et  sauve  ses  enfants,  et  comment  aussi  il  punit  les 
méchants,  les  Egyptiens,  les  païens,  etc.;  fais-lui  voir 
comment  il  punit  encore  chaque  jour  les  impies  par  la 
peste,  la  potence,  Tépée,  feau,  le  feu,  les  bêtes  sauvages, 
les  maladies,  et  dis-lui  comment  il  finira  par  les  jeter 
dans  les  flammes  de  Tenfer  avec  tous  les  démons.  C'est 
ainsi  que  tu  développeras  en  lui  l'amour  et  la  crainte  de 
Dieu. 

6.  n  y  a  une  mauvaise  instruction,  comme  il  y  en  a  une 
bonne.  Bien  des  parents  ne  songent  qu'à  élever  leurs 
enfants  pour  le  monde  :  ils  leur  apprennent  à  se  bien 
présenter,  à  danser,  à  plaire  aux  hommes,  ils  songent 
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beaucoup  moins  à  leur  salut  qu*à  leur  procurer  de  beaux 
habits,  des  plaisirs,  des  richesses  et  des  honneurs. 

7.  Ken  des  parents  ressemblent  à  Héli  :  ils  sont  pieux 
et  zélés  pour  toutes  sortes  d'exercices  religieux  ;  mais  ils 
i^ligent  leurs  enfants  et  les  laissent  grandir  sans  leur 
donner  les  instructions  du  Seigneur  et  sans  les  maintenir 
sons  la  discipline.  Qu'ils  craignent  d'être  pimis  à  la  ma- 
nière d'Héli! 

8.  L'autorité  des  parents  sur  leurs  enfants  vient  de 
Keu.  Us  doivent  donc  en  user  avec  crainte,  sans  colère 
el  sans  caprice. 

9.  n  faut  punir  les  enfants,  mais  sans  les  maltraiter. 
Quand  on  les  maltraite,  ils  prennent  en  haine  la  maison 
paSemelle,  et  le  découragement  ou  la  colère  risque  de  les 
jeter  dans  toutes  sortes  d'écarts. 

10.  L'enfant  intimidé  par  de  mauvais  traitements  est 
inésotu  dans  tout  ce  qu'il  fait;  celui  qui  a  tremblé  devant 
s(m  père  et  sa  mère  tremblera  toute  sa  vîe  devant  le  bruit 
d'une  feuille  que  le  vent  soulève. 

11.  n  est  des  cas,  cependant,  où  il  faut  se  servir  de  la 
verge.  Celui  qui  épargne  la  verge  hait  son  enfant  et  sa 
ândlle;  il  marche  dans  les  ténèbres.  Un  faux  amour  na- 
turel aveugle  souvent  les  parents  et  leur  fait  préférer  le 
corps  à  l'âme  de  F  enfant.  Si  tu  frappes  ton  enfant  de  la 
TOige,  dit  Salomon,  tu  retireras  son  âme  de  l'enfer. 

12.  n  est  des  parents  qui  passent  tout  à  leurs  enfants. 
Ce  sont  des  enfants,  disent-ils,  ils  ne  savent  pas  encore  ce 
qu'ils  font.  (Test  vrai;  mais  un  chien,  un  cheval  ou  un 
âne,  ne  comprend  pas  non  plus  ce  qu'il  fait  ;  cependant  on 
fan  apprend  à  aller  et  venir,  à  faire  certaines  dioses,  quoi* 
quH  ne  comprenne  rien.  Ilne  pierre,  ou  un  mcwrceau  de 
bûîs  ne  comprend  pas  non  plus  qu'il  n'est  pas  propre  à 
telle  construction  ;  cependant  rarchitecte  lui  donne  une 
bone  et  le  fait  entrer  dans  cette  construction.  Combien 
lins  l'homme  ! 

13.  Pour  bien  élever  des  enflants,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  les  cloîtrer.  Un  jeune  hommei  que  Ton  sépare  du 
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monde,  dit  Anselme,  ressemble  à  un  arbre  planté  dans  un 
pot.  Ne  mettez  donc  pas  vos  enfants  en  cage,  mais  laissez- 
les  aller,  venir  et  s'amuser,  cela  leur  est  tout  aussi  néces- 
saire que  le  manger  et  le  boire. 

14.  On  rencontre  aussi  des  parents  qui  veulent  que 
leurs  fils  fassent  les  vaillants,  qu'ils  battent  leurs  cama- 
rades et  n'aient  peur  de  personne.  Ils  seront  punis  pour 
ces  choses-là,  car  la  fin  de  tels  enfants  est  souvent  misé- 
rable. 

15.  On  ne  saurait  trop  craindre  de  scandaliser  les  en- 
fants par  des  paroles  grossières  ou  indécentes;  car  la 
tendre  jeunesse  est  facilement  souillée  par  des  discours 
légers.  La  taohe  d*huile  est  plus  difficile  à  enlever  sur  une 
étoffe  délicate  que  sur  une  grossière.  C'est  déjà  ce  que  les 
païens  enseignaient.  Horace,  par  exemple,  dit  que  les 
vases  nouveaux  retiennent  plus  longtemps  que  les  vieux 
l'odeur  des  choses  qu'on  y  renferme.  Un  mot  scandaleux, 
tombé  dans  un  jeune  cœur,  y  devient  aussitôt  le  germe 
d'images  singulières  qu'il  n'ose  confesser  et  dont  il  ne 
peut  plus  se  débarrasser.  Malheur  à  celui  qui  a  jeté  un  tel 
poison  dans  un  enfant  innocent  et  pur  I  Tu  n'as  pas  dés- 
honoré son  corps,  mais  tu  as  souillé  son  âme,  tu  en  es 
le  vil  meurtrier.  Saint  Louis,  roi  de  France,  dit  que  sa 
mère  aurait  mieux  aimé  qu'on  lui  tuât  ses  enfants,  que 
de  les  voir  commettre  un  péché  mortel.  Et  que  dit  le  Sei- 
gneur à  cet  égard  :  «  Celui  qui  scandalisera  Vun  de  ces 
petits  qui  croient  en  moi^  il  serait  mieux  pour  lui  qu'on  lui 
mît  au  cou  une  pierre  de  meule  et  qu'on  le  jetât  dans  la  mer.  » 
Le  mal  qui  pèse  sur  la  chrétienté  provient  de  ce  qu'on 
scandalise  et  corrompt  les  enfants ,  et  Ton  ne  relèvera 
l'Eglise  qu'en  apprenant  à  les  bien  élever. 

16.  Que  les  parents  considèrent  leurs  enfants  comme 
des  joyaux  précieux  que  Dieu  leur  a  confiés,  et  qu'ils 
prennent  garde  que  le  démon,  le  monde  et  la  chair  ne  les 
leur  ravissent  pour  les  faire  périr.  Au  jour  du  jugement, 
on  n'aura  pas  de  compte  plus  sévère  à  rendre  que  celui 
qui  concernera  nos  rapports  envers  les  enfants.  Et  c'est 
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sans  doute  pour  cela  qu'au  milieu  des  pleurs  et  des  grin- 
oements  de  dents  du  dernier  jour,  on  entendra  ces  pa- 
loies  :  «c  Bienheureuses  les  stériles  et  celles  qui  ri^'ont  point 
enfanté  et  les  mamelles  qui  n* ont  point  allaité^,  » 

17.  Quand  tu  auras  fait  ce  qui  dépend  de  toi  pour  bien 
âever  tes  enfants,  s'ils  ne  réussissent  pas,  tu  ne  dois  point 
im  désoler.  Il  y  en  a  toujours  plus  qui  rejettent  le  bien 
qœde  ceiix  qui  s'y  attachent.  Si  entre  dix  lépreux  que  tu 
auras  nettoyés,  il  y  en  a  un  de  reconnaissant,  cela  doit  te 
soffire.  Le  Christ  nous  a  précédés  dans  le  chemin  des  dé- 
c^ons,  et  nous  devons  marcher  sur  ses  traces.  Si  ton 
fib  réussit,  bénis-en  Dieu  ;  s'il  va  de  travers,  eh  bien,  que 
le  nom  de  l'Eternel  soit  béni  I 

{  8.  Philippe  Mélanehthon. 

Mélanchthon  naquit  à  Bretton,  petite  ville  du  grand- 
dndié  de  Bade,  le  16  février  1497.  Son  premier  maître  fut 
Jean  Keuther,  son  aïeul  maternel.  «  Il  me  fit  étudier  sé- 
riaisement,  dit  Mélanchthon  ;  chaque  fois  que  je  faisais 
d»  fautes,  il  me  punissait,  mais  avec  mesure.  C'est  ainsi 
qall  fit  de  moi  un  grammairien.  »  Après  la  mort  de  son 
pèie,  Mélanchthon  suivit  sa  mère  à  Pforzheim,  où  il  apprit 
le  grec  avec  le  savant  Simler.  ReuchUn,  que  nous  avons 
va  frayer  la  route  aux  études  hébraïques,  était  son  oncle, 
fràre  de  sa  mère.  Il  venait  souvent  à  Pforzheim  et  prenait 
plaisir  aux  rapides  progrès  de  Philippe.  Un  jour,  il  lui 
^qpforta  quelques  livres,  et,  sous  forme  de  plaisanterie, 
un  petit  chapeau  rouge  de  docteur.  Il  lui  traduisit  aussi 
en  grec,  suivant  l'habitude  des  savants,  son  nom  primitif 
de  Schwarzerd  (terre  noire)  en  Mélanchthon. 

k  douze  ans,  le  jeune  Philippe  se  rendit  à  l'université 
de  ^idelbei^.  Deux  ans  après  il  reçut  le  grade  de  bache- 
lier; il  était  alors  déjà  précepteur  des  enfants  du  comte 

i.  Ces  paroles  se  rapportent  à  la  prise  de  Jérusalem  sous  Titus  plutM 
ft'ra  jugement  dernier. 
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de  Ldwenstein.  De  Heidelberg  il  alla  à  Tûbingea  pour  ] 
continuer  ses  études.  Ses  i«rogrès  furent  si  rapides  qu'il 
fut  nommé  magister  en  1514,  c'est-à-dire  à  Tâge  de  dix- 
sept  ans.  Aucune  branche  des  connaissances  humaines 
ne  demeura  étrangère  au  jeune  professeur,  cependant  il 
se  consacra  plus  exclusivement  aux  études  classiques. 

En  1518,  l'électeur  Frédério-le-Sage  ayant  demandé  à 
Reuchlin  un  professeur  de  grec  pour  son  université  de 
Wittenberg,  celui-ci  lui  recommanda  son  neveu  Philippe 
Schwarzerd,  «  supérieur,  lui  dit-il  dans  sa  lettre,  à  tous 
les  Allemands.  »  L'arrivée  de  Mélanchthon  à  Wittenberg 
fut  un  événement.  Luther,  entre  autres,  s'en  réjouit  si 
fort,  qu'il  ne  pouvait  trouver  assez  d'expressions  pour 
louer  les  talents  et  les  connaissances  de  son  nouveau  col- 
lègue, et  il  se  forma  entre  ces  deux  hommes,  de  caractères 
pourtant  si  différents,  une  union  si  intime  qu'Us  ne  pu- 
rent bientôt  plus  se  paisser  Tun  de  l'autre.  Toujours  doux, 
modéré,  conciliant,  timide,  craignant  les  conséquences 
d'une  scission  dans  l'Eglise  et  travaillant  à  rapprocher  les 
esprits  quand  la  rupture  fut  accomplie,  Mélanchthon 
remplit  à  côté  de  l'ardent  moine  saxon  le  rôle  de  modéra- 
teur dans  l'œuvre  de  la  réformation.  Mais  ce  rôle,  il  ne  le 
joua  que  comme  malgré  lui  :  il  ne  se  sentait  de  vocation 
que  pour  la  philologie  et  l'enseignement.  Il  ne  voulut 
jamais  prêcher  ni  être  nommé  docteur  en  théologie,  et 
s'il  fit  des  cours  d'exégèse,  ce  fut  par  nécessité  et  pour 
complaire  à  son  ami  Luther.  Comme  professeur,  Mélanch- 
thon eut  un  succès  immense  et  déploya  une  activité  ex- 
traordinaire. On  vit  jusqu'à  deux  mille  auditeurs  à  ses 
leçons.  On  y  accourait  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la 
Pologne,  de  la  Hongrie,  du  Danemark,  et  même  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce.  Mélanchthon  commenta,  publia  et  traduisit 
un  grand  nombre  de  classiques  latins  et  grecs.  Il  composa 
ime  grammaire  grecque  et  une  grammaire  latine  qui  se 
répandirent  dans  toute  l'Europe.  De  1525  à  1737,  c'est-à- 
dire  pendant  environ  deux  siècles,  sa  grammaire  latine  a 
eu  les  honneurs  de  cinquante  et  \me  éditions,  et  Ton 
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pourrait  en  suivre  les  traces  jusque  dans  les  grammaires 
actuellement  en  usage.  Cette  définition,  par  exemple  :  «  La 
grammaire  est  l'art  de  parler  et  d'écrire  correctement,  » 
tient  de  Mélanchthon,  qui  a  dit  :  «  Grammatica  est  certa 
h^iendi  et  scribendi  ratio,  »  Mélanchthon  composa  aussi 
des  Manuels  d'enseignement  pour  la  dialectique,  la  rhé- 
torique et  la  physique.  Enfin,  on  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  discours  acad^iques  sur  des  sujets  {dus  ou  moins 
pcopres  à  encourager  les  études  et  faire  avancer  la  science. 
Lbb  conseils  de  Mélanchthon  e^  matière  d'enseignement 
teient  recherchés  de  tous  les  points  de  l'Allemagne,  et  il 
emeça,  une  grande  influence  sur  l'organisation  des  gym- 
laies.  Son  action  pédagogique  a  été  ainsi  des  plus  étendues, 
I*  il  mérite  d'être  placé  au  premier  rang  des  hommes 
fô,  comme  Luther,  Trotzendorf ,  Sturm  et  les  Jésuites, 
ont  propagé  les  études  classiques  et  fait  fleurir  une  culture 
ffid  eût  produit  de  plus  grandes  choses,  si  elle  avait  été 
SBDienue  par  l'étude  des  mathématiques  et  de  la  nature, 
el  par  des  éléments  nationaux*, 

Hâlonchthon  vécut  à  Wittenb^g  jusqu'à  sa  mort,  qui 
«iva  le  21  avril  1560.  Il  était  âgé  de  soixante-trois  ans. 


i.  ta  culture  classique  avait  essentieUement  pour  objet  Tétude  du 
Hi-eldB  ^ree,  eonsidérés  som  le  rapport  grammatical^  c'est-à-dire  de 
Il  terne.  Les  mathématicines  et  Fétude  des  faits  naturels  et  historiques, 
4M  aevi  sortis  les  immenses  progrès  que  notre  époque  a  faits  dans  les 
1^  Mécaniques,  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  la  médecine  et 
kdlmrgie,  l'économie  politique,  etc.,  n'existaient  qu'à  l'état  rudimen- 
ift  civilisation  était  forcément  lorêtée  dans  une  culture  qui  ne  fai- 
étedc  <fue  des  livres  qu'on  avait  écrits  à  Rome  et  à  Athènes.  Ea 
lyles  éléments  antinationaux  de  cette  culture,  le  latin  et  le  grec,  en 
tiWiiTlimt  à  étouffer  dans  leur  berceau  les  langues  modernes ,  empê- 
Aléait  la  vie  du  peuple  de  se  déployer  suivant  son  génie  particulier,  et 
rf  0Èd  avait  pu  triompher,  ni  la  France,  ni  PAllemagne,  ni  l'Angleterre, 
ta  maton  peuple  moderne  n'aurait  eu  de  littérature  nationale  (celle  de 
fittanagne  ne  remonte  qu'au  siècle  dernier),  et  nous  aurions  au-dessus 
ai  f«^le,  ignorant  et  parlant  divers  dialectes  incultes,  une  classe  de 
MMs  à  l'instar  des  anciens  Egyptiens  et  autres  peuples  de  l'antiquité* 
Il  où  en  serait  la  civilisation  avec  une  teHe  culture  t 
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§  3.  Valendn  Friedlaud  Trolceudorf* 

Né  à  Trotzendorf  en  1490, 

Mort  en  1556. 

Valentin  Friedland,  surnommé  Trotzendorf,  du  non 
du  village  où  il  naquit,  et  qui  est  situé  près  deGœrlitz,  ei 
Silésie,  fut  un  des  plus  ardents  et  des  plus  zélés  pédago- 
gues de  la  période  classique.  Sa  jeunesse  n'offre  rien  d( 
remarquable.  Son  père  était  paysan,  et  ce  furent  les  moi* 
nés  de  Gorlitz  qui  rengagèrent  à  faire  étudier  son  fils. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  le  suivre  dans  ses  pérégri- 
nations comme  étudiant  et  comme  professeur.  C'est  daus 
sa  dernière  place,  c'est-à-dire  comme  directeur  de  Técole 
de  Gœldberg,  en  Silésie,  que  Trotzendorf  fît  briller  ses 
talents  et  ses  connaissances  pédagogiques.  Son  école 
devint  si  célèbre,  qu'on  y  envoyait  des  élèves  de  TAu- 
triche,  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Hongrie  et  de 
la  Bohême.  Voici  quelle  était  Torganisation  de  Técole  de 
Goldberg  et  les  branches  qu'on  y  enseignait  : 

L'école  était  divisée  en  six  classes  comprenant  chacune 
plusieurs  tribus.  Des  élèves,  remplissant  plusieurs  em- 
plois, prenaient  une  part  active  à  la  direction  et  à  la 
marche  de  l'établissement.  Les  économes  faisaient  régner, 
l'ordre  dans  les  dortoirs,  les  salles  d'étude,  etc.;  les  éphoTi 
présidaient  aux  repas.  Enfin,  chaque  tribu  avait  son  qu 
leur  (moniteur)  pour  siureiller  les  récréations,  stimul 
les  paresseux  et  donner  des  thèmes.  En  déposant  ses  fon 
tions,  ce  qui  arrivait  au  bout  de  huit  jours,  le  queste 
était  tenu  de  prononcer  un  discours  en  latin.  Au-dessui 
de  tous  les  questeurs  était  le  questeur  général,  dont  le 
fonctions  duraient  im  mois  entier. 

Outre  ces  fonctionnaires  administrateurs,  Trotzendo 
avait  étabU  un  tribunal  composé  d'un  consul,  de  douzÉ 
sénateurs  et  de  deux  censeurs.  L'élève  en  faute  devait  se 
présenter  devant  le  sénat.  Huit  jours  lui  étaient  accordés 
pour  préparer  sa  défense.  Trotzendorf  assistait  aux  débaU 
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ea  qualité  de  «  dîctator  perpetuus.  »  Quand  le  coupable 
parvenait  à  se  justifier,  surtout  lorsqu'il  avait  fait  un  bon 
discours  y  il  était  absous;  mais  si  le  discours  ne  valait 
rien,  on  le  condamnait,  même  pour  une  faute  légère. 
Trotiendorf  confirmait  (odinairement  la  sentence  du  sâaat 
et  veillait  à  son  exécution. 

Dne  loi  scolaire,  prodamée  par  Trotzendorf ,  détermi- 
mà  las  principes  et  le  mode  de  vie  qui  devait  r^n^er  dans 
rétablissement.  Voici  quelques-unes  des  dispositions  les 
^us  intéressantes  : 

ïfeus  les  élèves  doivent  être  traités  de  la  même  manière  : 
Ûttj  a  plus  pour  eux  ni  noblesse  ni  roture.  Les  amendes 
Mît  proscrites,  attendu  qu'elles  frappent  les  parents  et 
Ml  les  élèves  coupables. 

îour  les  punitions,  on  fera  usage  de  la  férule,  de  la 
Ijïe  ou  violon,  et  du  carcere  ou  prison*. 

Les  élèves  doivent  appartenir  à  notre  Eglise  protestante, 
être  instruits  des  vérités  de  notre  religion,  faire  usage  de 
la  pière,  aller  à  l'église,  se  confesser  (les  luthériens  ont 
ssteiiu  la  confession),  communier,  s'appliquer  au  travail, 
âte  obéissants,  s'abstenir  de  jurer,  de  tenir  des  discours 
dèdumnêtes.  La  magie,  ainsi  que  toute  pratique  supersti- 
âeuie^  leur  est  sévèrement  défendue. 

Les  études  étaient  à  l'unisson  des  idées  du  temps.  Le 
tewi  était  la  branche  essentielle.  Tout  le  monde  parlait 
htàû,  à  Goldberg,  même  les  valets  et  les  servantes.  Celui 
fttly  allait  pouvait  se  croire  transporté  dans  le  Latium. 
Èiflemand  était  banni  de  l'établissement.  A  côté  du  latin, 
Oft  «iseignait  le  grec^  la  dialectique,  la  rhétorique,  la  mw- 
il^tf^,  Y  arithmétique  et  la  religion.  Ces  divers  cours  devaient 
pl^parer  les  élèves  pour  les  études  universitaires,  qui 
comprenaient  alors  la  théologie^  la  médecine,  la  jurisprun 
iÊnce  et  la  philosophie.  Dans  les  classes  inférieures,  l'en- 

t.  La  lyre  ou  violon  était  un  instrument  en  bois,  ayant  la  formée  (fane 
lire  ou  d'un  violon  qu'on  passait  autour  du  cou  et  des  maint  de  celui 
^on  mettait  au  pilori. 

8 
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seignement  était  donné  par  des  élèves,  et  dans  les  classes 
supérieures  par  Trotzendorf  et  ses  sous-maîtres.  L'ensei- 
gnement mutuel,  comme  on  le  voit,  remonte  au  delà  des 
Bell,  des  Lancaster,  des  Pestalozzi  et  des  Girard. 

A  cette  époque,  l'éducation  physique  n'était  pas  encore 
entrée  dans  le  domaine  de  l'éducation.  Cependant  Trot- 
zendorf ne  défendait  pas  les  jeux  qui  développent  la  force 
et  l'agilité,  comme  la  course  et  la  lutte  ;  mais  il  était 
défendu  de  se  baigner  en  été  dans  Teau  froide,  et  d'aller 
en  hiver  sur  la  glace  ou  de  jeter  des  boules  de  neige. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  les  lacunes 
que  présente  l'enseignement  de  Técole  de  Trotzendorf  ; 
il  y  a  loin  de  l'établissement  de  Goldberg  aux  collèges 
d'aujourd'hui.  Mais,  sous  le  rapport  de  la  vie  morale,  de 
la  discipline  et  de  l'esprit,  Goldberg  n'a  peut-être  jamais 
été  dépassé,  c  Yalentin  Trotzendorf,  comme  disait  Mèlanch- 
thon,  était  fait  pour  diriger  un  collège  comme  Scipion 
l'Africain  pour  commander  des  armées.  »  L'organisation 
qu'il  avait  imaginée,  et  qu'il  savait  vivifier  et  faire  fonc- 
tionner avec  une  grande  régularité,  avait  réuni  maîtres 
et  élèves  en  un  corps  unique,  dont  les  difTérents  organes 
se  soutenaient  mutuellement,  tandis  que  dans  la  plupart 
des  établissements  il  existe  deux  corps  étrangers  l'un  à 
l'autre,  celui  des  maîtres  et  celui  des  élèves.  La  force  de 
Trotzendorf  était  pour  ainsi  dire  décuplée  par  le  grand 
nombre  d'élèves  intéressés  par  leurs  fonctions  ou  leurs 
charges  à  la  marche  et  au  gouvernement  de  la  maison, 
et  les  mutineries,  si  fréquentes  dans  les  établissements, 
étaient  rendues  presque  impossibles. 

De  rudes  épreuves  fondirent  sur  Trotzendorf  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  En  1549,  trois  de  ses  élèves 
furent  condamnés  à  mort  par  le  duc  Frédéric  III  pour 
avoir  jeté  un  verre  de  bière  à  la  tête  d'un  agent  de  police 
qui  les  avait  provoqués.  En  1552,  la  disette  visita  cruelle- 
ment Goldberg.  En  1553,  la  peste  y  étendit  ses  ravages. 
Enfin,  en  1554,  un  incendie  le  détruisit  de  fond  en  comble. 
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Troteendorf  se  retira  à  Liegnîtz  avec  sa  nombreuse  fa- 
mille, en  attendant  la  reconstruction  de  ses  bâtiments  ; 
mais  l'infortuné  vieillard  ne  devait  pas  retourner  à  Gold- 
berg.  Le  20  avril,  comme  il  expliquait  à  ses  élèves  ces 
paroles  du  psaume  23  :  «Quand  je  marcherais  par  la  vallée 
d0  Tombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal;  car 
ta  es  avec  moi,  ton  bâton  et  ta  houlette  me  consolent,  n  il 
tfA  frappé  d'apoplexie.  En  tombant,  il  regarda  le  ciel  et 
prononça  encore  ces  paroles  :  Ego  verOy  auditores^  nunc 
avocor  in  aliam  scolam  :  «  Je  suis  rappelé  dans  une  autre 
iode.  »  n  expira  cinq  jours  après,  à  l'âge  de  soixante-six 
9m,  Trotzendorf  ne  s  était  jamais  marié,  et  il  avait  dé- 
pensé toute  sa  fortune  en  œuvres  de  bienfaisance.  A  Tex- 
eqption  d'un  catéchisme  en  latin  et  de  quelques  livres  de 
piiÈtes,  il  n'a  laissé  aucun  écrit  après  lui. 

I  4.  Stnrm* 

hBXi  Sturm,  le  plus  célèbre  des  pédagogues  du  seizième 
ôède,  naquit  à  Schleiden  dans  la  Prusse  rhénane.  Comme 
«m  père  était  trésorier  du  comte  de  Manderscheid,  sa  pre- 
nne éducation  se  fit  avec  les  fils  de  son  souverain.  Il 
ftiqaenta  ensuite  l'école  des  Jéromites  à  liége,  puis  il  alla 
i  Louvain,  où  il  fut  trois  ans  étudiant  et  deux  ans  profes- 
seor.  De  Louvain  il  se  rendit  à  Paris  pour  étudier  la  mé- 
taine  ;  il  y  donna  aussi  des  cours  sur  les  classiques  grecs 
ellalms.  Sa  réputation  s'étendit  rapidement.  Erasme,  Mé- 
landithon  et  Bucer  étaient  au  nombre  de  ses  correspon- 
âmls.  En  1537,  il  vint  à  Strasbourg,  où  il  demeura  jusqu^à 

liiliort. 

Strasbourg  doit  à  sa  situation  géographique,  entre  la 
hutce  et  l'Allemagne,  la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  d'avoir 
été  de  tout  temps  une  ville  importante.  Son  admirable 
«rtkédrale  témoigne  de  son  état  florissant  au  moyen  âge. 
Bas  hommes  célèbres  ont  étendu  sa  renommée  par  l'éclat 
de  leur  génie.  Tauler,  au  quatorzième  siècle,  y  fit  enten- 
dre sa  mâle  et  puissante  parole  ;  on  le  surnomma  le  doc* 
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tevùr  éclairé.  A  la  fin  du  qainzième  siècle,  Jean  Ganler, 
nolà  moins  éloquent,  et  animé  d'un  zèle  tout  apostolique, 
y  piêchait  devant  l'empereur  Mazimilien  des  sermons 
d'une  feandiise  et  d*ime  sévérité  qu'on  ne  tolérerait  plus 
aujourd'hui.  Quand  la  réforme  survint,  Strasbourg  ne  se 
laissa  pas  absorber  entièrement  par  le  mouvement  qui 
entraînait  l'Allemagne  ;  il  eut  assez  de  force  pour  conser- 
ver une  certaine  mesure  d'indépendance  :  il  avait  ses 
propres  docteurs  qui,  comme  Bucer,  s'efforçaient  de  tenir 
un  juste  milieu  entre  Luther,  Calvin  et  Zwingli. 

Ceso  au  milieu  du  travail  de  la  réforme  que  Jean  Sturm, 
déjà  gagné  aux  idées  nouvelles,  vint  à  Strasbourg,  et 
qu'on  lui  confia  l'organisation  d'un  gymnase  qui  fut  ou- 
vert en  mai  1538.  Ce  gymnase,  que  son  recteur  p^adit  si 
célèbre,  est  le  premier  établissement  scientifique  qu'ait 
possédé  Strasbourg.  Dans  le  plan  d'organisation  publié 
sous  le  titre  de  :  De  litterarum  ludis  recte  aperiendiSy  Sturm 
pose  déjà  les  bases  d'une  académie,  destinée  à  compléter 
les  études  du  gymnase;  mais  ce  ne  fut  que  vingt-neuf 
ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1567,  qu'il  put  achever  son 
édifice  scientifique.  L'empereur  Maximilien  conféra  alors 
au  gymnase  de  Strasbourg  les  privilèges  d'une  académie, 
et  Stom  fut  nommé  recteur  perpétuel.  Mais  en  1581  le 
parii  luthérien  ayant  fini  par  l'emporter  sur  les  réformés, 
Sturm,  qai  avait  défendu  ces  derniers  contre  JeanPaiçus, 
fut  congédié.  Trop  âgé  pour  recommencer  une  œuvre  pé- 
dagogique nouvelle,  il  passa  dans  la  retraite  les  d^*mères 
années  de  sa  vie,  et  mourut  en  1589,  à  l'âge  de  82  ans, 
fat'gué  de  la  vie,  épuisé  de  travail,  et  se  réjouissant  d'en- 
trer en  possession  d'une  vie  nouvelle  et  meilleure.  Ses 
restes  moxtels  reposent  dans  le  cimetière  de  Saintn&all. 

Après  cet  aperçu  historique  sur  la  vie  de  Jean  Sturm, 
essayons  d'analyser  et  de  caractériser  son  œuvre  pédago- 
gique. 

Sturm  était,  en  matière  d'éduoatioQ,  l'homme  de  son 
siècle.  Cette  circonstance  contrilma  certainement  beau- 
coup à  ses  succès  :  celui  qui  marche  de  concert  avec  ses 
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contemporains  fait  plus  facilement  son  chemin  que  celui 
qui  nage  contre  le  courant.  «  On  doit,  disait-il,  se  proposer 
trois  choses  dans  une  école  :  la  piété,  le  savoir  et  Télo- 
quence.  »  Il  suit  de  là  que  le  savoir  et  Téloquence  seraient 
les  caractères  essentiels  de  Thomme  lettré,  car  la  piété  est 
de  tous.  C'est  aussi  ce  que  Sturm  a  exprimé  quelque  part 
par  cette  exclamation  :  «  Connaissances,  pureté  et  orne* 
ment  du  langage,  tels  sont  les  éléments  de  l'éducation 
scientifique  I  » 

Sturm  distingue  dans  l'éducation  trois  degrés  corres- 
pondant à  trois  institutions  distinctes  :  la  famille,  le  gym* 
nase  et  l'académie. 

Jusqu'à  sept  ans  l'enfant  doit  demeurer  dans  la  famille, 
tous  l'égide  de  sa  mère,  qui  lui  délie  la  langue,  guide  ses 
premiers  pas,  et  lui  inculque  les  notions  élémentaires  qui 
doivent  l'orienter  dans  la  vie. 

De  sept  à  seize  ans,  l'enfant  qui  veut  jouir  des  avan- 
tages d'une  culture  scientifique  doit  fréquenter  le  gym- 
nase pour  étudier  le  latin  et  apprendre  à  parler  avec 
grâce.  Durant  ce  temps  l'enfant  est  sous  l'action  directe  et 
constante  du  maître  qui  l'instruit,  l'interroge,  le  corrige, 
kd  donne  des  tâches,  le  fait  réciter,  etc. 

De  seize  à  vingt  et  un  ans,  les  jeunes  gens  qui  ont  par- 
couru les  différentes  classes  du  gymnase  doivent  apprendre 
àparler  avec  plus  de  facilité  et  de  connaissance  des  choses. 
Dans  l'académie,  l'instruction  doit  être  plus  libre  que  dans 
le  gymnase.  Le  professeur  explique,  développe,  et  les  étu- 
diants écoutent  et  prennent  des  notes  pour  repasser  ce 
qu'ils  ont  entendu*. 

Au  conunencement,  le  gymnase  de  Strasbourg  n'avait 
que  neuf  classes  (7  à  16  ans)  ;  mais  dans  les  Epistolx  clas- 
siez que  Sturm  écrivait  en  1565  pour  les  professeurs  du 

i.  Cette  manière  de  donner  les  cours  académiques  ou  universitaires 
est  fbrt  commode  pour  le  professeur,  mais  eUe  est  peu  propre  à  stimuler 
le  lèle  des  étudiants  faibles  ou  paresseux.  Aussi  voyons-nous  bon  nombre 
ée  lyrofesseurs  s'affranchir  aujourd'hui  de  cette  méthode  et  se  mettre  à 
MMerroger  leurs  élèves  comme  ou  le  fait  4ans  les  gymnases. 
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gymnase,  nous  voyons  qu'il  comptait  alors  dix  classes. 
Void  d'après  ces  Epistolx  quds  étaient  les  objets  d'enseî-  ' 
gnement  pour  chaque  classe  ;  je  les  indique  comme  ca- 
ractéristique des  études  dans  l'époque  classique. 

10*  Classe,  Forme  et  prononciation  des  lettres.  Ensei- 
gnement de  la  lecture.  Commencement  des  dédinaîsons 
et  conjugaisons.  Rédtation  du  catéchisme  allemand,  at>- 
tendu  que  les  enfants  ne  comprennent  pas  encore  le  caté- 
chisme latin. 

9®  Classe.  Etude  des  déclinaisons  et  conjugaisons  régu* 
lières  et  irrégulières.  Récitation  des  mots  latins  employés 
dans  la  vie  commune.  Les  mots  de  chaque  leçon  doivent 
appartenir  à  la  môme  classe  d'idées.  —  Par  cette  étude, 
Sturm  veut  remécHer  aux  lacunes  de  la  première  éduca- 
tion, qui  n'a  point  pourvu  l'enfant  de  mots  latins  comme 
cela  avait  lieu  dans  les  familles  romaines. 

8*  Classe,  Continuation  du  vocabulaire  des  mots  usuels. 
Etui^e  des  huit  parties  du  discours.  Déclinaisons  et  conju- 
gaisons considérées  dans  la  proposition.  Lecture  et  expli- 
cation de  quelques  lettres  de  Gicéron.  Composition  de 
phrases  latines.  Vers  la  fin  de  l'année,  exercices  de  style. 

T  Classe.  Syntaxe  latine,  mais  avec  le  moins  de  règles 
possible  et  expliquées  sut  des  phrases  de  Cicéron.  Lecture 
journalière  des  lettres  deCîcéron  avec  répétition  des  règles 
de  la  syntaxe.  Exerdces  de  composition  préparés  avec 
les  élèves.  Traduction,  le  dimanche,  du  catéchisme  alle- 
mand en  latin  classique.  On  ne  fera  d'exception  que  pour 
les  termes  consacrés  par  l'Eglise,  tels  que  Trinitas^  sacra-- 
mentuniy  haptismus^  etc. 

6*  Classe.  Répétitions  pour  ne  pas  oublier  ce  qui  a  été 
appris  dans  les  classes  précédentes.  Traductions  de  lettres 
de  Cicéron  en  allemand.  Traductions  de  poésies.  Suite  de 
la  traduction  du  catéchisme.  Lecture  de  quelques  lettres 
de  saint  Jérôme.  Commencement  du  grec* 

5^  Classe.  Etude  de  mots  désignant  des  choses  inccmnues 
des  élèves.  Versification.  Mythologie.  On  lira  Cicéron, 
Caton  Lselius  et  les  Eglogues  de  Virgile.  Etude  du  vocabu- 
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laire  grec.  Exercices  de  style,  de  versification  latine.  Tra« 
doction  de  morcearo^  oratoires  en  allemand,  puis  en  latin. 
Explication  de  Tune  des  plus  courtes  êpitres  de  saint 

4*  Classe.  Les  élèyes  de  cette  classe  connaissant  les 
grammaires  latine  et  grecc[ue,  et  étant  pourvus  d'un 
sombre  considérable  de  mots  dont  le  sens  a  été  déter- 
miné et  fixé  par  des  exemples,  il  s'agira  de  les  faire  lire 
beaucoup,  apprendre  par  cœur,  expliquer,  etc.  On  lira  le 
sixième  discours  à  Verres,  parce  qu'il  renferme  presque 
IQDS  les  genres  de  narration;  puis  des  lettres  d'Horace,. 
Iq  grec  on  continuera  la  grammaire  et  lira  le  volumen 
mmpkrum.  Répétition  de  ce  qui  a  été  appris  dans  le» 
daises  précédentes.  Exercices  de  style.  Le  samedi  et  1^ 
dimaBche  y  les  élèves  liront  et  paraphraseront  les  petites 
^ttres  de  saint  Paul. 

3*  Classe.  Répétitions.  Rhétorique  :  les  figures  seront 
e^gKquées  en  regard  des  exemples.  Dicourspour  Cltcentio 
Lecture  des  meilleurs  discours  de  Démosûiène,  puis  Ho- 
iDèie,  savoir  l'Odyssée  et  le  premier  chant  de  rniade. 
Lecture  et  récitation  partielle  ou  totale  d'épîtres  de  saint 
PàTiL  Exercices  de  style.  Traductions  de  morceaux  ora- 
toires grecs  en  latin.  Transposition  dans  un  autre  rhythme 
dw  odes  de  Kndare  et  d'Horace.  Composition  de  poésies, 
lotires,  etc.  Reprôsentaticm  de  comédies  de  Plante  et  de 
Tirence.  Toutes  les  pièces  de  ces  djBux  auteurs  doivent 
fltre  représentées  dans  les  quatre  classes  supérieures. 

2*  Cbme.  Les  élèves,  sous  la  direction  du  maître,  expli- 
queront les  orateurs  et  les  poètes  grecs.  Particularités  du 
laogage  poétique  et  oratoire.  Copie  des  passages  les  plus 
wmarquables  des  auteurs  classiques.  Dialectique  et  rhé- 
torique, étudiées  en  regard  de  discours  de  Cicéron  et  de 
Dêmosthène.  Exercices  journaliers  de  style.  Exercices  dans 
le  tttfie  oratoire.  Le  dimanche,  on  lira  et  l'on  récitera  en 
entier  l'épître  de  saint  Paul  aux  Romains.  Représentation 
des  comédies  de  Térence  et  de  Haute,  —  de  quelques 
scènes  d'Aristophane,  d'Euripide  et  de  Sophocle. 
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i^  Classe.  Continuation  de  la  dialectique  et  de  la  rhëto- 
torique.  Virgile,  Horace,  Homère.  Traduction  de  Thucy- 
dide et  de  Salluste.  Keprésentations  hebdomadaires.  Les 
compositions  des  élèves  doivent  être  faites  d'après  les 
règles  de  l'art.  Les  lettres  de  saint  Paul  seront  expliquées 
par  les  élèves,  qui  paraphraseront  les  passages  les  plus 
remarquables  d'après  Tart  des  rhéteurs. 

Acadétnie. 

L'académie,  qui  comprenait  cinq  années  d'études,  avait 
trois  facultés  :  théologie,  jurisprudence  et  médecine;  plus 
cinq  cours  spéciaux,  réunis  aujourd'hui  à  la  faculté  de 
philosophie,  savoir  :  les  mathématiques,  l'histoire,  la 
dialectique,  la  rhétorique,  la  grammaire  et  la  lecture  des 
poètes.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  les 
études  dans  l'académie  de  Strasbourg  par  le  résumé  sui* 
vaut  du  programme  pour  le  semestre  d'hiver  1578 — 79. 

Théologie.  Exphcation  des  Psaumes,  du  prophète  Daniel, 
des  Actes  des  Apôtres,  de  l'épître  aux  Galates,  du  livre  des 
Juges  (4  professeurs). 

Jurisprudence.  Explication  des  Pandectes  et  des  Institu- 
tions (3  prof.). 

Médecine.  Explication  de  Galien  et  d'Aristote. 

Philosophie.  Les  six  premiers  livres  d'Euclide.  Physique. 
— Explication  de  Tacite. — Éthique  d'Aristote. — Organum^ 
du  même.  —  Hébreu.  —  Disputes  pubUques. 

L'établissement  scientifique  dont  Sturm  avait  doté  la 
ville  de  Strasbourg  acquit  bientôt  une  réputation  extraor- 
dinaire. En  1578,  il  ne  comptait  pas  moins  de  mille 
élèves,  parmi  lesquels  près  de  deux  cents  appartenaient  à 
la  noblesse,  vingt-quatre  étaient  des  comtes  ou  barons  et 
trois  des  fils  de  princes.  L'Allemagne,  la  France,  l'Angle- 
terre, le  Danemark,  le  Portugal  et  la  Pologne  envoyaient 
ies  élèves  à  Strasbourg.  L'influence  de  Stunn  sur  l'orga- 
nisation des  études  s'étendit  dans  une  grande  partie  de 
TEurope,  par  ses  élèves  d'abord,  puis  par  son  exemple  et 
868  conseils.  Dans  cette  époque  de  création  et  de  renou- 
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fvMtment,  un  grand  nombre  de  gymnases  forent  orga- 
nisés en  divers  pays  sur  le  modèle  de  odui  de  Strasbourg. 
Les  jésuites,  dont  nous  nons  oocupermis  bientôt,  furent 
evlraiDés  par  ce  courant,  au  point  qu'ils  étaient  frappés 
el  peut-être  un  peu  confos  de  la  ressemblance  de  leurs 
odléges  et  de  leurs  méthodes  d'enseignement  avec  le 
gymnase  et  les  méthodes  d'enseignement  de  Sturm. 

£t  cependant  <jue  d'imperfections  dans  ce  système 

f  éducation;  que  de  lacunes  dans  oe  plan  d'enseignementl 

Cette  servile  imitation  des  anciens,  cette  constante  prôoc^ 

eq^on  des  formes  du  langage,  est-ce  là  ce  qui  doit 

etractériser  l'éducation  supérieure?  Sturm,  avec  toute  son 

époque,  était  tombé  dans  la  dcéromanie  si  justement 

Uâmée  par  Erasme;  il  avait  aband<Mmé  la  voie  du  déve- 

kfpement  libre,  naturel  et  national.  Allsotiands,  Français, 

Aaglais,  tous  devaient  devenir  des  Romains  et  des  Grecs. 

Poor  attendre  ce  but,  on  allait  jusqu'à  faire  représenter 

parles  élèves  les  pièces  les  plus  licencieuses  de  Térence  : 

OQ  sacrifiait  la  pureté  du  cœur  et  des  pensées  à  la  forma^ 

àMégance,  à  la  pureté  du  langage.  Et  encore  cette  étude^ 

do  latin  était-elle  incomplète  :  on  n'étudiait  que  Gicéron 

et  les  auteurs  qui  se  rapprochent  le  plus  de  sa  manière 

d'éttire.  Cœmélius  Népos,  Tacite,    Tite-Iive,  qui  sont 

Duôntffliant  en  honneur  dans  les  études,  étaient  à  peine 

onuHis. 

Cette  étude  des  anciens  était  incomplète  sous  un  autre 
a^Qrt  encore.  On  étudiait  la  langue  de  Gicéron,  et  non 
Qoéron  et  son  siècle.  Sans  doute  qu'en  étudiant  la  langue 
dedio^n,  on  apprenait  aussi  à  connaître  Gicéron  ;  mais 
celle  tonnaissance  était  toujours  l'accessoire  et  jamais  le 
htA  de  l'étude.  On  ne  soumettait  pas  les  anciens,  comme 
aqcord'hui,  à  une  étude  approfondie,  philosophique. 

Jft  quelle  étrange  méprijse  que  de  vouloir  enfermer  la 
eoltare  scientifique  d'une  nation  dans  les  formes  d'une 
la^Qgue  étrangère  I  Pour  réussir,  il  eût  fallu  vaincre  tout 
d*abQid  l'antagonisme  de  la  langue  nationale,  jeune^ 
vigoureuse,  populaire.  Mais  un  tel  résultat  n'était  ni 
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possible,  ni  désirable.  L'avenir  était  à  la  langue  ma- 
ternelle; et  la  vraie  culture  moderne,  la  culture  coii« 
forme  aux  besoins  et  au  génie  des  peuples  n'était  paa 
dans  les  gymnases  latins  du  seizième. et  du  dix-sep- 
tième siècle  :  elle  était  en  germe  dans  le  travail  religieux 
de  Tépoque,  c'est-à-dire  dans  la  traduction  de  la  Bible, 
dans  les  cantiques,  les  sermons  et  les  catéchismes  en  laii* 
gue  vulgaire,  et  dans  ces  pauvres  écoles  populaires  ou 
Ton  parlait  la  langue  maternelle.  On  s'étonne  aujourd'hui 
que  Sturm  n'ait  pas  eu  l'idée  de  faire  de  la  langue  al- 
lemande une  branche  d'enseignement,  et  que  même  il 
méprisât  l'allemand  et  le  français,  quoiqu'il  avoue  quel- 
que part  que  Luther  et  Philippe  de  Commines  ont  aussi 
bien  écrit  que  les  anciens  les  plus  célèbres. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  sur  les  autres  lacunes  des 
gymnases  du  seizième  siècle  :  sur  l'absence  totale  du 
calcul  *,  de  la  géographie,  de  l'histoire,  de  l'histoire  na- 
turelle, du  dessin  et  des  langues  vivantes.  Presque  tout 
le  temps  était  consacré  au  latin  et  au  grec,  sans  qu'on 
parvint  cependant  à  des  résultats  supérieurs  à  ceux  qu'on 
obtient  aujourd'hui  dans  nos  gymnases  ou  collèges  litté- 
taires,  sauf  pour  la  facilité  de  parler  le  latin. 

Malgré  toutes  ces  imperfections,  le  gymnase  de  Stras- 
bourg était  à  la  hauteur  de  l'époque,  et  sa  réputation, 
comme  nous  l'avons  vu,  était  immense.  On  ne  peut  eu 
dire  autant  de  son  académie,  édifice  incomplet  et  ina- 
chevé. Le  programme  cité  plus  haut  est  d'une  pauvreté 
excessive.  C'était,  avec  les  prétentions  d'une  université, 
une  répétition  ennuyeuse  des  classes  supérieures  du 
gymnase.  Comme  l'académie  ne  pouvait  délivrer  le  diplôme 
de  docteur,  mais  simplement  celui  de  bachelier  et  de 
maître  de  philosophie,  les  étudiants  étaient  obligés  d'aller 
terminer  ailleurs  leurs  études.  Cet  état  d'imperfection 

i.  Dans  les  dernières  années,  Sturm  fit  enseigner  les  premiers  élé- 
ments du  calcul  dans  les  classes  supérieures.  —  Les  quatre  première! 
règles  s'apprenaient  dans  les  universités. 
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dura  jusqu'en  1621.  A  cette  époque,  racadémie  de  Stras- 
bourg fut  élevée  au  rang  d'université  par  Tempereur 
Ferdinand  II. 

Les  remarques  qui  précèdent,  on  Ta  déjà  compris,  se 
rapportent  à  tous  les  établissements  scientifiques  du 
seizième  et  du  dix -septième  siècle.  Je  ne  les  répéterai 
pas  à  Toccasion  des  jésuites,  dont  nous  allons  nous  occu- 
per, et  qui,  eux  aussi,  ont  suivi  le  courant  du  siècle  et  s'y 
sont  maintenus  sans  modifications  bien  profondes,  par  la 
raison  que  le  latin  est  la  langue  de  l'EgÛse  catholique  et 
que  l'unité  de  langage  est  une  garantie  de  l'uniformité 
dans  les  rites  et  de  Tunité  dans  la  doctrine. 


6.  COURANT  CATHOLIQUE  AU    SEIZIÈME  ET   AU  DIX-SEPTIÈME 
SIÈCLE   (commencement  DU  DIX-HUITIÈMEJ . 

Kous  commencerons  par 

I  6.  IjM  ^ésattes* 

On  n'attend  pas  de  moi,  sans  doute,  que  je  m'étende 
ici  sur  tout  ce  qui  concerne  l'ordre  des  jésuites  :  j'écris 
une  histoire  de  la  pédagogie,  et  par  conséquent,  je  ne 
dois  m' arrêter  que  sm*  ce  qui  rentre  plus  ou  moins  direc- 
tmient  dans  mon  sujet.  Les  jésuites  ont  joué  et  joueoif 
encore  un  grand  rôle  dans  renseignement,  et  c'est  sous  ce 
rapport  que  nous  devons  nous  en  occuper. 

Ignace  de  Loyola  (né  en  1491,  six  ans  après  Luther), 
en  fondant  Tordb^e  des  jésuites,  s'était  proposé  deux  cho- 
ses :  relever  la  puissance  papale  et  convertir  les  héréti- 
ques. L'instruction  devait  servir  de  moyen  pour  atteindre 
ce  double. but.  D'après  la  bulle  de  Pie  Vil,  qui  rétablit  la 
société  de  Jésus,  que  le  pape  GanganeUi  avait  supprimée, 
les  jésuites  auraient  présentement  la  mission  «  de  prêcher, 
de  confesser,  de  se  consacrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
catholique  suivant  les  principes  de  la  foi  et  les  règles  de 
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l'ordre,  enfin  de  diriger  les  collèges  et  les  séminaires.  » 
A  côté  de  la  Réformation,  qui  repousse  l'autorité  du  pape, 
les  jésuites,  depuis  la  restauration  de  l'ordre,  ont  un 
second  adversaire  à  combattre,  savoir  la  Bévolution^  par 
quoi  il  faut  entendre  ce  principe  moderne  qui,  depuis 
Spinosa,  se  pose  en  antagonisme  de  la  religion  chrétienne 
et  tend  à  opérer  une  transformation  radicale  dans  les  ins- 
titutions religieuses  et  politiques. , 

Le  système  pédagogique  des  jésuites  est  renfermé  dans 
un  plan  d'études  intitulé  :  Ratio  et  institutio  studiorumsocie-' 
mu  Jesu.  Ce  plan,  élaboré  en  1588  par  cinq  pères,  fut 
d'abord  mis  à  Tessai,  puis,  après  expérience  faite,  publié 
en  1599  par  le  général  de  Tordre,  Claude  d'Aquaviva.  Il  a 
été  depuis  modifié  deux  fois  :  dans  la  première  moitié  du 
siècle  passé,  et  en  1832.  Le  général  Roothann,  àrpccasioa 
du  dernier  remaniement,  dit  qu'il  n'est  pas  question  d'un 
nouveau  plan,  mais  qu'il  s'est  agi  simplement  d'approprier 
le  plan  ancien  aux  besoins  de  notre  époque.  «  Rien  d'es- 
sentiel, ajoute-t-il,  ne  pouvait  être  changé  dans  un  plan 
dont  l'excellence  a  été  démontrée  par  deux  siècles  d'expé- 
rience. » 

D'après  ce  plan,  les  études,  chez  les  jésuites,  compren- 
nent deux  degrés  principaux,  l'un  inférieur  —  studia 
inferioray  —  et  l'autre  supérieur,  studia  superiora.  —  Voici 
un  rapide  aperçu  de  ces  études  : 

Studia  inferiora. 

Les  études  inférieures  se  subdivisent  en  dnq  degrés  ou 

<iasses. 

1.  Première  classe  de  grammaire  Ou  classe  élémentaure 

{infima  classis  grammaticx). 

2.  Deuxième  classe  de  grammaire,  ou  simplement  classe 

de  grammaire  {média  classis  grammaticx). 
Z.  Troisième  classe  de  grammaire,  ou  classe  de  syntaxs 
(jsuprema  classis  grammaticx). 

4.  Classe  d'humanités. 

5.  Classe  de  rhétorique  (de  deux  anoëeii). 
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Cette  simple  nomenclature  des  classes  suffit  déjà  pour 
nous  montrer  l'accord  qui,  en  matière  dlnstruction,  règne 
entre  les  jésuites  et  les  pédagogues  protestants  du  seizième 
àbde  ;  de  part  et  d'autre,  on  commence  par  1^  grammaire 
etron  termine  par  la  rhétorique.  Apprendre  à  bien  parler, 
€31  latin  d'abord,  puis  en  grec,  tel  est  le  but  de  rensei- 
gnement. «  La  connaissance  de  la  syntaxe,  dit  le  plan 
Tétades,  n'est  pas  le  but  de  la  grammaire;  les  écoliers 
doivent  apprendre  le  latin  comme  une  langue  vivante  ;  ils 
doivent  pouvoir  le  lire,  le  parler  et  l'écrire.  » 

Pour  favoriser  le  latin,  les  jésuites,  à  l'exemple  de  Trot- 
zotdorf  et  de  Sturm,  comprimaient  le  développement  de 
la  langue  maternelle.  «  On  doit,  dit  le  plan  d'études,/ 
défendre  l'usage  de  la  langue  maternelle.  Ceux  qui  en\ 
feront  usage  doivent  porter  une  marque  d'humiliation  à 
laquelle  on  ajoutera  une  légère  punition,  à  moins  qu'il 
ite  rejettent  le  jour  même  ce  double  fardeau  siw  un  con- 
dkdple  qu'ils  auront  surpris  à  l'école  ou  dans  la  rue 
commettant  la  même  faute.  Cette  belle  émulation  doit  être 
éveillée,  non-seulement  entre  les  condisciples,  mais  en- 
core entre  les  diverses  écoles  !  » 

€  L'étude  des  auteurs  classiques,  continue  le  plan  d'étu- 
des, ne  peut  avoir  pour  nous  qu'un  but  secondaire,  savoir, 
de  former  le  style  ;  nous  ne  voulons  rien  de  plus.  Le  style 
sara  essentiellement  formé  d'après  Cicéron.  Les  élèves, 
en  parlant  et  en  écrivant,  se  serviront  de  phrases  clas- 
siques. » 

Les  jésuites  font  représenter  des  drames  latins,- 
mais  ces  drames^  ils  les  composent  eux-mêmes.  Ils  rejet- 
tent Plante  et  Térence  couMue  trop  licencieux.  Leur  morale, 
sous  ce  rapport,  est  plus  pure  et  plus  sévère  que  celle  de 
Sturm. 

Le  grec  est  aussi  enseigné  chez  les  jésuites.  Plusieurs 
l'ont  parlé  et  écrit  avec  une  grande  facilité.  En  général, 
les  jésuites  ont  poussé  très-loin  l'étude  du  latin  et  du  grec, 
et  ils  ont  créé  toute  une  littérature  nouvelle  dans  ces  deux 
langues. 
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Outre  ]b  latin  6t  le  grec,  les  jésuites  enseignent,  sous  le 
nom  d'érudition^  différentes  matières  tirées  des  diverses 
branches  d^  connaissimces  binnaines.  Sous  ce  titre 
d*érudition,  le  plan  d*étuâes  énumère,  entre  autres, 
Farithmétique,  Thistoire,  les  moeurs  des  peuples,  les  ora- 
cles, les  sentences  des  sages,  les  ruses  de  guerre,  les  faits 
glorieux,  les  inventions,  les  exemples  de  vertu,  les  hiéro* 
glyphes,  les  emblèmes,  l'art  poétique,  la  tactique,  l'iiorti* 
culture,  les  vêtefments,  la  nourriture,  les  sibylles,  etc.,  etc. 
Dans  le  plan  de  1832,  il  est  dU  que  pour  répondre  anx 
besoins  du  temps,  il  fallait  ajouter  quelques  nouveaux 
objets  d'enseignement  aux  études  principales,  savoir  :  les 
mathématiques^  la  {diysique  et  la  langue  maternelle. 

Studia  supmora. 

Les  études  supêrieureB  compren&ent  un  cours  de  phi* 
losophie  de  deux  à  trois  ans,  et  un  cours  de  théologie  de 
quatre  ans. 

Cours  de  VEWOSovmE.  Le  professeur  de  philosophie  doit 
essentiellement  suivre  Aristote,  en  tant  du  moins  qu'il 
n'enseigne  rien  de  contraire  à  la  religion.  Il  ne  doit  pas  le 
louer  pour  ce  qu'il  a  dit  de  bon,  et  il  cherchera  à  montrer 
que  ce  qu*il  y  a  de  bon  dans  ses  ouvrées,  il  Ta  emprunté 
ailleurs.  Il  aura,  par  contre,  un  grand  respect  pour  saint 
Thomas;  il  Taj^ouvera  volontiers,  et  il  ne  s'en  écartera 
qu'à  regret. 

La  première  ani^,  il  enseignera  la  logique  d'Âristote  ; 

La  deuxième,  il  ex^qœra  les  livr^  de  Ccslo,  le  premier 
livre  de  Generatione  et  la  Meteorologiea. 

La  troisième  année,  il  expliquera  le  second  livre  de 
Generatione^  les  livres  de  Animai  et  la  métaphysique. 

Deux  autres  professeurs  sont  adjoints  au  profeseur  de 
philosophie  : 

Un  professeur  de  morale^  chargé  d'expliquer  l'Ethiqua 
d'Âristote  ; 

Un  professeur  de  mathémaUques^  chargé  d'ensei%ner  Is 
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physiqttô,  les  él^ents  d^Eudyde,  un  peu  de  géograpbie 
6l  de  sphère. 

Cours  de  théologie.  Ce  cours  sa  dirise  en  quatre  par- 
ties confiées  à  quatre  professeurs  : 

Le  profesteur  de  la  sainte  EcrUwre  est  chargé  de  faite 
onmaître  la  Bible  ;  il  doit  s'en  tenir  essentiellement  à  la 
Tolgate,  ne  recourir  à  l'original  hébreu  ou  grec  que  quand 
eda  est  absolument  nécessaire  et  sans  s'y  arrêter,  n  ne 
doit  mentionner  les  autres  versions  que  dans  ce  qu'elles 
SBt  de  favoralde  à  la  Vulgate;  il  doit  faire  cas  des  Sep- 
lime,  et  ne  pas  s'arrêter  aux  interprétations  des  rabbins, 
I  la  dironol<^e  et  à  la  géographie  sacrées; 

Le  professeur  éPhébreu  doit  enseigner  les  éléments  de  la 
langue  hébraïque,  puis  hre  les  livres  faciles  de  TAncien 
Testamait,  et  s'en  tenir  à  la  Vulgate  pour  le  sens  du  texte 
Nicre. 

Le  professeur  de  théologie  scolasHquê  suivra  saint  Tho- 
mas, le  docteur  de  l'ordre.  Il  doit  non-seulement  exposer 
ses  opinions,  mais  encore  les  défendre  ; 

Le  profeéseur  de  ec^suistigue  doit  faire  peu  de  théologie, 
arquer  les  sacrements  et  les  devoirs  des  hommes.  Sa 
tlche  est  de  former  de  bons  et  habiles  pasteurs. 

IT^^rès  une  autorisation  spéciale  du  pape  Jules  m,  les 
Jésuites  ont  le  droit  de  conférer  le  grade  de  licencié  et 
odoi  de  docteur. 

Passons  maintenant  au  caractère  religieux  et  éducatif 
des  établissements  des  jésuites  et  aux  principales  règles 
de  discipline  qui  y  sont  suivies. 

La  religion,  dit  le  plan  d'études,  doit  être  la  base  et  le 
SDDamet,  le  centre  etFâme  de  toute  étude,  de  toute  édnca- 
%n.  H  faut  que  le  jeune  homme  fasse  avant  tout  des  pro- 
grès dans  la  connaissance  de  son  Créateur  et  de  son 
Sativeur,  et  granfcse  en  moralité,  à  mesure  que  son 
intelligence  se  développe.  Le  maître  doit  servir  d'exemple 
anxâèves  ;  il  craindra  de  leur  donner  du  scandale  et  priera 
pour  eux.  Il  les  recommandera  avec  une  grande  confiance 
à  la  sainte  Yiei^e  et  aux  saints  patrons  de  la  jeunesse,  à 
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saî^t  Joseph,  à  sainte  Catherine,  à  saint  Cassian,  à  saint 
Nicolas,  à  saint  Ignace,  à  saint  Stanislas,  etc.  On  cultivera 
rhumilité  qui  cherche,  non  la  gloire  du  inonde,  mais  la 
gloire  de  Dieu.  On  tiendra  pour  vil  et  mauvais  ce  qui  tou- 
che au  vice.  Toute  volonté  s'identifiera  avec  la  volonté  du 
supérieur^ ^  laquelle  doit  être  respectée  et  suivie  comme  la 
volonté  de  Jésus-Chiist!  Le  maître  veillera  à  ce  que  les 
élèves  lisent,  récitent  et  fassent  mentalement  certaines 
prières,  telles  queFOÊBlce,  les  Litanies  de  la  sainte  Vierge, 
etc.  L'élève  qui  manque  à  ses  devoirs  religieux  sera  puni  ;  on 
Tobligera  à  passer  quelque  temps  en  prières  ou  à  assister, 
les  jours  de  fête,  à  une  seconde  messe.  Les  élèves  qui  se 
distinguent  par  leur  recueillement  doivent  être  loués 
publiquement. 

Au  nombre  des  moyens  propres  à  maintenir  leurs  élè- 
ves dans  la  ligne  du  devoir,  les  jésuites  font  surtout  usage 
de  r émulation^  de  la  dénonciation  et  des  punitio7is. 

Celui  qui  sait  exciter  l'émulation,  dit  le  plan  d'études, 
a  trouvé  Tauxiliaire  le  plus  puissant  pour  son  enseigne^ 
ment.  Que  le  maître  apprécie  donc  hautement  ce  précieux 
auxihaire,  et  qu'il  s'applique  à  en  faire  l'usage  le  plus 
convenable.  L'émulation  éveille  et  développe  toutes  les 
forces  de  Thomme.  Pour  entretenir  l'émulation,  il  faudra 
que  chaque  élève  ait  un  rival  pour  contrôler  sa  conduite 
et  pour  le  dénoncer;  on  nommera  aussi  parmi  les  élèves 
des  magistrats,  des  questeurs,  des  censeurs,  des  décurions. 
Rien  ne  sera  tenu  pour  plus  honorable  que  de  devancer  un 
condisciple  et  pour  plus  méprisable  que  de  se  laisser  de- 
vancer. Des  prix  seront  distribués  aux  meilleurs  élèves 
avec  la  plus  grande  solennité  possible.  En  dehors  deTécole, 
on  donnera  partout  aux  élèves  distingués  la  place  d'hon- 
neur. '    ; 

On  vient  de  voir  plus  haut  {studiosa  inferiora)  qu'un 
élève  pouvait  rejeter  certaines  punitions  sur  un  autre  en 
le  dénonçant,  et  que  chaque  élève  doit  avoir  un  rival  pour 

i.  Page  148  du  plan  d*études.  Ce  supérieur  est  le  général  de  Tordre. 
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b  surveiller  et  le  dénoncer.  Ajoutons  à  cela  que  le  plan 
d'études  fait  de  la  dénonciation  un  devoir  et  que  chaque 
élève  est  constitué,  par  ce  devoir,  surveillant  de  ses  condis- 
ciples. 

Les  punitions  coiporelles  sont  réservées  aux  cas  les  plus 
graves,  et  il  est  défendu  aux  professeurs  jésuites  de  frappei 
un  élève  de  la  main.  Quand  un  élève  a  mérité  la  verge, 
il  doit  être  livré  au  correcteur,  qui  n'est  pas  de  la  société. 

Dne  autre  punition  en  usage  chez  les  jésuites  consiste  à 
envoyer  Télève  en  faute  sur  un  banc  réservé  aux  coupa- 
bles. Dans  un  coin  de  la  classe,  dit  le  plan  d'études,  il  y 
aura  un  banc  particuher  sur  lequel  on  enverra  les  élèves 
qui  n'auront  pas  rempli  leurs  devoirs.  Ce  banc  doit  porter 
un  nom  flétrissant,  par  exemple,  échelle  d'enfer^  etc.  Le 
plan  d'études  Ipage  301)  donne  aux  professeurs  l'avertis- 
sement suivant  :  «  Les  élèves  qui  paraissent,  vu  leur  âge 
et  leur  extérieur,  faibles,  insignifiants,  peut-être  même 
m^risables,  seront  dans  peu  des  jeunes  gens  et  des  hom- 
mes qui  pourront  parvenir  aux  dignités,  à  la  fortune  ou  à 
la  puissance,  en  sorte  qu'il  se  peut  qu'on  soit  obligé  de 
rechercher  leur  faveur  ou  qu'on  dépende  de  leur  volonté  ; 
c'est  pourquoi  il  importe  de  bien  peser  la  manière  de  les 
traiter  et  de  les  punir.  » 

Pour  bien  connaître  les  élèves,  il  faut  se  servir  de  la 
confession.  Les  lettres  qu'ils  écrivent  et  celles  qu'ils  re- 
çoivent doivent  être  ouvertes  par  le  directeur. 

Après  cette  rapide  exposition  du  plan  d'études  et  de? 
principes  d'éducation  des  jésuites,  nous  devons  nou? 
arrêter  un  instant  pour  présenter  quelques  réflexions  sui 
les  points  les  plus  essentiels. 

fai  déjà  fait  ressortir  la  ressemblance  qu'ont  les  études 
chez  les  jésuites  avec  le  mouvement  pédagogique  du  sei- 
zième siècle.  Je  ne  reviendrai  donc  pas  sur  ce  que  j'ai 
dit  à  cette  occasion  :  c'est  le  même  engoûment  pour  les 
ftudes  classiques,  et  en  particulier  porœ  Cicéron,  la  même 
pauvreté  d'études  mathématiques,  la  même  aversion  pour 
la  langue  maternelle,  etc.  La  critique  que  j'ai  faite  de  ces 
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études  atteint  eepaidani  moins  les  jésuites  que  les  péd 
gogneA  protestants,  attendu  que  le  latin  est  la  langue  ot^ 
ficîeUe  du  dergë  romain»  et  qu'il  sert  de  lien  entre  1^ 
ecclésiastiques  catholiques  du  monde  entier.  Le  Brevia^ 
fium  romsmmm  lelit  œ  kMd  pays  dans  les  mêmes  termes. 
Le  latin  est  ainsi  pour  ks  jésuites  un  puissant  moyea  de 
oons^ry^  dans  l'Eglise  catholique  Tunitë  dente  et  de  doo 
trine,  œ  qui  compense  larganent  à  leurs  yeux  le  délài]^ 
qu'il  a  de  n'être  pas  populaire,  et  d'empêcher  le  peuple  de 
prendre  une  part  inleUigente  à  tous  les  actes  du  eulta 
publia 
Les  études  supérieures  scmt,  ches  lesjésuites,  ce  qu'éllea 
^^ — ""peuvent  et  doiTent  être  en  vue  du  but  religieux  qu'ils  se 
proposent  Comparées  à  d'autres,  on  est  £ra]^  de  la  di»- 
cipline  sévère  à  laquelle  les  inteltigences  sont  «mmises. 
La  liberté  de  pensée,  qui  tient  aujourd'hui  une  â  large 
place  dans  les  études  supérieures,  —  et-  doot  en  abuse 
tant^  —  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  chea  les  jésuites*  D  y 
a  knn  du  jésuite  qui  n'ose  pensa:  ^  9g^  en  dehocs  de  ce 
qu'on  lui  enseigne,  et  qui  doit  être  un  instrument  sou^te 
et  dodie  entre  les  mains  de  ses  supérieurs,  au  protesilaut 
qui  ose  toust  examinear  et  tout  sonder,  au  risque  de  se 
perdre  dans  les  abîmes  de  l'erreur  ei  du  doute.  Le  jésuite 
€t  le  protestant  suivent  des  routes  bien  âiffésentes  peur 
arriTerà  la  véritél  Mais  remarquons  que  o^te  discipline 
sévère  à  laquelle  sent  soumis  les  élèves  des  j^nites  est 
une  conséquence  tofute  naturelle  de  ce  principe  qui  domi- 
ne l'ordre  teut  entier  :  «  Toute  votontÀ  doit  s'identifier 
avec  la  volonté  du  supérieur,  laquelle  doit  être  rei^pectée 
et  exécutée,  obéie  comme  la  voioBÉé  de  Jésus-Ghrisfc.  »  Le 
système  des  jésuites,  on  le  eomparendra  sans  autre  raison- 
nement, doit  nécessairement  ccmdamneF  toute  indépeur 
dance  et  toute  liberté,  iioQ-seuleinenten  deh(»s  du  catho» 
licisme,  mais  anm  dans  l'intérieur  même  de  la  rdigim 
catholique,  Qcriqu'uBi  demandefa-t^  poergnoi  ks  j  ésuitei  . 
ifeuleot  scmm^tre  les  esprits  àleor  général  et  non  au  pape? 
&est  sans  dMLte  qu'ils  se  ooosidèxeaDit  t^immA  ksplusii^ 
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ÊdDîbles  représentants  du  cathdicisme,  et  qu'ils  veulent 
qpele  pape,  qui  nwnme  le  gtoéral,  s'identifie  avec  Tordre. 
n  est  évident,  en  effet,  qu'à  part  Clément  XIV,  qui  sup- 
prima Tordre  parce  qu'il  trouvait  que  deux  «  planètes  ne 
peFovent  pas  tourner  dans  la  même  orbite,  »  les  jésuites 
ost  su  toujours  se  concilier  la  faveur  des  papes. 

Passons  à  d'autres  chefs  de  discipline  employés  par  les 
jésoites  comme  moyen  d'éducation. 

Nous  avons  vu  que  les  jésuites  pmissent  T^ve  qui 
iDanq[ue  de  recueillement  dans  les  exercices  de  piété,  en 
M  faisant  réciter  des  prières  ou  recommencer  un  service 
idigieux.  ITest-il  pas  à  craindre  que  ce  moyen  n'augmente 
diez  Télève  coupable  Tindifférence  à  Tégard  des  choses 
saintes,  ou  tout  au  moins  qu*il  ne  Thabitue  à  se  contenter 
ffxm  culte  tout  extérieur? 

Ifais  s'il  est  dangereux  de  punir  un  ^ève  en  lui  doiH 
nant  des  devoirs  religieux  à  remplir,  il  est  plus  dangereux 
«leore  de  le  louer  pour  sa  piété.  Sous  ce  rapport,  cmi  ne 
peirt  trop  s'en  tenir  à  la  règle  de  celui  qui  a  dit  :  «  Ooaikd 
la  prieras,  ne  fais  pas  comme  les  hypocrites,  car  ils  aiment 
i  prier  en  se  tenant  debout  dans  les  synagogues  et  au 
edn  des  rues,  afin  d'être  vus  des  homme».  Je  vous  dis,  en 
Tfeité,  qu'ils  reçoivent  leur  récompense  (la  louange); 
Biais  toi,  quand  tu  pries,  entre  dans  ton  cabinet,  et  ayant 
fiamé  la  porte,  prie  ton  Père  qui  est  dans  ce  Keu  secret, 
et  ton  Père  qui  te  voit  dans  le  secret,  te  le  rendra  puWi- 
qœment.  »  Louer  quelqu'un  pour  sa  piété,  c'est  exciter 
forgaeil  spirituel  et  provoquer  ITiypocrisie.  Prenons 
çurde  de  flétrir  par  d'imprudentes  louanges  les  sublimes 
sentiments  qui  constituent  la  piété.  On  lit  quelquefois  que 
tel  élève  a  reçu  un  prix  de  religion  I  Allons  donc  1  Un  jour, 
les  disciples  du  Sauveur  disputaient  entre  eux  pour 
savoir  lequel  serait  le  premier  dans  le  royaume  des  deux. 
Qoefit  le  Sauveur?  Dit-il  à  Pierre  :  Toi,  tu  seras  le  premier; 
àlean,  toi,  le  second,  et  à  Thomas,  toi,  tu  seras  le  dernier, 
à  cause  de  ton  incrédulité?  Non,  mais  il  les  tança  et  leur 
dit  :  c  Si  quelqu'un  veut  être  le  crémier»  il  sera  le  dernier 
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de  tous.  »  Au  reste  rien  n'est  plus  difficile  à  mesurer  que 
la  piété  :  le  malfaiteur  qui  se  repent  est  plus  grand  devant 
Dieu  que  Thonnête  mondain  qui  se  contente  d'offrir  à  Dieu 
un  culte  extérieur.  J'ai  connu  dans  une  classe  un  élève 
qu'on  était  sur  le  point  de  renvoyer  à  cause  des  défauts 
de  son  caractère;  et  j'avais  néanmoins  la  conviction 
qu'aucun  ne  travaillait  plus  sérieusement  à  vaincre  les 
mauvais  penchants  de  sa  nature,  qu'il  tenait  d'un  pèrô 
entêté  et  susceptible.  Nous  pouvons  apprécier  les  connais- 
fiancés  religieuses  et  la  conduite  extérieure,  mais  Dieu 
seul  peut  juger  équitablement  de  la  piété  d'une  âme. 

Je  serai  plus  indulgent  en  faveur  des  moyens  d'émula- 
tion employés  par  les  jésuites  pour  stimuler  le  zèle  des 
élèves  dans  l'étude  des  diverses  branches  d'enseignement. 
L'émulation  cependant  n'est  pas  sans  danger,  et  ne  doit 
être  en  tout  cas  que  le  tuteur  qui  soutient  le  jeune  arbre, 
en  attendant  que  le  tronc  ait  acquis  assez  de  vigueur 
pour  résistera  toutes  les  causes  extérieures  qui  pourraient 
le  renverser.  Car  ce  qui  doit  engager  l'homme  à  remplir 
ses  devoirs,  ce  n'est  pas  l'appât  des  récompenses  et  de  la 
gloire,  mais  l'amour  pour  son  travail,  le  sentiment  du 
devoir  et  la  crainte  de  Dieu.  Le  martyr  qui  sacrifie  hon- 
neurs, fortune,  patrie,  famille,  et  même  sa  propre  vie 
pour  demeurer  fidèle  à  sa  conviction,  nous  montre  l'hom- 
me agissant  sous  l'empire  de  la  plus  haute  de  toutes  les 
vertus  :  l'obéissance  à  Dieu,  à  sa  conscience,  à  ses  devoirs. 
Or,  en  éducation,  il  faut  travailler  à  développer  cette 
vertu  dans  l'enfant,  afin  qu'ellele  soutienne  plus  tard  dans 
la  vie,  où  il  n'y  aura  plus  guère  de  moyens  d'émulation 
pour  l'encourager,  mais,  en  revanche,  une  foule  d'obsta- 
cles, de  contrariétés  et  de  mécomptes  qu'il  ne  pourra  vain» 
cre  ou  supporter  s'il  n'est  soutenu  par  les  sentiments  dont 
je  viens  de  parler.  Mais  cette  haute  vertu,  à  laquelle  nous 
devons  aspirer,  n'est  pas  naturelle  au  cœur  de  l'enfant, 
et,  en  attendant  qu'elle  s'y  déploie  sous  l'influence  d'une 
sage  éducation,  il  faut  avoir  recours  à  la  discipline  qui 
obhge,  et  à  l'émulation  qui  excite  et  encourage.  Les 
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moyens  de  contrainte  ne  me  paraissent  pas  excessifs  chez 
ks  jésuites,  mais  ils  font  un  abus  des  moyens  d'émula* 
tkm.  Si  Ton  veut  bien  suivre  et  considérer  les  raisonne- 
ments que  je  viens  de  présenter,  on  se  convaincra  avec 
moi  que  la  règle  la  plus  sage,  sous  ce  rapport,  doit  se  for- 
muler à  peu  près  de  la  manière  suivante  :  Employer  le 
moins  possible  les  moyens  d'émulation  et  les  supprimer  à 
mesure  que  le  goût  de  V étude  se  développe  dans  V enfant^  et 
(pin  entrevoit  plus  distinctement  le  but  de  la  vie  et  la  néces* 
site  d'y  tendre  de  tout  sonpouvoir.  Des  témoignages,  d'abord 
hebdomadaires,  puis  mensuels,  puis  trimestriels,  et,  jus- 
qu'à un  certain  âge,  le  rang,  sont  des  moyens  d'émulation 
que  l'expérience  a  démontrés  suffisants.  Il  faut  supprimer 
Y&ogè  de  la  piété,  de  peur  de  faire  naître  Thypocrisie. 
L'éloge  des  talents  et  des  progrès  doit  se  faire  avec  lapins 
grande  modération,  et  jamais  en  public,  dans  la  crainte 
d'exciter  l'orgueil.  Enfin,  je  voudrais  recommander  la 
suppression,  des  prix  et  des  mentions  honorables,  afin  de 
prévenir  les  jalousies  et  le  découragement  des  faibles.  Je 
pourrais  nommer  des  classes  dans  lesquelles  il  n'y  a 
aucune  espèce  d'émulation,  si  ce  n'est  celle  qui  naît  du 
plaisir  de  l'étude  et  de  la  conviction  qu'on  doit  bien  uti- 
liser son  temps  pour  remplir  ses  devoirs  envers  Dieu  et 
i6us8ir  dans  la  vie;  et  je  puis  affirmer  que  le  zèle  pour 
Tétuie  n'y  laisse  rien  à  désirer,  et  qrxe  les  pimitions  y 
tout  presque  inconnues.  Là,  personne  ne  sait  qui  est  le 
paremier  ou  qui  se  conduit  le  mieux.  Une  douce  amitié  y 
unit  tous  les  cœurs,  et  cette  intimité  n'y  est  troublée  ni 
par  la  rivalité,  ni  par  la  jalousie,  ni  par  l'orgueil. 

Nous  ctvons  vu  plus  haut  que  la  dénonciation  entrait 
comme  moyen  de  discipline  dans  le  système  éducatif  des 
jésuites.  On  a  souvent  blâmé  avec  une  excessive  sévérité 
ce  moyen  d'éducation.  Ne  nous  hâtons  pourtant  pas  de  le 
oendanmer  d'une  manière  trop  absolue.  Si  l'on  examine 
aiec  soin  Tensemble  des  règles  qui  régissent  l'ordre  des 
jésuites,  on  se  convainc  bientôt  que  toutes  partent  d'un 
principe  vrai^  et  que  ce  qui  nous  heurte  chez  eux,  c'est 


Iffî  HISTOin  rai  UL  FÈDàeCGïE. 

eaenqiter  est  mie,  immnatiler  pertout  la  Biême;  maù  wL 
noas  ^wloa»,  œauoie  tes  jésmtes,.  âétamaner  rigooLsen* 
semeul  cette 'vëntèy  etysoamettreUmtlKnnBeriMiusdaft- 
venona  esckunfis,  ictoiéFaiils,  m»];»  nkoo^la  tîibertè  rnorala 
que  Dieu  a  laissée  à  chaam.  CertaÎQQeiiient  le  christî»- 
nisntet  leoierme  des  principes,  des  Térilés^  absohieflv  il 
trace  àla  M  âeslimites  qifeUe  ne  doit  pas  dépasser  ;  wsaàs 
dans  ce»  limites:  il  laisse  place  aa  noances,  aux  varîêlés, 
aasL  opimeoff,  eft  dooaie  à  rikicHiiie  foccasî^ 
sMMi  d'examiner,  de  pesca*,  de  d^aparer,  afin  fn'il  pasi- 
TiieiiBeàiHieccaiTietioniiidiyidDdIe,  lUmment  accolée. 
Bien  ne  Teut  point  des  machines  pomor  le  serrirr  il  vent 
UQ  ft  peuple  de  ârancheTolonté.  »  0^  que  nous  vencKQs^â& 
diErede  la  dÎBCÎpliiDe  qui  veiit  rtonn*  too&  ka  honmnes  ^^ 
la  mésne  vérité  absolue,  peut  ^af^liqn^  à  ^usâmics 
autres  pmnis,  que  des  jèraites,  tel»  qufSsoobar,  HolÎBEa, 
Soncfaez,  eiit  pressés  aiFsc  «ne  kgîqiie  trop  #igo«reuflev 
Ces  deux  principes,  par  exenaple,  qn*^(m  trimw  dans  ce» 
auteurs  :  £«  /ivtr  sancêifi^  le»  iws^erc^;  rtfUenlMfi  ifonns^  à; 
roffte'  sa  iMiieur  «nonri»;  ces  prùKipeS'y  dis*-j8,  soat  mà& 
dans  de  certaines  Ëmitefr  :  la  fin  sanctifie  le  lEioyea,  màmi 
pas  tout  moyen;  IlnteatiOB  aussi  donneà  Faete  saTatlesr 
movale,  nais  pas  à  tOQte  action.  Saint  I^aoçois  de  Sales 
passa»!  sa  main  dans  la  maocbe  de  sgd  faalÂt,  et  disant  & 
des  hommes  qui  en  pefSFSUsvakait  on  astre  :  c  R  if§,  jk» 
jxiotf  jMri^/»eteela,  afin  de  l^arrétor  dans  leur  poov- 
suite,  et  de  saorer  c^iii  quH  ^«oaitdeimr  passer  (Jparia< 
chemin  et  non  par  la  manâte  de  so»  \aik%  aral  eerles 
une  tMHUDe  iotenlîenei,  mais  son  intention  justifte-t-eBe  ses 
paroks^f  le  dirai  donc  ansrô,  i  propos  de  la  dénoBciatiear 
qu*^le  se  jnstifie  dans  de  certaines  lÊmstes.  Uâë^Fe  shp- 
mUant  ne  deit-iL  pee  nçpetter  les  infraetioos  Êdtee  as 

i.  Je  tiens  ce  fait  de  la  bouthe  d^an.  raipeetable  abbé,  qui  me  Fa 
cîté  comme  une  preuve  de  la  grande  tageise  do  câèbre  âv&iae.de 
Genève, 
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ijgtemimtî  Si  n  lou»  ks  élme%  sont  snrreillâiits?.*. 
f  m  Ta  des  classes  ott  la  dénondatioa  était  considérée 
cooDne  méprisable,  se  lever  tout  entières  pour  accuser  ou 
àjsusamr  xm  condisciple  qïà  arait  commis  un  acte  dont  la 
konte  pouvait  rejaillir  SOT  toute  la  classe.  Qui  condamnera 
une  telle  accusation?  Et  quel  est  le  maîlre  qui  n*ait  pas 
imté  une  classe  entière  à  lui  faire  connaître  un  coupable 
fi^il  ne  poorait  découvrir!  Mais  si  nous  organisons  la 
itooiLciation  et  si  noua  retendons  aux  divises  es^»^ 
^•ries  des  élèyes  d^une  classe,  n'e^-il  pas  à  craindre 
fifflUe  fie  sème  la  défiance  entre  les  enfants,  qu'elle  ne 
détruise  leur  naïveté,  leur  franchise,  leur  confiance  réci- 
proque ;  qu'elle  ne  brise  les  doux  liens  de  1*  amitié  et  de  la 
fraternité;  qu'elle  n'anéantisse  cette  charité  avec  laquelle 
nous  devons  couvrir  et  excuser  les  défauts  et  les  fautes  de 
■siée  prochainî  Oui,  tout  cela  est  à  craindre.  Je  ne  veux 
«pendant  pas  me  prononcer  d'ime  manière  absolue  contre 
la  dénonciation  dans  les  établissements  des  jésuites,  at* 
tadtt  que  je  ne  sais  pas  si  elle  embrasse  tous  les  actes  de 
laiîe>  ou  si  elle  est  restreinte  à  certaines  transgressions. 
L'ordre  d'ouvrir  les  lettres  que  les  élèves  écrivent  et  ré- 
citent rentre  sous  la  même  disci^ne.  On  doit  anéantir 
tata  vie  en  dehors  de  ceUe  que  l'ordre  veut  développer. 
I»saia  bien  persuadé  que  tout  est  bien  calculé  et  bien  lié 
ittBs  le  système  d'éducation  des  jésuites;  mais  rinûexibi* 
ttédu  principe  qui  le  domine  les  pc»:te  à  des  applications 
ngoureuses  que  repoussent  ceux  qui  ne  sont  pas  placés  à 
kîis  foint  de  vue. 

Je  tenninerai  ce  chapitre  sur  les  jésuites  par  une  ré<- 
lezkNBi  <iue  m'a  suggérée  le  conseil  donné  aux  professeurs 
4b  Gcmsidérer,  en  punissant»  ce  que  les  élèves  pourron' 
4cfenir  un  jour.  Il  y  aurait  dans  ce  conseil  une  grande 
sagesse  s'il  ne  renfermait  pas  un  calcul  intéressé.  Mais 
taDLons*nous-en  à  ce  qu'il  renferme  de  sage  et  nous  aurons 
une  des  plus  excellentes  règles  de  discipline.  On  oublie, 
ea  efGBt,  trop  souvent,  quand  on  punit  un  enfant,  qu'on  a 
devant  soi  un  homme  qui  mérite  tous  nos  soins,  toute 
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notre  sollicitude.  Oue  de  maîtres  seraient  honteux  et 
confus  si  Tenfant  qu'ils  méprisent  aujourd'hui  leur  ap- 
paraissait tout  à  coup  tel  qu'il  sera  un  jour;  ou,  mieux 
encore,  si  la  sublime  figure  du  Sauveur  se  présentait  su- 
bitement à  eux  et  leur  faisait  sentir  tout  Tamour  qu'il  a^ 
lui,  pour  la  plus  chétive  de  ses  créatures  I  Rien  n'est  plus 
moralement  triste  dans  une  école  que  le  peu  de  cas  que 
tel  maître  fait  de  tel  élève,  non  parce  que  ce  dernier 
pourra  devenir  riche  ou  puissant,  mais  parce  qu'il  est  un 
être  raisonnable  créé  à  l'image  de  Dieu,  et  appelé  à  des 
destinées  bien  plus  hautes  que  tout  ce  que  peuvent  oSrir 
les  grandeurs  de  ce  monde. 

I  6.  CliarleB  llorroiiiée*. 

Le  cardinal  et  archevêque  de  Milan,  Charles  Borromée» 
né  à  Arona,  sur  le  lac  Majeur  (Piémont),  le  2  octobre  1538, 
mort  dans  la  même  ville,  le  3  novembre  1584,  à  l'âge  de 
quarante-sept* ans,  et  canonisé  en  1610  par  Paul  V,  est  un 
des  prélats  cathoUques  qui  ont  le  mieux  mérité  de  l'ins- 
truction. 

Elevé  en  1560  (ou  61,  il  avait  vingt-deux  à  vingt-trois 
ans)  à  la  dignité  de  cardinal,  il  fonda  à  Rome  une  société 
d'hommes  lettrés,  ecclésiastiques  et  laïques,  qu'il  réunis- 
sait chez  lui  et  dans  laquelle  on  traitait  différents  sujets 
scientifiques.  Depuis  l'an  1562,  cette  espèce  d'académie  ne 
6-occupa  plus  guère  que  de  questions  théologiques. 

Nommé  bientôt  après  archevêque  de  Milan,  Charles 
Borromée  tourna  aussitôt  son  activité  du  côté  de  l'instruc- 
tion. A  la  suite  de  son  premier  concile  provincial,  il 
ordonna  que  tout  curé,  sans  exception,  eût  à  réunir  les 
enfants,  le  dimanche,  pour  une  instruction  rehgieuse, 
représentant  que  c'était  là  un  des  devoirs  les  plus  sacrés 
du  pasteur,  et  recommandant  d'exhorter  de  temps  en 


i.  Cette  notice  et  les  cieux  suivantes  sont  extraites  des  «  Ski%%enuné 
BUder  •  de  Kellner.  Essen,  1823. 


TBBfPS   MODERNES.  145 

temps  les  parents  à  envoyer  lelirs  enfants  au  catéchisme. 
Et  pour  donner  à  cette  œuvre  de  la  régalurité  et  de  la 
consistance,  il  établit  des  missionnaires  catéchistes  et  fit 
lai  même  dans  ce  but  plusieurs  tournées  pastorales. 

Mais  notre  zélé  archevêque  ne  s'en  tint  pas  à  ces  caté- 
diismes  ou  écoles  du  dimanche,  comme  on  les  appelle 
aussi  aujourd'hui;  il  fonda  des  écoles  pour  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  et  pour  tous  les  besoins  de  son  diocèse  : 
écoles  populaires  (primaires),  écoles  bourgeoises,  école 
pour  la  noblesse  (à  Milan),  écoles  moyennes,  séminaires, 
maisons  d'orphelins,  enseignement  supérieur,  rien  ne 
fut  oublié.  Le  cardinal  donnait  un  soin  particulier  auX 
établissements  destinés  à  former  les  ecclésiastiques.  Mais 
le  plus  célèbre  de  ces  établissements  fut  le  Collège  Borro^ 
mèe  qu'il  avait  fondé  à  Pavie,  particulièrement  pour  les 
étudiants  pauvres.  Ils  y  trouvaient  une  pension  gratuite  et 
une  surveillance  paternelle,  ayant  pour  but  de  les  préser- 
ver de  la  corruption  qui  régnait  alors  parmi  les  étudiants. 
Trois  séminaires  servaient  d'écoles  préparatoires  à  ce 
coUége. 

A  la  suite  des  synodes  provinciaux  qu'il  tint  à  Milan  en 
1565, 1573,  1576,  1579  et  1582,  Charles  Borromée  donna 
une  quantité  d'ordonnances  et  de  règlements  relatifs  à 
Torganisation  et  à  la  direction  des  diverses  écoles  de  son 
diocèse,  à  l'instruction  religieuse,  à  la  propagation  de  bons 
Imès  pour  le  peuple  et  pour  le  clergé,  à  la  fondation  de 
Ublioûièques  pour  les  établissements  scientifiques. 

L'archevêque  de  MUan  donna  naturellement  aux  écoles 
de  son  diocèse  une  base  strictement  ecclésiastique;  cepen- 
dant le  corps  enseignant  devait  être  choisi  parmi  toutes  les 
personnes  capables,  ecclésiastiques  et  laïques,  mariées, 
ou  non  mariées,  hommes  ou  femmes.  Le  cardinal  avait 
d'abord  confié  la  direction  de  ses  établissements  aux 
jésuites  ;  mais  plus  tard  il  la  remit,  sur  les  conseils  de 
Tordre,  à  la  Congrégation  de  VSostie  de  saint  Ambroise^ 
formée  d'ecclésiastiques  de  son  di)Dcèse. 

Les  passages  suivants  des  statuts  scolaires  du  diocèse  de 
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Milan  penTentuovs  âcHmer  une  idéede  Te^piil  que  le 
■dinal  travaillait  à  répandre  dans  les  écoles. 

1.  LapxeiBi^efac»eqa'cm.âoîtei3ge£d*iininftdUil^^ 
c'est  qa'û  ssÂt,  par  sa  loi  et  sa  eonduiter  une  lumière  da 
monde. 

2.  La  secocMle  dkose  gu*oii  demandera  de  loi,  c'est  qQ*îl 
soit  rempli  d'amour  poor  Dîèu  et  ponrsa  Tocaâon;  car 
xa  gui  se  fak  sans  amour  ne  peut  être  agréaUe  à  Birâ* 

3.  Racheté  au  prix  dasang  de  Jésus-Umst^  il  doit^  en 
troisième  Ueu,  être  ranpli  de  zèle  poiur  le  salut  des  âmes 
qui  lui  sont  coix&èes^  Q  se  mettra  en  garde  contre  la  tié» 
deor  et  TindifEërenfie. 

4.  L'instituteur  doit  être  {Aein  de  cliacifcè:  il  se  réâocdbra 
du  bien  qui  arrive  à  son  procliaint,  il  prendra  part  à  see 
épreuves  et  à  ses  sovdbances.  E  recevra  arec  amour  les 
enfants  ou  les  je«nes  gens  qui  viendront  à  Téeck  voloiir> 
tairement,  et  il  s^e&rœra  d'y  attirer  tes  autres  par  la 
diooceur. 

5.  Scôvant  ta  parole  de  saint  Pailla  qui  veitt  que  ceux 
qui  enseignent  soient  revêtus  des  dons  nécessaires,  ilflaiiit 
que  ceux  qui  se  consacrent  à  renseignement  sachent  bien 
les  elioses  cp^SM  doivent  enseigner* 

6*  L'inststnteicr  doit  être  armé  de  patience  pour  sa^ 
porter  avec  dooeenr  les  peîn^  et  les  fat^ues  de  l'école^ 
les  défauts  do  petits,  les  mécfaancetés  et  Farrogance  des 
^andsv  II  doit  ai^readre  à  siqiporter  les  moqueries^  à  ne 
pas  y  faire  attentiflm,  à  se  réjiouiry  àrexeoD^le  des  apôtres^ 
4'étre  trouvé:  digne  de  «upporter  des  injjinres  pour  Tamoar 
dn  Christ* 

7.  L'iaas4ituteafâ«ts^aeoo]nmoâeraujc  idées  ^anxcah 
ractèresdesestiàvesu  Udosl,  smvaost  la  paroie  derapâtre, 
se  f air e  fiMtl  à  (oitf ,  petit  avec,  les  petits^  faible  avec  leS'fiai- 
Ides,  afin  de  gagner  tout  le  monde  à  Jésus-Glirist. 

8.  B  a^âqpplâqueira  enfin  à  fidre  des  progrès  dan^  Feier- 
eice  desackorgev  et  à  oroitie  dans  Fameur  de  Bieit  et  to 
zèle  pour  sa  gloires  Et;  dit  saint  Jacques,  si  quel%kk*un 
maiHfw  A  âctgem^  fo'ii  la  d^nande  à  iMc%  qm  la  dûnne 


i 


A  imu  VièpetkmeaA  san&  la  ripro$her,  ef  eUe  bâ  $era  donnés. 

Mais  i^txe  pioAx  archevêque  faisait  wieox  Picore  qua 
de  dfMmer  de  sainttea  règles  de  eooiâiûiey  il  Si'exerçait  JUûr 
m^e  à  les  mettie  ea  parati^iœ*  Un  jour  qa^uEke  persûiuaa 
de  dialândiicm  kiiespiinta  aofii  étûsuôemeat  de  le  Toir  soir 
gner  mût  ^  jovor  on  paam»  poiétie  makide  gai  s'était  dis- 
tÛDgiié  daus  renaeigneflaeiit,  il  lui  rendit  :  «  Yous  qô 
axves  paA  ce  qud  "vsaxt  la  iâ&  d'un  bon  pasteur!  » 

BîsoilSy  en  lermisiant^  qpe  lô  caordinaL  BorrcMoée  est 
lan^iir  àa  eSLèbre  Cutéehiamê'éïkk  €onciU  dû  TrmUe  (Gate^ 
ctûsmus  Tridentinus). 

TeUe  a  été,  dans»  le  champ  de  rédmcatioUy  l'activité  du 
eacâinal  BcHrranbéô.  Malheureuseoient  son  œuvre  n*a  pas 
M&dd longue  durée*  Après  sa-mort^  sea écoles  ne  tardèrent 
pasàpi^dre  l'éclat  qu'il  avait  sa  leur  donner^ 


Joseph  de  r4ala3ftnz  naquit  le  II  septemire  1556  à  Pe- 
nlta^  ^Aragon),  d'une  famille  noLle.  Son  père,  don  Pedro^ 
était  gouverneur  de  la  province.  Comme  il  possédait  de 
ffxoàM  biena^  et  qua  Joseph  était  un  enfant  bien  doué,  il 
le  ]iêgUgea.rien  de  ce  çpii  pouvait  lui  rendre  la  vie  agréa- 
Ue.  S(HL  désir  était  d'^en  faire  un  nuKtaîre;  mais  le  fils 
Bfajrait  aucun  gpût  pour  cette  vocation.  Sur  ses  instances, 
«urenvoya  étudier  à  Tuniversité  de  Lérîda,  ou  il  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer,  nonnseulement  par  ses  progrès  dans 
les  sciences^  mais  encore  par  la  pureté  de  sa  conduite  et  la 
boDuainfluence  qa^û.  exerçait  sur  ses  condisciples.  A  dix- 
neaCans,  û  reçut  le  grade  de  docteur  en  droit;  mais  ce 
sfétaitpas  là  sa.  vocation  :  contrairement  aux  vœux  de  son 
pire,,!!  n'avait  goût  (jue  pour  la  carrière  ecdésiastique.  Ce 
dtankst  se  laissa  vaincre  parles  prières  de  sa  femme,  dona 
Kma^  et  loseph  fut  ^o^voyé  k  YaXence  pour  y  étudier  la 

BÉftftloiifi 
Vae;  grande  tAntatiATi  Tattendait  dans  cette  ville.  Une 

jfBBne v9Uïe  noMfty  sapar^ate,  ayantj«té  les  yeux  sur  lui» 
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chercDa  à  le  détourner  de  ses  études,  et  lui  ofErit  sa  main 
et  son  cœur.  Mais,  nouveau  Joseph,  il  prit  le  seul  parti 
çui  puisse  sauver  en  pareille  circonstance,  il  s'enfuit,  et 
s'en  alla  continuer  ses  études  à  Alkala.  Bientôt  après,  son 
frère  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Portugais,  et  il 
dut  retourner  à  la  maison.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  obtint  de  son  père  la  permission  d'achever  ses 
études.  Celles-ci  terminées  avec  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  son  père  voulut  de  nouveau  le  faire  rentrer 

sous  le  toit  paternel.  Enfin,  après  bien  des  difficultés,  il 
put  recevoir  les  ordres. 

La  véritable  vocation  vient  du  ciel;  mais,  quand  on  Fa 
reconnue,  il  faut  s'y  abandonner  et  la  suivre  sans  con- 
sulter sa  propre  volonté.  Calasenz  aurait  aimé  se  livrer 
dans  la  retraite  aune  vie  contemplative  ;  mais  son  évêque, 
qui  avait  reconnu  ses  dons,  lui  dit  qu'il  était  appelé  à  une 
vie  active,  et  il  lui  fit  desservir  diverses  paroisses  et  le 
chargea  de  mainte  tournée  dans  les  hautes  vallées  des 
Pyrénées,  où  le  sel  de  la  terre  avait  perdu  sa  saveur,  où  les 
troupeaux  étaient  punis  pour  les  péchés  de  leurs  bergers, 
et  où  la  démoralisation,  Toubli  de  Dieu,  étaient  devenus 
l'état  habituel  du  peuple.  Calasenz  trouva  partout  un  rude 
travail  et  eut  de  grandes  difficultés  à  vaincre;  mais,  à 
force  de  zèle  et  d'amour,  il  parvint  à  cicatriser  bien  des 
plaies,  à  relever  bien  des  ruines.  Pour  le  récompenser  de 
ses  peines,  son  évéque,  à  la  joie  du  diocèse,  le  nomma 
vicaire  général. 

Mais  Calasenz  n'était  pas  né  pour  les  dignités  ;  ce  ne  fut 
qu'avec  la  plus  grande  répugnance  qu'il  se  chargea  des 
hautes  fonctions  que  son  évêque  avait  voulu  lui  confier. 
Tout  son  désir  était  d'aUer  prier  à  Rome  auprès  des  tom- 
beaux des  apôtres  et  rallumer  sa  ferveur  aux  pieds  du 
souverain  pontife.  Il  découvrit  enfin  son  dessein  à  son 
évêque,  et  partit  pour  Rome  en  1592.  Au  commencement, 
il  y  mena  une  vie  de  recueillement  et  de  dévotions;  mais 
peu  à  peu  il  se  fit  remarquer,  et  on  l'employa  à  diverses 
œuvres  de  charité.  Cette  nouvelle  activité  dans  les  familles, 
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dans  les  couvents,  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons,  auprès 
des  pauvres  et  des  pèlerins,  le  mit  en  contact  avec  la  grande 
démoralisation  de  la  ville  éternelle.  Hélas  I  il  ne  s'était 
guère  figuré,  en  quittant  l'Espagne,  <iue  Rome  renfermât 
des  abîmes  de  corruption  I  Mais  Calasenz  ne  raisonna  pas 
en  cette  circonstance  comme  le  moine  de  Wittenberg. 
ayant  remarqué  que  la  corruption  qui  régnait  dans  Rome 
provenait  en  grande  partie  de  ce  qu'on  y  laissait  croupir 
les  enfants  dans  Toisiveté  et  le  vagabondage,  il  éprouva  le 
besoin  de  s'occuper  de  la  jeunesse  abandonnée.  A  cet  effet, 
il  s'adressa  à  diverses  personnes,  mais  on  n'écouta  pas  ses 
représentations.  Enfin,  après  avoir  beaucoup  prié  pour  cette 
œuvre,  il  acquit  la  conviction  qu'il  devait  l'entreprendre 
lui-même,  et  c'est  aussi  ce  qu'il  fit  sans  hésiter.  L'automne 
de  l'an  1597,  il  ouvrit  une  école  dans  un  pauvre  quartier 
au  delà  du  Tibre,  assisté  du  curé  et  de  deux  autres  ecclé- 
siastiques. Dès  la  première  semaine,  il  réunit  cent  enfants, 
qui  reçurent,  outre  l'instruction,  des  livres,  des  vêtements 
et,  au  besoin,  même  la  nourriture.  Malgré  les  oppositions 
et  les  moqueries,  les  écoles  pieuses^  comme  on  les  appela, 
prirent  une  telle  extension  qu'il  fallut  songer,  au  bout  de 
deux  ans,  à  leur  trouver  de  plus  grands  locaux.  Calasenz 
et  ses  aides  déployaient  un  si  grand  zèle,  que,  les  heures 
d'étude  terminées,  ils  accompagnaient  leurs  élèves  chez 
leurs  parents  pour  les  empêcher  de  commettre  des  espiè- 
gleries en  chemin. 

La  renommée  des  écoles  pieuses  se  répandit  dans  toute 
ntalie  et  même  au  delà.  PhiUppe  III,  roi  d'Espagne,  offrit 
à  Calasenz  un  évêché  dans  son  royaume,  mais  il  le  refusa. 
Cependant,  il  n'était  rien  moins  que  considéré  à  Rome. 
Deux  fois  ses  écoles  furent  soumises  à  l'enquête  la  plus 
sévère.  Cela  arriva  sous  Clément  Vin  et  sous  Paul  V,  à 
la  «oite  de  plaintes  calomnieuses.  Mais  ces  enquêtes  tour- 
nèrent â  l'avantage  de  Calasenz,  à  qui  Paul  V  offrit  même 
le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  refusa.  En  1614,  Calasenz 
acheta  un  palais,  où  il  réunit  douze  cents  écoliers.  En 
1622,  Georges  XV  éleva  au  rang  d'ordre  rehgieux  les  ins- 
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tituteurs  cies  écoles  pieuses,  déjà  réunis  en  congrégatiaii 
depuis  1614  par  Paul  V.  L'ordre  s'accrut  rapidement,  et 
des  écoles  pieuses,  dirigées  par  ses  membres,  fur^it  fon- 
dées dans  dit^erses  Tilles  d'Italie  et  jusqu'en  Bohême  êtes 
Pdogne- 

Yeiei  quelques  r^ks  que  Caboeni,  nommé  général  de 
Tordre,  avait  formulées  pour  les  instituteurs  des  écoles 
pieuses  ;  eUes  réT^eot  ïesprit  qui  animait  cet  hoBœa:^  de 
Ynenï  : 

1.  Soyez  éw  pères  au  milieu  de  vos  ^ves;  ne  tra- 
Taillez  pas  pour  un  salaire,  mais  pour  le  Seigneur,  que 
TOUS  avez  choisi  pour  votre  part.  La  conscience  d'aroir 
fait  du  bien  vaut  mieux  que  tous  les  trésors  du  monde. 

2.  Vous  n'êtes  pas  seulement  responsables  pour  vous 
seuls,  mais  cnoore  pour  la  jeunesse  qui  vous  est  confiée. 
Préparez-vous  dcmc  pour  le  grand  jour  où  voos  devrez 
rendre  compte  de  vos  aetiicms. 

3.  Tel  maître,  tels  éeoMers  I  Sachez  appréci«*  votre  to- 
Hjation  ;  le  bien  tempord  et  étemel  de  la  jeunesse  confiée 
à  vos  soins  est  entre  vos  mains.  Elle  vous  bénira  ou  vous 
maudira  en  deçà  et  au  delà  de  la  tombe.  Malheur  à  celai 
qui  donne  du  scandale  I  Maudit  le  séducteur  qui  abuse  de 
la  confiance  de  la  jeunesse,  qui  empoisonne  son  âme  et  en 
fait  un  instrument  de  péché,  à  sa  propre  perdition  et  pour 
celle  des  autres  f 

4.  Frères,  ne  soyez  pas  sans  prudence,  rachetez  le  temps^ 
car  les  jours  sont  mauvais.  Comprenez  bien  quelle  est  la 
volonté  du  Seigneur.  Soyez  remplis  de  l'Esprit. 

5.  Travaillez  non-seidement  à  cultiver  votre  intelli- 
gence, mais  encore  à  faire  des  progrès  dans  la  vie  spiri- 
tuelle. Sans  la  mortification  du  corps,  il  n'est  point  de  vie 
de  l'esprit  ;  sans  la  mort  du  vieil  homme,  et  sans  la  nais- 
sance du  nouvel  homme,  il  n'existe  point  de  véritable 
vertu.  Celui  qui  veut  servir  le  Seigneur  doit  être  maître 
de  ses  passions. 

6.  n  est  indigne  d'un  ecclésiastique  dç  vivre  dans  la 
mollesse.  Celui  qui  recherche  une  bonne  table  et  une  cou- 


TEMPS    MODERNES.  151 

die  moelleuse  néglige  sa  véritable  vocation  ;  il  devient 
charnel  quand  il  devrait  être  spirituel. 

7.  Un  ecclésiastique  qui  n'a  rien  fait  pour  le  Seigneur 
m  saurait  mourir  en  paix. 

Les  écoles  pieuses  prospérèrent  aussi  longtemps  que 
reprit  du  fondateur  les  anima;  mais,  dès  qu^il  s'en 
retira,  elles  ne  ressemblèrent  plus  qu'à  un  corps  sans  âme. 
(Test  ce  qui  arriva  même  du  vivant  de  Calasenz  :  la  divi- 
sion se  mit  dans  Tordre,  au  point  que  deux  de  ses  mem- 
Lie&  accusèrent  leur  général,  vieillard  de  quatre-vingt- 
six  ans,  d'affaiblissement  mental  et  d'incapacité,  et  ils 
poussèrent  la  méchanceté  jusqu'à  le  faire  comparaître 
devant  le  tribunal  de  l'inquisition.  Calasenz  réussit  à  se 
jirtifîer;  néanmoins  il  fut  suspendu,  puis  destitué  de  ses 
{(mctions,  qui  passèrent  à  Fun  de  ses  adversaires.  Dès  ce 
moment^  la  décadence  des  écoles  pieuses  fit  de  rapides 
j^iOffèSy  et  Tordre  fut  aboli  par  Innocent  X,  en  1646. 

falasenz  supporta  avec  la  patience  du  chrétien  ces  du« 
lei  et  pémhles  épreuves.  Â  Texemple  de  son  maître,  il 
n'avait  que  des  prières  et  des  larmes  pour  ses  ennemis.  Il 
est  la  joie  d'en  voir  plusieurs  revenir  à  lui  et  se  convertir  ; 
même  Fun  des  deux  prêtres  qui  avaient  dirigé  la  coalition 
se  repentit  et  se  convertit  lorsque  la  main  de  Dieu  Teut 
atteint;  mais  Tautre  mourut  dans  Tendurdssement. 
c  Ah  I  s'écria  Calasenz  dans  la  tristesse  que  lui  causa  cette 
norty  s'il  n'avait  offensé  que  moi,  ce  ne  serait  rien,  mais 
il  a  résisté  à  la  parole  de  Dieu,  je  ne  sais  donc  ce  qui  lui 
amveral  » 

Calasenz  mourut  le  25  août  1648,  à  Tâge  de  quatre-* 
viDgl-douze  ans.  En  1748,  Benoit  XFV  le  béatifia  et  dé- 
ment Xn  le  canonisa  en  1767. 

CTest  ainsi  que  se  vérifie,  dans  tous  les  temps,  ce  que 
Ksus  disait  aux  Joifs  :  c  qu'ils  bâtissaient  des  tombeaux 
vtz  prophètes  que  leurs  pères  avaient  persécutés.  » 
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I  8.  Ptort-Reyal, 

Port-Roya]  n'est  ni  un  ordre  religieux,  ni  tKie  secte, 
c'est  un  groupe  de  solitaires  letfcrés,  la  plupart  laïques, 
qui  se  livrent,  dans  la  retraite,  à  Tétude,  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  piété. 

Avant  de  devenir  une  école  d'hommes  pieux  et  instruits, 
Port-Royal  n'était  qu'une  abbaye  de  femmes.  Elle  avait 
été  fondée  en  1204  près  deChevreuse,  à  12  kilomètres  S.  0. 
de  Paris. 

En  1626,  le  local  étant  devenu  trop  étroit,  la  conmiu- 
nauté,  composée  de  quatre-vingts  religieuses,  se  trans- 
porta à  Paris,  vers  l'extrémité  sud  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  où  est  aujourd'hui  l'hospice  de  la  Maternité. 

En  1636,  l'abbé  de  Saint-Cyran  vint  à  Port-Royal  de 
Paris,  et  y  eut  bientôt  acquis  la  confiance  de  l'abbesse,  la 
mère  Angélique,  et  des  autres  religieuses  ;  en  même  temps 
il  établit  dans  l'ancien  monastère,  qui  devint  Port-Royal- 
des-Ghamps,  les  célèbres  solitaires,  dont  les  plus  connus 
sont  Arnauld  d'Andilly  et  Antoine  Amauld,  frères  de  la 
mère  Angélique,  Lemaistre,  Sacy,  Séricourt,  Nicole,  Lan- 
celot,  Fontaine,  Tillemont,  etc. 

Saint-Cyran,  qui  vient  d'être  désigné  comme  le  chef 
spirituel  de  Port-Royal,  était  disciple  et  ami  de  Jansénius, 
docteur  et  professeur  en  théologie,  et  évêque  d' Ypres  depuis 
1636.  Jansénius  (1585  à  1638),  était  grand  admirateur  et 
fervent  disciple  de  Saint-Augustin.  Il  avait  lu  10  fois  les 
œuvres  de  ce  Père  et  30  fois  ses  traités  contre  les  Pélasgiens. 
De  ces  lectures  et  de  vingt  ans  de  travail  sortit  son  Augus- 
tinus^  ouvrage  qui  relevait  essentiellement  la  corruption 
naturelle  de  l'homme,  le  dogme  de  la  grâce  et  la  doctrine 
de  la  prédestination.  Jansénius  et  Saint-Cyran  s'étaient 
rencontrés  e't  compris  sur  le  terrain  religieux  et  théologi- 
que, et  pour  répandre  leurs  principes,  ils  se  partagèrent 
les  rôles  :  Jansénius  devait  se  livrer  à  l'enseignement 
scientifique  et  Saint-Cyran  à  la  diffusion  des  doctrines. 
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(Test  de  cette  unité  de  vie  et  de  principes  entre  Jansénius 
et  Saint-Cyran  que  vient  le  nom  de  Jansénistes  donné  aux 
solitaires  de  Port-Royal  et  à  leurs  partisans,  Jansénius 
étant  considéré  conune  le  chef  de  cette  école. 

Dès  l'origine  Jansénius  et  ses  partisans  se  posèrent  en 
adversaires  des  jésuites,  alors  très-influents  en  France. 
Mais  ce  n'est  qu'après  la  publication  de  VAugustinus  et  du 
livre  de  la  Fréquente  communion  dArnauld,  ouvrage  qui 
renfermait  Tapplication  des  doctrines  deTévêque  d'Ypres, 
que  la  guerre  éclata.  En  1653,  cinq  propositions  de  Jan- 
sénius furent  condamnées  à  Rome,  et  en  1656  Arnauldfut 
condamné  par  la  Sorbonneetrayé  de  la  liste  des  docteurs. 
(Test  alors  que  Pascal,  qui  venait  de  se  rattacher  aux 
jansénistes,  écrivit  ses  fameuses  Provinciales,  Quant  aux 
rdigieuses  qui  refusèrent  de  signer  le  formulaire  renfer- 
nant  la  condamnation  des  doctrines  de  Jansénius,  6n  les 
di^ersa  de  force  dans  différents  couvents,  et  leurs  élèves 
forent  renvoyées  dans  leurs  familles. 

Su  1669  les  deux  monastères  de  Paris  et  des  Champs 
goi  n'avaient  eu  jusqu'alors  qu'une  seule  administration, 
forent  séparés  Tun  de  l'autre  et  les  biens  partagés.  Enfin 
(XHnme  les  idées  jansénistes  persistaient  néanmoins 
parmi  les  religieuses,  le  pape  supprima  le  monastère  en 
1708,  et  le  grand  roi  le  fit  raser. 

Après  cette  courte  exposition  historique,  passons  aux  tra- 
vaux pédagogiques  de  Port-Royal.  Pour  faire  concurrence 
aux  jésuites,  leurs  adversaires,  les  solitaires  de  Port-Royal, 
fondèrent  des  établissements  d'éducation  sous  le  nom  de 
PeâUs  écoles^  dabord  à  J?ort-Royal-des-Champs,  puis  aux 
Granges,  au  Château  des  Trous,  vers  Chevreuse,  à  Chesnai, 
piii  Versailles  et  dans  l'impasse  Saint-Dominique  d'Enfer, 
àfiaris.  Ces  écoles  durèrent  jusque  vers  1660,  qu'elles 
îaxeaiX  dispersées,  ainsi  que  les  solitaires.  Elles  eurent 
pour  principaux  maîtres  Lancelot,  le  grammairien  de 
Port-Royal;  Nicole,  le  moraliste;  Guyot,  Coustel,  sous  ]a 
ditection  de  Wallen  de  Beaupuis  ;  et  pour  élèves  les  plus 
Célèbres,  du  Fossé,  les  Bignon,  les  Harlay  et  su^out  J.  Ra- 
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cîne.  Une  pédagogie  sérieuse  et  rationj3eIie  se  aévdoppa 
rapidement  dans  les  Petites  écoles.  La  méïhode,  dite  nou- 
f)elle  èpellation  ou  ié  Port-Royal^  qui  rend  aux  consonneî 
leur  valeur  euphonique  ou  à  peu  près  (on  dit  be,  ««,  df, 
etc,  au  lieu  de  bé,  cé^  dé),  y  fut  inventée  :  c'était  un  im- 
mense progrès  dansrenseignement  sidifaciledelalectare. 
Et,  chose  qui  doit  être  relevée,  dans  les  Petites  écoles  on 
commençait  par  la  lecture  du  français  et  non  par  odle  du 
latin,  comme  partout  ailleurs.  On  y  enseignait  aussi  le 
français  et  l'enseignement  était  donErô,  en  général,  dans 
ïà  langue  maternelle  des  élèves.  CTest  Port-Royal  qui  a 
créé  Técole  française  proprement  dite.  L'homme  qui  tra- 
vailla le  plus  à  cette  salutaire  révolution  fut  Lancelot.  Il 
commença  par  faire  paraître,  en  1644,  une nouwrffo  méthode 
pour  apprendre  facilement  la  langue  latine.  Elle  était  nou- 
velle en  effet,  non-seulement  par  son  contenu  et  la  méthode 
suivie,  mais  en  ce  qu'elle  était  écrite  en  français,  tandis 
que  les  livres  dont  on  se  servait  auparavant,  étaient  toas 
écrits  en  latin.  En  1655,  il  publia  une  Nouvelle  fnéthod& 
pour  apprendre  la  langue  grecque,  aussi  écrite  en  français. 
En  1657,  il  donna  le  Jardin  des  racines  grecques.  Lanodot 
publia  encore  en  1660  \me  Nouvelle  méthode  pour  apprendra 
la  langue  italienne^  et  une  autre  pour  apprendre  Vespagnol, 
enfin  la  célèbre  Grammaire  générale  et  raisonnée^  dont  le 
fonds  est  dû  à  Antoine  Amauld  et  qui  était  essentiellement 
destinée  à  l'enseignement  du  français.  Nicole  eut  aussi 
quelque  part  dans  la  composition  de  ces  derniers  ouvrages, 
ainsi  que  de  la  Logique  de  Port-Royal,  ouvrage  classique, 
I  qui  parut  en  1661.  Les  solitaires  de  Port-Royal  publièrent 
aussi  im  ouvrage  pour  l'enseignement  de  la  Géométrie. 

€  A  partir  de  Port-Royal,  dit  M.  Bumier  *,  les  méthodes 
ont  pu  recevoir  plusieurs  perfectionnements,  mais  le  fond! 
est  trouvé.  Port-Royal  simplifie  l'étude  sans  lui  enleved 
pourtant  ses  salutaires  dîf&cultés;  il  s'efforce  de  la  reiwlr® 
intéressante,  bien  qu'il  ne  la  convertisse  pas  en  nn  jeu 

i.  Hittoire  Uttéraire  de  Véducalion,  vol.  1,  p.  85. 
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jiéril;  il  n'entend  confia  à  la  mémoire  que  ce  gui  d'abord 
lété  saisi  par  rîntelligaace;  il  n'admet  que  des  idées  par- 
intement  claires  etdistînctes;  peu  de  préceptes  et  beaucoup 
feiercices;  la  connaissance  des  choses  et  non  pas  seule- 
imt  celle  des  mots  :  bref,  le  Trai  dévelc^pement  de  la 
IBMée  et  des  facultés  de  Tâme  par  le  moyen  de  l'étude.. 
lâ  féièbre  société  de  pédagogues  qui  nous  occupe,  jeta 
tes  le  monde  des  idées  qui  n'ea  sont  plus  sorties,  des 
incipes  féconds  dont  on  n'a  en  qu'à  tirer  des  consé*-^ 
fomces.  1 

hns  le  rapport  éducatif  proprement  dit,  les  solitaire? 
iilort-Royal  partaient  de  prindpes  en  harmonie  avec 
iMrpoiat  de  Tue  rdigieux.  Selon  ^iz,  renfant,  malgré  la 
pÊti  dut  bapfkne^  qui  se  perdrait  de  fait  quand  vient  Tâge 
imison,  est  tout  {dein  de  mal  en  dedans  et  tout  envi- 
demal  ai  dehors  :  tout  son  être  est  soumis  aux 
ta  premier  désir,  à  la  concupisoenoe.  Port-Royal 
pi^h  tache  originelle  au  sens  augustinien  et  cal-dniste 
4Mb  qu'elle  se  présente  dans  sa  connexion  avec  les  dog* 
■ti  ledoutables  de  la  prédestination  et  de  la  grâce 
4Hhe. 

Ivv  soustraire  les  eofismts  à  l'empire  du  mal,  les  mai- 
•■•fc  Portpfioyal  ne  les  perdaient  jamais  de  vue,  ni  le 
Jivmlanuit.  Ils  étaient,  dit  Tun  d'eux,  continuellem^it 
«leurs  gardes,  pour  empêcha  qu'aucune  impression 
•kww  ne  vint  souiller  leur  âme  et  pour  qu'aucun  mau- 
Wlièscours  ne  lés  entraînât  dans  le  péché*  dépendant 
Mue  il  fallait  néanmoins  qu'ils  connussent  le  mal  dont 
SMail  se  garder,  on  ne  les  tenait  pas  dans  une  igno- 
*tefflço8siMe,  mais  on  ne  leur  montrait  le  mal  qu'à 
•*ttBles  préceptes  de  l'évangile,  afin  qu'ils  le  repous* 
•fct  avec  horreur  quand  il  viendrait  à  se  présenter. 

JUgré  cette  surveillance,  peut-être  trop  anxieuse,  et 
tonodleûtes  leçons  de  mcHrale  et  de  religion  qui  l'aocom- 
PWeut,  les  maîtres  de  Port-Royal  ne  s'apimyaient  pas 
*leur  vigilance  et  l«ir  instruction  pourchanger  la 
^'^toie  de  leurs  élèves,  mais  uniquemrat  sur  la  puissance 
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de  la  grâce,  principal  fondement  de  leur  systèiûe  d'é- 
ducation, comme  il  était  celui  de  leur  théologie  et  de 
leur  piété.  Gonflants  en  cette  grâce  salutaire  et  efl3.cace, 
les  jansénistes  ne  désespéraient  jamais  de  leurs  élèves,  et 
leur  discipline  qui,  suivant  leur  conception  de  rhomme, 
aurait  dû  être  très  austère,  n'avait  cependant  rien 
d'emporté,  rien  qui  se  ressentit  de  l'impatience  de  Thom- 
me.  Saint-Gyran  réduisait  ordinairement  ce  qu'il  fallait 
ffiire  auprès  des  enfants  à  trois  choses  :  «  Parler  peu, 
beaucoup  tolérer,  et  prier  encore  davantage.  » 

«  Jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  dit  Emond,  cité  par  But- 
nier,  on  occupait  les  élèves  des  éléments  de  l'histoire 
sainte,  de  la  géographie  et  du  calcul,  sous  forme  de  diver- 
tissement, de  façon  à  développer  sensiblement  leur  intel- 
ligence, sans  la  fatiguer.  A  douze  ans  commençait  le  cours 
d'études.  L'heure  des  exercices  était  réglée,  mais  non  pas 
d'une  manière  absolue.  Si  l'étude  empiétait  quelquefois 
sur  la  récréation,  la  récréation  avait  son  tour;  on  prenait 
conseil  de  Tà-propos.  L'hiver,  quand  le  temps  le  permet- 
tait, le  maître  faisait  sa  leçon  en  se  promenant  avec  ses 
élèves.  Geux-ci  le  quittaient  pour  gravir  les  collines  ou 
courir  dans  la  plaine,  puis  ils  revenaient  pour  l'entendre. 
L'été,  la  classe  avait  lieu  sous  l'ombrage  touffu  des  ar- 
bres, au  bord  des  ruisseaux.  On  expUquait  Virgile  et 
Homère;  on  commentait  Gicéron,  Aristote,  Platon  et  les 
pères  de  l'EgUse.  L'exemple  de  leurs  maîtres  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  les  entretiens  et  les  instructions  familières, 
tout  ce  qu'ils  voyaient,  tout  ce  qu'ils  entendaient,  inspi- 
rait aux  jeunes  gens  le  goût  du  vrai  et  du  beau.  » 

A  Port-Royad  de  Paris,  les  religieuses  s'occupaient, 
comme  on  a  pu  l'inférer  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  de 
l'éducation  des  jeunes  fiUes.  G'était,  on  le  comprend,  la 
même  esprit  que  dans  les  écoles  de  garçons,  mais  avec 
les  modifications  réclamées  par  la  nature  de  la  femme  et 
la  vie  de  couvent.  Le  règlement  rédigé  en  1657  par  Jaque- 
line  Pascal,  sœur  de  Biaise,  sur  la  manière  dont  se  faisait 
l'éducation  des  jeunes  flUes,  rend  témoignage  de  cet 
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6^1,  en  même  temps  que  des  hautes  ^^u^djMâ  e^.da 
la  piété  éminente  de  la  sœur  du  grand  Pascal.  H  tous 
laisse  cependant  sous  Timpression  d'une  éducation  de 
serre  chaude,  et  Ton  se  demande  comment  des  jeunes 
flUes,  élevées  si  déUcatement,  supporteront  Tair  rude  du 
monde,  lorsqu'elles  y  retourneront.  Pour  abréger,  je  ren- 
voie mes  lecteurs  au  règlement  puWié  par  Faugère,  et  me 
contente  d'en  extraire  ici  deux  passages  gui  m'ont  paru 
caractéristiques. 

t  On  ordonne  aux  élèves,  estrû  dit,  sur  toutes  choses  de 
ne  rien  dire  contre  la  charité,  et  d'éviter  les  plus  petites 
paioles  qu'elles  croiraient  que  leurs  sœurs  ne  trouveraient 
pas  bon  que  Ton  dit  d'elles,  quand  même  ce  qu'elles 
diraient  ne  serait  pas  mauvais  en  soi,  parce  qu'il  leur  doit 
suffire  pour  se  taire  qu'elles  sachent  que  quelques-unes 
d'elles  aimeraient  mieux  que  Ton  parlât  d'autre  chose.  » 

Voilà  qui  est  d'une  grande  délicatesse.  N'y  a-t-il  rien 
cep^idant  qui  puisse  nuire  à  la  naïveté  et  à  la  franchise 
de  la  jeunesse  ?  Dans  la  rude  éducation  de  nos  écoles 
poUiques,  nos  jeunes  Mes  se  tancent  quelquefois  verte- 
ment et  se  disent  de  dures  mais  bonnes  vérités,  et  j'avoue 
que  je  ne  saurais  ni  condamner  dans  tous  les  cas,  ni 
proscrire  ces  frottements,  vu  le  monde  dont  il  est^  pour 
parler  avec  Lafontaine.  G  est  en  se  frottant  l'un  contre 
l'antre  dans  le  torrent,  que  les  cailloux  se  poUssent.  On 
pent  recommander  ce  qui  est  ordonné  ci-dessus,  mais 
comme  un  but  à  atteindre,  et  en  attendant  je  ne  pense 
pas  qu'on  doive  se  mettre  trop  en  émoi  des  frottements  de 
la  laûigue,  il  sufBit  qu'on  les  discipline  et  les  diminue 
insensiblement. 

Le  second  passage  est  ainsi  oonçu  : 

t  Elles  évitent  toutes  sortes  de  familiarités  les  unes  envers 

les  autres,  comme  de  ces  caresses,  baisers  ou  touchers, 

tous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être  ;   les  grandes 

mêmes  n'usent  point  de  cette  familiarité  envers  les  petites. 

Si  Ton  défend  toutes  ces  choses  à  la  récréation,  à  plus 
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forte  raison,  elles  ne  doivent  jamais  être  faites,  ou  dites 
en  un  autre  temps...  » 

Ce  passage,  plus  que  le  précédent,  fait  ressortir  le 
sérieux  de  l'éducation  de  Port-Royal.  Mais  ce  sérieux  n'est- 
il  pas  exagéré?  Quant  à  moi,  je  vois  avec  plaisir  les  jeunes 
filles  se  donner  des  marques  d'amitié  et  de  tendresse. 
Qu'elles  soient  d'une  grande  réserve  envers  les  hommes, 
c'est  bien,  mais  je  n'irais  pas  jusqu'à  leur  défendre  de 
donner  la  main,  et  même  un  baiser,  quand  le  caractère 
des  personnes,  et  les  circonstances  sont  telles  qu'aucune 
impression  dangereuse  ne  saurait  en  résulter.  L'apôtre 
Saint-Paul  recommande  plusieurs  fois  aux  chrétiens  de  se 
saluer  les  uns  les  autres  par  un  saint  baiser. 

Mais  si  les  soins  éducatifs  sont  un  peu  exagérés  sur  quel- 
ques points,  on  ne  saurait  donner  trop  de  louanges  à 
l'amour  des  religieuses  de  Port-Royal  pour  leurs  élèves,  à 
leur  sollicitude,  à  leur  dévouement  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait avancer  leur  développement  moral  et  religieux. 

Les  développements  qui  précèdent  suffisent  non  pas 
pour  exposer,  mais  pour  caractériser  l'œuvre  pédagogi- 
que de  Port-Royal  et  pour  faire  regretter  sa  fin  tragique 
et  prématurée.  En  persécutant  les  protestants,  en  étouf- 
fant le  jansénisme,  Louis  XIV  a  ôté  au  christianisme  en 
France  sa  force  et  sa  liberté  et  préparé  les  voies  à  l'incré- 
dulité railleuse  et  légère  du  dix-huitième  siècle.  Dans  les 
derniers  temps,  des  savants  distingués,  tels  que  Cousin, 
Faugère,  Vinet  et  surtout  Sainte-Beuve,  ont  ramené  l'at- 
tention du  public  français  sur  l'œuvre  trop  oubliée  de  Port- 
Royal;  ils  y  ont  puisé  des  sujets  d'étude  d'ime  haute 
portée  Uttéraire,  philosophique,  religieuse  et  pédagogique. 
Si  la  France  eût  développé  l'œuvre  pédagogique  commen- 
cée par  Port-Royal,  elle  serait  de  presque  deux  siècles 
plus  avancée.  Tout  le  dix-huitième  siècle  et  le  premier 
tiers  du  dix-neuvième  se  sont  traînés  dans  de  stériles 
théories  philosophiques  et  politiques  :  ce  n'est  que  depuis 
un  petit  nombre  d'aimées  que  de  bons  livres  pédagogicpies 
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recommencent  à  paraître  en  France,  renouant  le  fil  rom- 
pu par  Louis  XIV. 

Cependant  nous  avons  encore  à  parler  de  trois  hommes 
oelèDres  qui  ont  continué  quelques-unes  des  excellentes 
traditions  pédagogiques  de  Port-Royal,  sans  s'y  rattacher 
peotrétre  autrement  que  par  la  fraternité  de  sentiments 
etde  principes  que  l'esprit  de  Dieu  établit  entre  tous  les 
hommes  véritablement  pieux. 

§  9.  dfeaii-BaptIite  de  I^a  Salle» 

Fondateur  de  Tordre  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  et 

gratuites. 

L'ordre  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  qui  dirige 
aujourd'hui  encore  4  à  5,000  écoles  en  France,  avec  plus 
de  300,000  écoliers,  a  eu  pour  fondateur  J.-B.  de  La 
Salle,  honmie  d'un  dévouement  et  d'une  persévérance 
extraordinaires.  Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  sur 
la  vie  et  l'œuvre  de  cet  intrépide  et  infatigable  propa- 
gatem»  de  l'enseignement  chrétien  et  gratuit. 

Né  à  Reims,  le  30  avril  1651 ,  Jean-Baptiste  de  La  Salle 
se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  progrès  dans  les 
«âences  et  par  sa  piété.  A  onze  ans  il  reçut  la  tonsure.  A 
ÎDÉue  ans,  un  chanoine  de  la  cathédrale  lui  donna  sa 
^ace  et  les  riches  bénéfices  qui  y  étaient  attachés.  Il  étu- 
dia quelque  temps  la  théologie  à  Paris  dans  le  séminaire 
deSaint-Sulpice,  où  il  eut  pour  condisciple  le  pieux  Féne- 
lon,  n  revint  ensuite  à  Reims.  S'étant  lié  avec  le  chanoine 
RoDand,  qui  y  avait  fondé  la  confrérie  des  sœm^s  de  VEn- 
fw^ésus,  pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  il  prit,  sous 
WB  influence,  la  résolution  de  renoncer  au  monde  et  de 
sectosacrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  s'occupa  donc 
d'éducation  avec  Tabbé  Rolland,  et  après  la  mort  de  ce 
toBiet,  il  termina  l'organisation  des  sœurs  de  l'Enfant- 
lésns  et  assura  l'existence  de  cette  société  en  lui  obtenant 
de  Louis  XIV  les  lettres  patentes  nécessaires  à  l'exercice 
ïégulier  de  l'enseignement. 
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Mais  Tabbé  de  La  Salle  devait  porter  ailleurs  son  aeii- 
Tité.  La  France  manquait  d'instituteurs  pour  les  classes 
populaires.  Quelques  ecclésiastiques  zélés  avaient  faille 
des  écoles  isolées;  ils  avaient  mémo  tenté  d'ouvrir  une 
école  normale.  Des  essais  de  ce  genre  eurent  surtout  lieu 
à  la  suite  de  réunions  de  prières  qu'un  prêtre  pieux  avait 
établies  pour  demander  à  Dieu  des  instituteurs  zélés  et 
capables.  Mais  ces  essais  n'avaient  pas  la  consistance 
nécessaire.  Il  était  réservé  à  l'abbé  de  La  Salle  de  don- 
ner à  cette  œuvre  une  impulsion  durable.  En  1679,  il 
ouvrit  à  Reims,  avec  le  secours  d'un  laïque  zélé,  nommé 
Niel,  et  d'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  la  première 
école  de  garçons.  Grâce  au  génie  entreprenant  de  Niel, 
Tœuvre  marcha  rapidement,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  tom- 
ber dans  des  difficultés  financières.  L'œuvre  d'ailleurs  man- 
quait d'organisation  et  d'ensemble  :  chacun  se  frayait  son 
chemin  un  peu  comme  il  pouvait.  Le  mal,  sous  ce  rapport, 
augmenta  encore  lorsque  Niel  eut  quitté  Reims  pour  aller 
fonder  ailleurs  de  nouvelles  écoles.  Pour  relier  les  fils  de 
son  œuvre,  de  La  Salle  se  décida  alors  à  réunir  les  institu- 
teurs dans  sa  maison  après  les  heures  d'école,  et  à  ne  les 
congédier  que  pour  la  nuit.  Son  influence  ne  tarda  pas  à 
se  faire  sentir  sur  la  marche  entière  de  l'œuvre.  Cet  heu- 
reux résultat  l'encouragea  et  lui  fit  faire  le  pas  décisif  de 
prendre  les  instituteurs  tout  à  fait  chez  lui.  Il  put  alors 
les  soumettre  à  une  règle  fixe  et  les  gouverner  à  son  gré. 
Un  noviciat  sanblable  se  fonda  bientôt  à  Réthel  par  les 
soins  de  l'infatigable  Niel. 

De  nouvelles  difficultés  ne  tardèrent  cependant  pas  à 
surgir  au  sein  de  l'œuvre  :  des  maîtres  conmiencèrent  à 
se  plaindre  de  la  dureté  de  leur  existence;  et  firent  même 
entendre  k  leur  supérieur  qu'il  était  plus  facile  de  prêcher 
le  dévouement  que  de  le  pratiquer  soi-même.  Ces  repro- 
ches allèrent  au  cœur  de  de  La  Salle,  qui  vendit  tous  ses 
biens  (1684)  pour  une  somme  de  40  à  50  mille  francs  et 
les  distribua  aux  pauvres.  Il  se  mit  ensuite  à  la  tête  de 
ses  frères  et  partagea  avec  eux  les  peines  de  l'enseigne* 
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ment  et  les  privations  de  la  pauvreté.  A  partir  de  ce  jour, 
ses  conseils  et  ses  enseignements  acquirent  une  force  ir- 
résistible. De  toutes  parts,  des  jeunes  gens  abandonnant 
étades,  plaisirs  et  fortune,  accouraient  pour  venir  parta- 
ger sa  vie  de  dévouement  et  de  sacrifices.  Les  frères  prirent 
alors  la  résolution  de  faire  des  vœux  temporaires  de 
stabilité  et  d'obéissance  et  de  porter  un  costume  particulier, 
consistant  en  chapeau  noir  à  larges  bords,  souliers  forts 
et  pesants,  manteau  noir,  et  robe  noii'e  semblable  à  la 
saotane,  mais  ne  s'ouvrant  que  dans  le  haut,  sur  le 
devant.  La  vie  des  frères  était  si  dure  que  plusieurs  ne 
purent  la  supporter  et  moururent  à  la  fleur  de  Tâge. 

Cependant  la  réputation  de  de  La  Salle  se  répandait  de 
plus  en  plus,  et  Ton  venait  de  bien  loin  à  Reims  pour  voir 
cet  homme  extraordinaire.  Fatigué  de  ces  honneurs,  il  se 
retira  q[uelques  temps  dans  un  couvent,  puis  il  contraignit 
ses  collègues  à  choisir  parmi  eux  im  supérieur  qui  le 
remplaçât.  Mais  l'autorité  ecclésiastique  ne  put  pas  souf- 
frir qu'un  prêtre  se  soumit  à  un  laïque,  et  elle  contraignit 
de  La  Salle  à  reprendre  ses  fonctions.  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  à  recevoir  chez  lui  déjeunes  campagnards  dont 
ilfimna  des  maîtres  de  la  campagne. 

Sn  1688,  après  des  invitations  répétées,  de  La  Salle  se 
rendit  à  Paris  pour  y  fonder  des  écoles.  Mais  cette  démar- 
die  ne  fut  pas  heureuse.  Les  maîtres  laïques,  qui  crai- 
gnaient pour  leur  avenir,  slnsurgèrent  contre  les  frères, 
les  calomnièrent,  leur  firent  des  procès,  pillèrent  leur 
demeure,  et  les  contraignirent  enfin  à  s'éloigner.  A  cette 
tpptBove  vinrent  encore  se  joindre  des  maladies,  la  mort 
de  quelques  frères  et  des  défections  plus  pénibles  encore. 
L'oBnvre  semblait  être  sur  le  point  de  sombrer.  Mais  de  La 
Salle  ne  se  laissa  pas  abattre.  En  1691,  réunissant  autour 
de  lui  ses  deux  plus  fidèles  collègues,  Yiort  et  DroUn,  il  fit 
VMC  eux  le  vœu  solennel  de  maintenir  les  écoles  chrétiennes 
tt  gratuites^  dussenP'ils  demeurer  seuls  de  toute  l'association^ 
Mer  mendier  de  porte  en  porte  et  ne  vivre  que  de  pain  sec. 
Apiès  ce  vœu,  de  La  Salle  alla  louer  à  Textrémitô  du  fau« 
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bourg  de  Yaugirard,  près  de  Paris,  iine  misérable  baraque 
pour  y  recueillir  les  frères  malades^  les  réunir  durant  les 
vacances  et  y  établir  un  noviciat.  Qui  dira  les  privations 
que  les  frères  eurent  à  supporter  dans  ce  triste  réduit  l  Us 
dormaient  sur  des  paillasses,  exposés  au  vent,  à  la  j^uie 
et  à  la  neige.  Pour  meubles  on  avait  quelques  vieuxbancs» 
pour  vêtements  des  baillons.  On  ne  faisait  point  de  feu  et 
la  table  n'était  couverte  que  des  aumônes  des  prêtres  et 
des  couvents.  Malgré  ce  dénûment  absolu,  on  recevait 
tous  les  jours  des  demandes  d'admission,  et  rétablissement 
compta  bientôt  une  quarantaine  de  novices.  Gomme  la 
local  était  devenu  trop  petit  pour  contenir  cette  nombreuse 
famille,  et  que  d'ailleurs  il  se  trouvait  à  une  trop  grande 
distance  de  Paris,  de  La  SaUe  en  loua  un  plus  vaste  et 
plus  rapprocbé  de  la  capitale,  et  d'où  il  put  mieux  smr- 
veiller  les  éccdes  qu'il  y  avait  ouvertes. 

L*œuvre  commença  à  refleurir.  En  1700,  de  La  Salle 
rédigea  une  règle  pour  les  directeurs  des  maisons  qui 
s'étaient  fondées  depuis  quelques  années,  et  il  ^avoya  ' 
deux  frères  à  Rome  pour  y  transplanter  les  écoles  gra- 
tuites. L'un  d'eux  y  demeura  vingt^six  ans,  malgré  les 
plus  dures  priyations. 

Ces  succès  ne  mirent  cependant  pas  de  La  SaUe  à  l'abri 
des  épreuves  et  des  persécutions.  Il  eut  surtout  à  soufErii 
d'un  mystérieux  personnage,  d'un  certain  abbé,  qui  sut  si 
bien  comploter  contre  lui,  que  rarchevéque  de  Pans  le  ^ 
suspendit  de  ses  fonctions  et  nomma  un  autre  supérieur. 
De  La  Salle  demeura  néanmoins  l'âme  des  écoles  gra- 
tuites; mais  il  eut  beaucoup  à  soufEdr  des  intrigues  des  "^ 
supérieurs  intrus»  jusqu'à  ce  que,  ramené  à  sa  place  par  ' 
la  force  des  circonstances,  il  put  r^^idre  les  rênes  de  | 
rinstitution.  ^ 

Mainte  fois  de  La  Salle  avait  tenté  de  mettre  \m  laïque  ^) 
à  la  tête  de  l'œuvre  qu'il  avait  Jfondée  ;  mais  il  ne  pot  "^ 
réussir  dans  ce  projet  qu'en  1717.  Les  frères  réunis  por-  ^ 
tèrent  leurs  voix  sur  un  nommé  Barthélémy,  le  plus  ver-  ^ 
tueux  d'entre  eux.  Depuis  ce  jouTi  de  La  Salle  considéra  ^ 
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œuvre  oaaune  terminée.  Il  prit  la  dernière  place  au 
itfBctoire,  déclara  qu'il  ne  Yoolait  plus  Tivre  que  poor 
pknrer  ses  péchés  et  se  préparer  à  la  mort. 

Une  dernière  épreuve  l'attendait  encore  avant  sa  mort. 
I^eorè  de  Saint-Sever  ayant  pris  des  arrang^aaents  avec 
]m  frères,  pour  certaines  fonctions  du  service  divin,  et 
oaïaH^  s'étant  rendus  coupables  de  quelques  n^ligences, 
le  trop  impatient  curé  porta  plainte  contre  de  La  Salle,  qui 
kimapendu  comme  trompeur  par  l'archevêque  de  Rouen. 
DiXa  Salle  supporta  cette  épreuve  avec  une  résignation 
Utia  chrétienne;  et  il  eut  la  jràe  de  voir  le  curé  rep^i- 
tnt  venir  se  réconcilier  avec  luL  II  mourut  bientôt  après, 
leTcndredirSaint  de  Tan  1719.  Son  corps  fut  déposé  dans 
iSKchapdle  latérale  de  Téglise  de  Saint-Sever.  En  1734^ 
il  fiit  transporté  à  Saint^Tvon,  où  les  frères  venaient  de 
IStàs  une  église.  Les  révolutionnaires  de  93  brisèrent  la 
ladie  et  le  cercueil  de  plomb  renfermant  ses  os.  Ceux-ci 
fffwidant  demeurèrent  à  peu  près  intacts.. 

Lftfrère  qui  était  demeuré  à  Rome  obtint  de  Benoit  XIII, 
ea  i724»  Tapprobation  des  écoles  chrétiennes  et  gratuites, 
e^  la  même  année,  Louis  XY  l^nr  accorda  une  patente 
qpk  leur  assurait  la  protection  de  TBtaL  La  révolution 
ftwgaJBe  abolit  cet  ordre  avec  tous  les  autres.  Quelques 
payèrent  de  leur  tête  le  refus  qu'ils  ûrent  de 
serment  à  la  Constitution.  Mais  Napoléon  rétablit 
F«dte  en  1808.  Enfin,  en  1840,  Grégoire  XVI  déclara 
triMraUa  le  fondateur  des  écoles  chrétiennes,  dont  le 
mtifre  aujourd'hui,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  s'élève 
klks  de  quatre  mUle. 

iJoid  quelques  données  sur  l'organisatioa  de  Tordre 
im  frères  des  Ecoles  chrétiennes  et  sur  leurs  rè^s  et 
IllKipes  pédagogiques. 

Iflsmembres  de  Tordre  (g  2,  règlede  1810)  doivent ^ze 
dans  leur  Soi,  rapporter  tout  àBieu  et  se  soumettre 
t  k  sa  volonté.  Ils  doivent  être,  en  outre,  zélés 
le  bien  moral  et  religieux  des  enXants.  —  Â  la  tête» 
il  r<ttdre  est  un  supérieur  (3«-4}  nomma  à  vie  par  lea 
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directeurs  des  principales  maisons,  n  est  assisté  de  deux 
aides,  qui  doivent  demeurer  avec  lui;  leurs  fonctions  sont 
limitées  à  dix  années.  —  Un  chapitre  formé  des  direc- 
teurs et  de  trente  frères  des  plus  âgés,  se  réunit  tous  les 
dix  ans.  Le  chapitre  peut,  pour  des  cas  graves,  révoquer 
le  supérieur  (5-6).  -—  Les  directeurs  des  maisons  particu- 
lières sont  nommés  pour  trois  ans.  —  Des  inspecteurs 
sont  nommés  par  le  supérieur  pour  visiter  une  fois  Tan 
les  diverses  maisons  et  lui  faire  un  rapport  sur  leur 
situation  (8).  —  Aucun  frère  ne  peut  être  prêtre,  ou  rem- 
plir une  fonction  ecclésiastique,  il  ne  doit  vivre  que  pour 
sa  vocation  (9).  —  L'ordre  a  un  noviciat  pour  des  jeunes 
gens  de  treize  à  seize  ans.  Outre  ce  noviciat  il  en  faut  faire 
im  d'une  année  et  avoir  enseigné  une  seconde  année, 
avant  d'être  admis  à  faire  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance.  Les  vœux  se  renouvellent  d'année  en  an- 
née jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Enfin,  un  vœu  de 
trois  ans  doit  encore  précéder  le  vœu  définitif  (10-15).  — 
Les  frères  ne  s'établissent  dans  un  diocèse  qu'avec  l'auto- 
risation de  l'évêque,  et  ils  sont  soumis,  comme  les  autres 
citoyens,  à  l'autorité  civile.  Ils  enseignent  d'après  les 
plans  et  méthodes  de  Tordre  et  n'osent  pas  innover.  Cha- 
que jour  ils  conduisent  leurs  écoliers  à  la  messe.  Ceux-ci 
sont  tous,  sans  exception,  obUgés  de  suivre  régulièrement 
les  catéchismes  du  dimanche  et  des  jours  de  semaine 
(c'est-à-dire  qu'ils  doivent  tous  être  catholiques  (16-24). 
—  Les  frères  ne  doivent  recevoir  aucun  cadeaja  des  élè- 
ves, ni  rien  confisquer  de  ce  qui  leur  appartient;  sauf 
les  mauvais  livres  qu'ils  remettent  dans  ce  cas  au  direc- 
teur. Us  doivent  aimer  leurs  élèves  sans  familiarité.  S'ils 
leur  donnent  quelque  chose,  ce  ne  doit  pas  être  par 
inclination  particulière,  mais  uniquement  pour  les  en- 
courager ou  les  récompenser.  Ils  ne  doivent  faire  faire 
aucun  message  par  les  élèves,  ni  recevoir  de  lettres  par 
leur  intermédiaire.  Tout  doit  passer  par  les  mains  du 
directeur.  Ils  ne  peuvent  s'informer  d'aucune  nouvelle 
auprès  des  élèves,  ni  leur  en  communiquer  d'aucune 
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lorte,  quelque  utiles  qu'elles  pussent  être  d'ailleurs^  Les 
{oaitioDS  doivent  être  reçues  et  données  sans  colère  ni 
pandes  blessantes.  Les  punitions  corporelles  sont  défen- 
dues durant  les  prières  et  le  catéchisoie.  Dans  les  auties 
cas,  sauf  pendant  la  leçon  d'écriture,  elles  doivent  être 
administrées  à  la  place  du  maître  (règle  prudente  et 
sage)  (27-44). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  ce  que  quelques-unes 
de  ces  règles  peuvent  renfermer  de  trop  sévère.  Dans  les 
ordres  religieux,  on  rencontre  partout  la  tendance  à  sacri- 
fier l'individu  au  corps.  C'est  ce  qui  fait  leur  force,  mais 
c'est  aussi  ce  qui  les  isole  et  les  empêche  de  suivre  le 
mouvement  de  la  civilisation.  Mais  le  danger  n'est  pas  là 
pour  le  moment  :  aujourd'hui  on  se  jette  plutôt  dans  l'ex- 
trême opposé. 

Les  frères  des  Ecoles  chrétiennes  s'occupent  de  l'éduca* 
lion  des  enfants  des  classes  moyennes  et  inférieures,  en 
particulier  des  enfants  pauvres.  Outre  les  écoles  primaires» 
ils  pavent  tenir  des  écoles  d'apprentis  et  d'ouvriers,  diri- 
ger des  orphelinats  et  des  pensionnats,  et  instruire  les  pri- 
somiiers.  Mais  l'enseignement  moyen  et  supérieur  leur 
est  interdit.  Aucun  n'ose  étudier  le  latin  ;  s'il  le  sait  en 
entrant  dans  Tordre,  il  doit  se  conduire  comme  s'il  l'igno- 
rait (de  là  le  nom  d'ignorantins  qu'on  leur  a  donné  par 
ironie,  et  qu'on  leur  donne  maintenant  en  bonne  part). 
Cette  {o^oscription  du  latin  a  pour  but  de  renfermer  les 
frères  dans  la  sphère  de  l'enseignement  primaire.  Ils  ont 
été,  en  ce  point,  les  continuateurs  de  Port-Eoyal  pour 
frayer  la  voie  à  l'enseignement  de  la  langue  vulgaire  si 
longtemps  méprisée  et  négligée. 

Dès  l'origine,  ces  instituteurs  ont  fait  usage  de  V enseigne' 
mua  simultané  ou  par  classes,  tandis  qu'ailleurs  on  em* 
idoyait  Y  enseignement  Uidividuel  (on  instruisait  un  enfant 
après  l'autre).  Chaque  école  est  divisée  en  deux  classes 


i.  Cet  dispositions  semblent  Atre  tirées  du  BègkmêtU  de  Ja(iueUa« 
hseal. 
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principales,  Tune  inférieure  et  Tautre  supérieure,  tenue 
chacune  par  un  frère.  En  les  réunissant  deux  à  deux,  on 
a  voulu  maintenir  les  traditions  et  Tesprit  de  corps.  Les 
individus  isolés  succombent  plus  facilement  à  la  tentation. 
L'aîné  des  frères  est  le  protecteur  et  le  conseiller  de  son 
jeune  collègue,  qu'il  surveille  toujours.  Dans  ce  but,  les 
salles  où  ils  enseignent  doivent  être  contiguës  et  séparées 
par  une  porte  en  verre.  De  sa  place,  le  frère  aîné  peut  voir 
toute  la  classe  de  son  collègue. 

Dans  chaque  classe  on  trouve  un  crucifix,  les  images 
de  la  Vierge,  de  saint  Joseph,  de  Fange  gardien,  de  saint 
Nicolas,  de  J.-B.  de  La  Salle,  et  des  tableaux  contenant 
les  règles  de  conduite  les  plus  essentielles.  En  général  il 
y  règne  beaucoup  d'ordre  et  de  propreté.  Les  commande- 
ments se  donnent  au  moyen  d'un  petit  instrument.  Au 
signal  donné,  la  classe  écoute,  se  lève,  s'assied,  s  age- 
nouille, change  de  place,  parle  ou  se  tait,  écrit  ou  lit, 
range  les  livres  ou  les  prépare.  Le  même  instrument  sert 
encore  à  avertir,  à  encourager,  à  blâmer  et  à  louer.  De 
bons  et  de  mauvais-  points  complètent  les  moyens  disci- 
plinaires. 

L'enseignement  comprend  la  lecture,  la  grammaire  et 
l'orthographe,  la  calligraphie,  le  dessin  artistique  et  géo- 
métrique, la  géographie,  le  calcul  des  nombres  entiers  et 
fractionnaires,  enfin  la  religion.  Les  méthodes  d'ensei- 
gnement sont  déterminées  dans  les  instructions,  et  les  in- 
dividus ne  doivent  pas  les  changer.  Cette  stabilité  n'eat 
pas,  on  le  comprend,  favorable  au  progrès,  mais  elle  pré- 
serve des  essais  maladroits,  véritable  plaie  de  l'enseigne- 
ment moderne. 

La  partie  de  leurs  instructions  relative  aux  maîtres 
renferme  des  directions  que  les  instituteurs  n'oublient 
que  trop  souvent.  En  voici  quelques-unes  qu'ils  feront 
bien  de  méditer  et  de  s' approprier  ^  : 

1.  Les  matériaux  qui  m'ont  servi  pour  cette  étude  étant  allemands,  o^ 
voudra  bien  n'y  pas  chercher  les  expressions  consacrées  dans  le  texte 
original. 
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€  Le  dévouement  et  rhumilité  sont  les  principales  vertus 
de  l'instituteur.  —  On  ne  fait  bien  que  ce  que  Ton  fait 
volontiers,  et  Ton  ne  fait  volontiers  que  les  choses  que 
Ton  tient  pour  importantes.  Si  le  jeune  instituteur  a  une 
haute  idée  de  l'école,  il  s'efforcera  d'acquérir  les  connais- 
sances qui  lui  sont  nécessaires  pour  remplir  les  devoirs 
de  sa  charge,  et  il  regardera  comme  le  plus  grand  honneur 
d'avoir  été  appelé  à  travailler  au  bien  de  l'humanité,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ.  —  Christ  est  son  plus  parfait 
modèle.  Qu'il  considère  Tamour  qu'il  avait  pour  les  petits 
enfants,  lorsqu'il  dit  à  ses  disciples  :  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants  et  ne  les  en  empêchez  pas^  car  le  royaume  des 
deux  est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent.  —  La  foi  doit  ap- 
prendre à  l'instituteur  qu'il  n'est  pas  de  charge  plus  belle 
que  celle  de  conduire  les  enfants  au  Sauveur,  de  tenir  sa 
place  auprès  d'eux  pour  les  élever,  les  instruire,  graver 
ses  instructions  dans  leurs  cœurs,  leur  faire  obtenir  sa 
protection,  sa  bénédiction,  sa  grâce  et  leur  montrer  le 
chemin  qui  mène  au  ciel.  Jésus-Christ  confie  les  enfants 
à  l'instituteur  pour  qu'il  veille  sur  leur  innocence,  les 
instruise  des  mystères  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  leur 
enseigne  les  paroles  qu'il  nous  a  données.  Enfin  la  foi 
doit  lui  montrer  dans  les  petits  enfants  Jésus-Christ 
même,  qui  les  a  aimés  plus  que  lui-même  et  les  a  purifiés 
^ns  son  précieux  sang.  » 

Les  instructions  énumèrent  treize  défauts  dont  l'insti- 
*tuteur  doit  se  garder,  savoir  :  !•  La  manie  de  beaucoup 
rler;  2®  Une  trop  grande  vivacité,  ou  l'impétuosité; 
La  légèreté  ;  4*  La  précipitation  ;  5*  La  dureté  ;  6°  La 
[)lère;  7*»  La  partialité;  8<»  La  lenteur  et  la  paresse  ;  9*  La 
situde  et  la  mauvaise  humeur  ;  10*  La  familiarité  et  le 
linage;  11*  L'inconstance;  12*  L'irréflexion^  ou  une 
)p  grande  taciturnité;  13*  Enfin  la  perte  du  temps. 
«  Rien,  disent  les  instructions,  n'est  plus  nécessaire  à 
Btituteur  que  de  s'observer  durant  l'enseignement  ; 
l'instituteur  a  autant  d'observatemrs  de  sa  conduite 
d'écoliers,  et  ceux-ci  reçoivent  et  conservent  toutes 
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les  impressions  que  sa  conduite  produit  sur  eux,  chaque 
mot  qu'il  prononce  doit  être  une  instruction,  chaque  pas 
qu'il  fait,  un  bon  exemple.  Malbeiu*  à  celui  qui  scandalise 
les  petits  par  ses  paroles  ou  ses  actions  1  » 

Telle  est,  en  abrégé,  la  vie  et  l'oeuvre  de  J.-B.  de  La 
Salle,  vie  pleine  de  foi  et  de  dévouement,  et  œuvre  de 
patience,  de  renoncement  et  d'amour.  Cest  à  ce  point  de 
vue  surtout  que  cette  étude  est  instructive  et  qu'elle  peut 
être  pour  tous  un  stimulant  salutaire. 

I  10.  Fém^om. 

Fénelon  {François  de  Salignac  de  la  Mothe)^  l'un  des  plus 
illustres  écrivains  français,  peut  être,  à  bon  drcàt,  placé 
parmi  les  pédagogues,  tant  en  raison  de  ses  écrits,  qu'en 
vertu  des  fonctions  importantes  qu'il  eut  à  remplir  comme 
éducateur.  Né  en  1651  au  château  de  Fénelon,  dans  le 
Périgord,  d'une  famille  noble  et  puissante,  il  fut  destiné 
par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  pour  lequel  il  avait 
une  inchnation  prononcée.  Il  fit  ses  études  thédc^ques 
à  Paris,  dans  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  nous 
l'avons  vu  déjà  en  compagnie  de  Jean-Baptiste  de  la 
Salle,  son  condisciple,  ^s  rares  talents  et  sa  grande  piété 
le  mirent  en  état  de  remplir  de  boime  heure  des  fonctions 
délicates  et  importantes.  Il  dirigea  pendant  quelque  temps 
la  maison  des  nouvelles  converties  (jeunes  filles  nobles 
qui  avaient  abjuré  la  religion  réformée),  ce  qui  lui  four- 
nit l'occasion  d'écrire  son  excellent  Traité  de  VédyLcation 
des  filles j  que  nous  analyserons  plus  bas.  Envoyé  comme 
missionnaire  dans  l'Aunis,  après  la  révocation  de  VEdU 
de  Nantes,  il  s'y  distingua,  en  général,  par  sa  douceur  et 
sa  charité.  Ses  grands  talents  et  ses  connaissances  éten- 
dues le  firent  nommer  précepteiur  du  duc  de  Bourgogne, 
petit-fils  de  Louis  XIV,  enfant  dont  le  caractère  volontaire 
et  fougueux  inspirait  autant  d'inquiétude  à  la  natiœi  que 
ses  talents  pouvaient  lui  faire  concevoir  d'espérances. 
Gr&ce  à  Tiafluence  d'une  éducation  religieuse  et  d'une 
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mstruction  solide,  jointes  à  une  douceur  bienveillante,  à 
nue  fermeté  inébranlable  et  aune  conduite  exemplaire,  le 
jeune  prince  devint  un  autre  homme  entre  les  mains  de 
Fénelon.  Le  trait  suivant  peut  montrer  avec  quelle  sagesse 
ûotre  pieux  précepteur  savait  remplir  ses  fonctions.  Un 
jour,  le  jeune  prince  lui  dit,  dans  un  accès  d'emporte- 
ment :  <c  Monsieur,  je  sais  qui  je  suis  et  qui  vous  êtes.  » 
Fénelon  ne  lui  répondit  pas  un  mot  jusqu'au  lendemain. 
Alors  s* approchant  de  son  élève,  qui  avait  retrouvé  son 
calme,  il  lui  dit  d'un  ton  tranquille,  mais  sérieux  :  «  Vous 
TOUS  rappelez  sans  doute  les  paroles  que  vous  me  dites 
hier.  Mon  devoir  m'oblige  à  vous  répondre  que  vous  ne 
savez  ni  qui  je  suis,  ni  qui  vous  êtes.  Si  vous  vous  imagi- 
nez être  plus  que  moi,  vous  vous  trompez;  votre  nais- 
sance n'a  pas  dépendu  de  vous  et  n'est  pas  le  fait  de 
votre  mérite,  et  j'ai  plus  de  prudence  et  de  savoir  que 
vous.  Vous  ne  savez  que  ce  que  vous  avez  appris  de  moi, 
et  je  suis  au-dessus  de  vous  encore  par  Fautorité  que  le 
roi  et  votre  père  m'ont  donnée  sur  vous.  Par  obéissance 
euvers  eux,  je  me  suis  chargé  de  la  tâche  pénible  et,  à  ce 
qu'il  parait,  ingrate,  d'être  votre  précepteur;  mais  puisque 
vous  paraissez  croire  que  je  dois  me  trouver  particulière- 
Dwat  heureux  de  remplir  cette  charge,  je  veux  aller  sur- 
le-champ  avec  vous  auprès  du  roi  et  le  prier  de  me  dé- 
décharger de  mes  devoirs  et  de  vous  donner  un  autre 
gouverneur.  » 

Cette  déclaration  ébranla  le  prince,  qui  supplia  son  pré- 
cepteur de  ne  pas  le  conduire  auprès  du  roi.  Des  larmes 
de  rep^itance  coulaient  le  long  de  ses  joues.  Cependant 
Fénebn  ne  lui  répondit  rien.  Il  le  laissa  tout  un  jour  dans 
l'incertitude  sur  sa  résolution,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  la 
crainte  et  le  repentir  l'eurent  suffisamment  humilié,  qu'il 
céda  à  ses  prières  et  à  celles  que  d'autres  personnes  lui 
firent  en  sa  faveur. 

En  récompense  de  ses  soins,  Fénelon  reçut  l'archevêché 
de  Cambrai;  mais  l'impression  furtive  de  son  Télémaque^ 
qu'il  avait  écrit  pour  l'instruction  de  son  jeune  élève,  lui 

11 
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attira  la  disgrâce  de  Louis  XIV  :  il  dut  «e  retirer  dans  so^ 
diocèse.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  trouhlé^ 
par  d'autres  épreuves  encore.  VEsyplicc^ion  des  Maximei 
des  Saints ,  écrite  sons  l'influence  des  idées  religieuses  d| 
madame  Guyon,  Tentraîna  dans  une  longue  et  pénibli 
polémique  avec  Bossuet,  qui  réussit  à  fidre  condamnera 
Rome  Touvrage  de  sou  antagoniste.  Les  malheurs  de  li 
France,  envahie  par  l'étranger,  dédiirèrent  aussi  soi] 
cœur.  Enfin  la  mort  de  son  élève  chéri  fut  le  dernier  cou 
porté  à  sa  sensibilité.  La  religion  seule  put  soutenir  so 
âme  au  milieu  de  tant  d'afOictions  et  la  nourrir  de  joie  e| 
d'espérance  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  janvier  i7i5j 
Outre  le  Traité  de  (Education  des  fUles  et  le  Télémaquej 
Fénelon  a  encore  écrit  dans  un  but  éducatif  et  instructif  J 
des  Fables^  des  Contes^  des  Dicdoffues  des  morts  et  des  Dûin 
logues  sur  Véhquence.  A  l'exception  du  premier  et  du  der^ 
nier,  ces  ouvrages  de  Fénelon  ont  essentiellement  en  vue 
l'éducation  d'un  prince.  La  morale  et  le  fonds  religieux  qui 
y  régnent,  sont  à  l'abri  de  toute  critique,  et  ils  témoignent 
d'une  grande  sagesse  dans  l'art  de  gouverner  les  hommes. 
On  y  trouve,  en  particulier,  une  touchante  sollicitude  en 
faveur  du  peuple,  le  mépris  du  faste  et  de  la  vie  oisive  et 
voluptueuse  des  cours,  le  dévouement  au  devoir  et  au 
bien  public.  On  pourrait  peut-être  rei^ocher  à  Fénelon 
d'être  allé  trop  loin  dans  son  admiration  pour  la  vie 
champêtre  et  son  mépris  des  grandeurs.  L'Histoire  d'AUbée^ 
persan^  n'est  pas  un  portrait  d'après  nature.  Il  n'y  a  pas 
tant  de  bonheur,  de  poésie  et  d'innocence  en  bas,  tant  de 
tourments,  de  lassitude  et  de  corruption  en  haut.  Chaque 
position  a  ses  peines,  ses  épreuves  et  ses  vices,  encore 
qu'il  soit  vrai  que  la  simplicité  naturelle  ^t  un  des  élé- 
ments du  bonheur  terrestre  et  l'un  des  gardiens  de  la 
vertu. 

C'est  dans  son  Traité  de  l'Education  des  filles  que  Fénelon 
s'est  le  plus  directement  occupé  d'éducation.  Gomme  cet 
ouvrage  est  devenu  dassique,  soit  par  la  perfection  du 
style,  soit  par  l'excdlenee  des  idées  qu'il  renfenne,  je 
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cwïis  devoir  en  donner  id  vue  analyse  quelque  peu  dé- 
triHée. 

Traité  de  l'Education  des  filles^. 

1.  «  Les  femmes  ont  des  devoirs  à  remplir,  qui  sont  les 
fendements  de  toute  la  vie  humaine.  N'est-ce  pas  eUes 
gai  mènent  ou  qui  soutiennent  les  maisons,  qui  règlent 
tout  le  détail  des  choses  domestiques,  et  qui  par  consé- 
qpent  décident  de  ce  qui  touche  le  plus  près  à  tout  le 
gsaie  humain?  Par  là,  elles  ont  la  principale  part  aux 
tonnes  et  aux  mauvaises  mœurs  de  presque  tout  le  monde, 
ttie  femme  judicieuse,  appliquée  et  pleine  de  religion, 
€st  Tâme  de  toute  une  grande  maison;  elle  y  met  Tordre 
pour  les  biens  temporels  et  pour  le  salut.  Au  contraire,  la 
mauvaise  éducation  des  femmes  fait  plus  de  mal  que  celle 
des  honunes,  puisque  les  désordres  des  hommes  viennent 
delà  mauvaise  éducation  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  mères 
ô  de  passions  que  d'autres  leur  ont  inspirées  dans  un 
âge  plus  avancé.  » 

2.  L'ignorance  d'une  fiUe  a  les  conséquences  les  plus 
fimestes.  Elle  est  cause  qu'elle  s'ennuie  et  ne  sait  à  quoi 
ïToccuper  innocemment.  Quand  elle  est  venu  jusqu'à  un 
Otttadn  âge  sans  s'occuper  de  choses  solides,  elle  n'en 
peut  avoir  ni  le  goût,  ni  l'habitude.  Elle  tombe  dans  Toi- 
srreté,  et  de  l'oisiveté  dans  la  paresse.  «  Elle  s'accoutume 
à  dormir  un  tiers  plus  qu'il  ne  faudrait  pour  conserver 
une  santé  parfaite.  Ce  long  sommeil  ne  sert  qu'à  l'amollir, 
qu'à  la  rendre  plus  délicate,  plus  exposée  aux  révoltes  du 
CDips...  De  là  un  amour  pernicieux  pour  les  divertisse- 
BKnts  et  les  spectacles.  »  Elle  devient  curieuse  et  indis- 
ttète.  a  EUe  se  passionne  pour  des  romans,  pour  des 
comédies,  pour  des  récits  d'aventures  chimériques,  où  est 
m&é  Tamour  profane.  »  Et  quel  dégoût  pour  elle  de  des- 
cendre de  cette  vie  imaginaire,  «  jusqu'au  plus  bas  détail 
du  ménage  I  > 

i.  Je  mettrai  entre  guillemets  les  passages  cités  textuellenent. 
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3.  On  doit  commencer  de  bonne  heure  Tédiication  de 
enfants.  «  Le  premier  âge,  qu*on  abandonne  souvent  à  de 
femmes  indiscrètes  et  quelquefois  déréglées,  est  pouirtan 
celm  où  se  font  les  impressions  les  plus  profondes.) 
Avant  qu'ils  sachent  parler,  on  peut  déjà  diriger  Tatten 
tion  des  enfants  et  travailler  à  délier  leur  langue.  Oi 
peut  aussi  leur  inspirer  de  bonne  hernie  de  rinclinatioi 
pour  les  personnes  honnêtes  et  vertueuses  et  de  Téloign* 
ment  pour  les  personnes  méchantes  et  perverties.  CelJ 
vaut  mieux  que  de  les  affectionner  à  des  choses  imagi^ 
naires  et  de  leur  inspirer  de  l'horreur  pour  des  fantômes 
des  esprits  ou  des  revenants.  On  doit  fortifier  leur  san 
par  un  régime  simple  et  bien  réglé.  Il  est  encore  très-im- 
portant de  laisser  affermir  les  organes,  en  ne  poussau 
point  l'instruction  trop  loin  et  en  évitant  tout  ce  qui  peu 
allumer  les  passions.  Si  peu  que  le  naturel  des  enfantd 
soit  bon,  on  peut  les  rendre  ainsi  dociles,  patients,  fermes, 
gais  et  tranquilles;  au  lieu  que  si  on  néglige  ce  premie^ 
âge,  ils  deviennent  ardents  et  inquiets  pour  toute  leur 
vie  ;  leur  corps  et  leur  âme  se  plient  sous  le  mal.  »  —  Dès 
qu'ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé,  il  faut  que  toutes  les 
paroles  qu'on  leur  dit  servent  à  leur  faire  aimer  la  vérité. 
On  se  gardera  de  les  faire  parler  beaucoup.  Souvent  lQ\ 
plaisir  que  Ton  veut  tirer  des  jolis  enfants  les  gâte;  ils 
deviennent  orgueilleux,  bavards  et  précipités  dans  leurs 
jugements.  Quant  à  l'instruction,  il  faut  se  contenter  de 
suivre  la  nature.  Ils  éprouvent  le  besoin  d'observer: 
eh  bien  I  qu'on  leur  procure  des  occasions  d'observer.  05 
doit  répondre  à  leurs  questions  et  les  aider  dans  ce  qui 
les  embarrasse.  C'est  le  moyen  de  mettre  dans  leur  esprit 
beaucoup  de  connaissances  sans  leur  fake  éprouver  les 
fatigues  de  l'étude  * . 
4-5,  La  discipline  tire  sa  première  et  principale  force 


1.  Laisser  agir  la  nature^  devînt  plus  tard  le  principe  de  la  péJago- 
^ie  de  Rousscuu,  Instruire  en  ammant  fut  ia  devise  de  Basedow  et  da 
soc  école« 
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feTexemple.  On  doit  aussi  remplacer,  autant  que  possi- 
He,  robligation  et  la  contrainte  par  Tattrait  et  Tencoura- 
gement  indirect.  Une  personne,  par  exemple,  qui  avoue 
œ»  faute  en  présence  d'un  enfant,  engagera  celui-ci  à 
faire  l'aveu  de  ses  propres  fautes. 

8.  Tous  les  enfants  aiment  les  lûstoires.  Il  faut  tirer 
parti  de  ces  dispositions  naturelles.  Mais  il  ne  faut  racon- 
tar gae  des  histoires  instructives.  Les  histoires  de  la  Bible 
«mt  les  meilleures,  car  à  côté  de  l'intérêt  qu'elles  excitent, 
dles  posent  les  bases  de  la  religion.  «  Il  faut  ignorer  pro- 
fcràtoent  l'essentiel  de  la  rehgion,  pour  ne  pas  voir 
qrfdle  est  toute  historique.  Et  quoique  les  histoires  bibh- 
qoes  semblent  allonger  l'instruction,  elles  l'abrègent 
leaacoup  et  lui  ôtent  la  sécheresse  des  catéchismes ,  où 
les  mystères  sont  détachés  des  faits  ^  »  Mais  «  il  faut  l3ien 
se  gaîrder  de  leur  faire  (aux  enfants)  jamais  une  loi 
d'écéoter,  ni  de  retenir  ces  histoires,  encore  moins  d'en 
feîie  des  leçons  réglées  :  il  faut  que  le  plaisir  fasse  tout. 
Ne  les  pressez  pas^  vous  en  viendrez  à  bout,  même  pour 
les  esprits  communs  2. 

7-8.  L'enseignement  religieux  (mais  historique)  doit 
commencer  par  la  distinction  entre  l'âme  et  le  corps,  et  la 
OMmaissance  d'un  Dieu  tout-puissant,  créateur  et  conser- 
vateur deTimivers.  De  la  supériorité  de  l'âme  sur  le  corps, 
on  conclut  à  la  nécessité  d'apporter  le  plus  grand  soin 
à  Fomer  de  connaissances  et  de  vertus.  On  doit  ensuite 
faiiecoimaître  la  destinée  de  l'âme  dans  l'autre  vie  et  la 
nécessité  de  la  religion  pour  la  conduire  sûrement  à  sa 
destinée  éternelle.  Par  ce  moyen  on  prépare  les  enfants  à 
la  lecture  de  l'Evangile  et  de  la  parole  de  Dieu.  Mais  s'il 
est  à  désirer  qu'un  bon  fonds  religieux  soit  posé,  il  faut 
prévenir  les  jeunes  filles  contre  «  certaines  dévotions 
çu'un  zèle  indiscret  introduit,  sans  attendre  que  l'Eglise 

1.  Fénelon  exprime  ici  une  vérité  dont  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer. 

S.  Ces  dernières  pensées  accusent  une  éducation  trop  molle.  L'en- 
^itt,  pas  plus  que  Tadulte,  ne  peut  et  ne  doit  être  soustrait  &  la  peine 
<iB  travail,  et  heureux  celui  qui  apprend  à  porter  le  joug  dès  sa  jeunesse! 
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les  ap^uve.  »  —  «  Ce  qu'il  y  a  de  principal  à  mettre 
sans  cesse  devant  les  yeux  des  enfants,  c'est  Jésus-Ghrist« 
On  doit  leur  expliquer  le  décalogue,  les  sacrements  et 
Tusage  de  la  prière.  (Plusieurs  passages  de  ce  chapitre  ont 
un  caractère  exclusivement  catholique;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  les  protestants  ne  puissent  y  puiser  da 
sages  conseils,  sans  déroger  à  leur  point  de  vue.) 

9.  On  doit  éviter  d'élever  les  filles  dans  une  mollesse  et 
une  timidité  qui  les  rendent  incapables  d'une  conduite 
ferma  et  réglée.  Il  faut  réprimer  en  eUes  les  amitiés  ten- 
dresi  les  petites  jalousies,  les  compliments  excessifs»  les 
flatteries,  les  empressements,  les  détours  artificieux^  les 
larmes  volontaires,  les  sentiments  afTectés.  —  Il  ne  laut 
pas  leur  faire  soupçonner  qu'on  veut  leur  inspirer  le  des- 
sein d'être  religieuse,  car  cette  pensée  leur  ôte  la  confiance 
en  leurs  parents,  leur  persuade  qu'elles  ne  sont  point 
aimées,  et  leur  agite  l'esprit.  Mieux  vaut  l'éducation  par 
la  mère,  si  eUe  est  bien  faite,  que  l'éducation  au  couvent, 
où  l'on  n'apprend  pas  à  connaître  le  monde,  et  d'où  l'on 
revient  sans  aucune  expérience  de  la  vie*. 

10 — 1 1 .  «  Ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité  dans  les 
filles  :  elles  naissent  avec  un  désir  violent  de  plaire.  »  Et 
les  excès  de  la  vanité  «  vont  encore  plus  loin  dans  notre 
nation  qu'en  toute  autre  ;  l'humeur  changeante  qui  règne 
parnod  nous,  cause  une  variété  continuelle  de  modes  : 
ainsi  on  ajoute  à  l'amour  des  ajustements  celui  de  la  nou- 
veauté, qui  a  d'étranges  charmes  sur  de  tels  espnts.  Ces 
deux  folies  mises  ensemble  renversent  les  bornes  des  con- 
ditions et  dérèglent  toutes  les  mœurs.  »  Les  maux  que  la 
vanité  eniaraîne  après  elle  sont  incalculables. 

12.  Parmi  les  devoirs  des  femmes,  il  faut  compter  on 
premier  lieu  l'éducation  de  leurs  propres  enfants,. la j 
conduite  des  domestiques,  la  direction  du  ménage  et  desi 
affaires  qui  s'y  rapportent.  Tout  cela  exige  beaucoup  de  | 

i.  Cette  dernière  pensée  est  tirée  de  ja  Leitr'^  à  une  dame  de  quàUté^, 
insérée  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
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connaissances,  de  sagesse  et  d'expérience.  Pour  former 
les  femmes  à  leur  vocation,  il  faut  liabituer  de  bonne 
heore  les  jeunes  filles  au  gouvernement  d'une  maison,  en 
lêttr  confiant  certaines  occupations  domestiques  en  rap- 
pel avec  leurs  capacités.  Les  connaissances  nécessaires  à 
la  femme  sont  :  une  lecture  et  une  écriture  correctes,  la 
connaissance  des  quatre  premières  règles  de  Tarithmé- 
tique  et  la  tenue  d'un  livre  de  recettes  et  de  dépenses.  Il 
serait  bon  aussi  qu'elle  connût  les  principales  règles  de  la 
justice  et  de  l'administration  civile.  Celle  qui  possède  un 
d(Hnaine  devrait  s'entendre  aussi  à  Téconomie  agricole. 
Sofia,  la  femme  doit  savoir  comment  on  établit  de  petites 
écdes,  de  petites  industries  pour  diminuer  la  misère,  et 
par  quels  autres  moyens  on  soulage  les  pauvres  et  les 
malades.  Après  ces  instructions,  qui  doivent  tenir  la  pre- 
lûffire  place,  on  peut  laisser  lire  aux  filles  quelques  bons 
libres  profanes,  comme  des  histoires  grecques  et  romaines, 
et  surtout  l'histoire  de  France.  C'est  le  moyen  même  de 
les  d^oûter  des  comédies  et  des  romans.  L'étude  de  l'ita- 
Uen  et  de  l'espagnol  n'est  pas  utile;  ces  langues  ne  ren- 
feraient  guère  que  des  livres  dangereux.  «  Celle  du  latin 
serait  plus  raisonnable,  car  c'est  la  langue  de  TEglis  \el 
il  y  a  une  consolation  inestimp,ble  à  entendre  le  sens  des 
paroles  de  l'office  divin.  On  pourrait  leur  permettre  aussi 
la  lecture  des  ouvrages  d'éloquence  et  de  poésie,  si  eUes 
avaient  le  goût  de  ces  choses  ;  mais  ces  lectures  ne  sont 
pas  sans  danger  pour  les  imaginations  vives,  et  il  faut  y 
observer  une  exacte  sobriété.  »  lia  musique  et  la  peinture 
doivent  être  entourées  des  mêmes  précautions.  Rien  n'est 
plus  pernicieux  qu'une  mélodie eflEéminée  ;  le  plaisir  qu'elle 
piocure  est  empoisoimé.  Platon  déjà  rejetait  toutes  les 
mélodies  de  ce  genre.  Quant  au  dessin,  il  doit  tendre  à 
perfectioniier  le  sentiment  du  beau,  si  dénaturé  dans  ime 
foule  d'objets  d'art,  regardés  amune  précieux,  mais  qui 
n'ont  de  mérite  que  celai  que  leur  donnent  le  capike  et  la 
mode.  —  Quelle  que  soit  la  condition  d'une  fille,  elle 
ioiX  craindre  et  fuir  l'oisiveté.  La  nature,  la  punition  in<* 
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fligée  au  premier  homme,  l'exemple  de  Jésus-Christ,  tout 
nous  engage  à  mener  une  vie  laborieuse  ici-bas  ;  mais 
l'éducation,  comme  le  travail,  doit  être  appropriée  à  la 
condition  dans  laquelle  on  doit  vivre.  Il  serait  dangereux 
de  faire  sortir  une  jeune  fille  de  la  sphère  qui  lui  est  des- 
tinée. 

13.  Fénelon  termine  son  Traité  par  des  cousais  sur  la 
manière  de  choisir  une  gouvernante.  La  lettre  à  une  dame 
de  qualité,  qui  y  est  jointe,  renferme  encore  beaucoiç 
d'idées  saines  et  pratiques. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  Traité  de  VEducation  des  filles,  Qa 
a,  aujourd'hui,  des  ouvrages  d'éducation  plus  complets» 
plus  systématiques  ;  mais  celui-ci  demeurera  à  cause  de 
l'excellence  de  l'esprit  qui  l'anime  et  de  la  beauté  du 
style.  Dans  tous  les  temps  et  en  tout  pays,  on  le  lira  avec 
plaisir  et  avec  fruit.  Fénelon  est,  de  tous  les  ecclésiastique* 
catholiques  qui  se  sontoccupés  d'éducation,  celui  peut-être 
qui  s'est  le  plus  rapproché  des  principes  rationnels  qui 
sont  à  la  base  de  la  pédagogie  moderne.  L'ordre  naturel  a 
une  place  dans  sa  théologie,  et  il  sait  concilier  les  besoins 
de  la  vie  temporelle  avec  l'esprit  du  christianisme.  Cette 
quahté  lui  assignera  toujours  un  rang  élevé  entre  les 
pédagogues. 

§  11.  RoUin  (1661-1741). 

«  Un  honnête  homme,  dit  Montesquieu,  a  par  ses  ou- 
vrages d'histoire ,  enchanté  le  public.  C'est  le  cœur  qui 
parle  au  cœur  ;  on  sent  une  secrète  satisfaction  d'entendre 
parler  la  vertu  :  c'est  l'abeille  de  la  France.  » 

Charles  RoUin,  fils  d'un  pauvre  coutelier,  originaire  de 
MontbéUard,  naquit  à  Paris,  le  30  janvier  1661.  Un  béné- 
dictin, qui  l'employait,  petit  garçon,  pour  servir  la  messe, 
lui  procura  une  place  gratuite  au  Collège  des  Dix-huit,  De 
là  il  passa  à  la  Sorbonne  pour  y  étudier  la  théologie.  En 
1683,  il  fut  nommé  professeur  au  Collège  du  Plessis,  sans 
avoir  reçu  les  ordres  majeurs.  En  1 688.  il  devint  professeur 
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royal  au  Collège  de  France.  Il  revêtit,  pendant  les  années 
1694  et  1695,  les  fonctions  de  recteur  de  TUniversité,  dé- 
ploya, depuis  1699,  une  grande  activité  en  sa  qualité  de 
coadjuteur  du  Collège  de  Beauvais,  et  redevint,  en  1720, 
reeteur  de  l'Université.  Rollin  moiurut  le  14  septembre 
1741. 

«CbtlM)nmie  vénérable,  dit  Vinet,  rendit  les  plus  grands 
sMliees  à  rinstruction  publique.  La  religion  et  la  belle 
a^li^tô  occupèrent  toutes  ses  pensées.  Son  cœur  formé 
W-f  une,  son  esprit  cultivé  par  Tautre,  en  firent  le  mo- 
d^  accompli  d'un  instituteur.  Peu  d'ouvrages  ont  été 
IMODlis  avec  autant  de  faveur  que  son  Traité  des  études 
(lIBumes),  son  Histoire  ancienne  (13  volumes),  et  son 
l|îlfre  romaine  (5  volumes).  Son  style,  un  peu  diffus^  a 
(Itm  pureté  et  quelque  chose  de  la  grâce  antique  ;  sa 
Qpfe  est  excellente  ;  son  sentiment  des  beautés  littérai- 
juste  et  vif;  enfin,  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
{"la  jeunesse,  le  bon  Rollin  est  celui  qui  avait  le  plus 
dft^^tion  à  cette  tâche  intéressante.  » 

{é  Traité  des  études  mériterait  que  nous  nous  y  arrêtas- 
fflSlp quelques  instants.  Mais  l'analyse,  même  la  plus  su- 
pfljiteelle,  en  serait  trop  longue  et  je  dois  me  borner  à 
IMBcation  des  objets  qu'il  renferme. 

le  Discours  préliminaire^  par  lequel  il  s'ouvre,  traite  des 
Wûlages  de  la  bonne  éducation  et  fait  connaître  le  plan 
teî'ouvrage. 

lepremet*  livre  est  consacré  à  là  première  éducation. 
I*Hiapitre  sur  l'éducation  des  filles  est,  en  grande  partie, 
Wttirégé  de  l'ouvrage  de  Fénelon  sur  le  même  sujet. 

le  second  livre  traite  de  Tétude  des  langues  :  du  fran- 
9%  du  grec  et  du  latin.  L'auteur  relève  l'importance  du 
iï#fais,  alors  très-négligé,  et  demande  qu'à  l'exemple 
^  dei anciens,  on  apporte  un  soin  particulier  à  l'étude  de  la 
langue  maternelle.  Passant  à  la  langue  grecque,  il  en 
niontre  l'utilité  et  la  nécessité.  Il  la  présente  comme  la 
plus  facile  de  toutes  les  études  qui  se  font  dans  les  collèges. 
Le  latin  exige  plus  de  temps.  «  Catte  langue,  dit  Rollin, 
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f ait  propr^Deot  Toccups^on  des  eUs&es;  elle  ^t  comme 
leioad  des  exercices  du  coUégef  où  Ton  apx»:end  aonr&eu- 
lewBni  à  entendre  le  latio^  mais  enooire  à  Tôcrire  et  à  le 
paxte.  »  L'autour  voudrait  que  Toa  comixieixç&t  reuaeû* 
gnameut  du  latin,  par  la  lecture  des  auteurs  et  uon  par  la 
composition  des  thèmes.  Rollin  pose  ici  un  principe  excel 
lent  :  ou  doit»  daos  Fenfiei^^Qi^a^etit^.aller  de  l'exemple  au 
précepte  et  non  de  la  règle  à  l'exemple.  Cependant,  on  ne 
peut  guère  aborder  uu  auteur  sans  préparaiion  :  trop  de 
difficultés  se  présentent  à  la  fois.  Coménius,  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  a  su  frayer  la  voie  d'une  manière  plus 
pratique.  En  eÉet,  on  ne  s'écarte  pas  du  principe  de  Rollin 
et  l'on  ne  surcharge  pas  Tintelligence  des  élèves,  lorsque 
l'on  commence  par  quelques  propositions  à  Tappui  d'une 
première  règle,  et  qu'on  fait  ainsi  ime  première  fois  le 
tour  de  la  grammaire  en  s'appuyant  sur  des  exemples 
choisis  et  des  exercices  préparés.  On  peut  ensuite  passer 
à  la  lecture  des  auteurs.  En  général,  Rollin  présume  un 
peu  trop  des  forces  des  jeunes  gens,  et  se  tient  par£ois 
dans  des  régions  trop  élevées*  Il  se  jette  trop  vite  en  pleine 
littérature. 

Le  livre  troùième  est  consacré  à  la  poésie^ 

Le  livre  quatrième^  à  la  rhétorique. 

Les  principes  littéraires  de  Rollin  sont  excellents.  H 
prélude,  par  ses  préceptes  plus  que  par  son  exemple,  à 
l'école  classique  ;  mais  il  met  constamment  en  garde  con- 
tre l'affectation  et  la  recherche  de  Feffet.  Il  veut  qu'un 
écrivain  connaisse  les  qualités  du  style  et  qu'il  ait  ToreiUE; 
délicate;  mais  il  ne  souf&e  pas  que  la  forme  obscurcisse 
le  fond.  J'aime  aussi  les  vêlements  qui  relèvent  et  font 
valoir  la  personne  qui  les  porte;  mais  je  fais  peu  de  cas 
d'une  toilette  qui  attire  les  regards  et  relègue  au  second 
plan  celle  qui  en  est  revêtue. 

Le  cinquième  livre:  traite  des  trois  genres  d'éloquence. 

Le  sixième  livre^  consacré  àThistoire,  est  le  plus  étendu, 
Gt  peut-être  le  mieux  écrit  :  on  sent  que  RoUin  est  ici 
dans  son  élément  de  prédilection. 
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Le  sejaihms  livre  a  pour  objet  la  Philosophie.  Cette  étude, 
dit  Aollin,  quand  elle  est  bien  conduite,  peut  beaucoup 
coatribuer  à  régler  les  mœurs,  à  perfectionner  la  raison 
et  le  jugement,  àomer  Tesprit  d'une  inanité  de  connais- 
sances utiles  et  à  in^irer  aux  jeunes  gens  un  grand  res«- 
pect  pour  la  religion. 

Ls  iivre  huitième  et  dernier  y  Tun  des  plus  considérable, 
^le  plus  important,  parle  du  gouvernement  intérieur  des 
dasaes  et  du  collège. 

Ne  pouvant,  vu  Fabondance  des  matières,  en  donner  un 
réflunoé  complet,  je  me  bornerai  à  la  citation  de  quelques- 
uss  des  passages  les  plus  caractéristiques. 

1.  Le  but  des  maîtres  n*est  point  d'apprendre  à  leurs 
diseiples  seulement  du  latin  et  du  grec,  ni  de  le\tr  ensei- 
gner à  faire  des  tiièmes,  des  vers,  des  amplifications  ;  à 
dua^ger  leur  mémoire  de  faits  et  de  dates  historiques;  à 
dieeser  des  syllogismes  en  forme,  à  tracer  sur  le  papier  des 
li^aes  et  des  figures.  Ces  connaissances,  je  ne  le  nie  point, 
sont  utiles  et  estimables,  mais  comme  moyens  et  non 
cocime  &n.«.  Le  but  des  maîtres,  dans  la  longue  carrière 
des  études,  est  d'accoutumer  leurs  disciples  à  un  travail 
sériau;  de  leur  faire  estimer  et  aimer  les  sciences,  de 
leur  en  montrer  la  route,  de  leur  en  faire  bien  sentir 
Tusage  et  le  prix,  et  par  là  de  les  disposer  aux  différents 
emplois  où  la  Providence  les  appellera.  Le  but  des  maî- 
tres, encore  plus  que  cela,  est  de  leur  former  Tesprit  et  le 
OBor;  démettre  leur  innocence  à  couvert;  de  leur  ins- 
piner  des  principes  d'honneur  et  de  probité,  et  leur  faire 
prsndre  de  bonnes  habitudes,  de  corriger  et  de  vaincre  en 
eax,  par  des  voies  douces,  les  mauvaises  inclinations 
911'oa  y  remarque. 

2.  Qu'est-ce  qu'un  maître  chrétien  chargé  de  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens  ?  C'est  un  homme  entre  les  mains  de 
qui  Jésus-Christ  a  remis  un  certain  nombre  d'enfants 
qu'il  a  rachetés  de  son  sang,  en  qui  il  habite  comme  dans 
sa  maison  et  dans  son  temple,  qu'il  regarde  comme  ses 
xuembres,  comme  ses  frères,  comme  ses  cohéritiers  ;  dont 
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il  veut  faire  autant  de  rois  et  de  prêtres  qui  régneront  et 
serviront  Dieu  avec  lui  et  par  lui  pendant  toute  réternité. 
Et  pour  quelle  lin  les  leur  a-t-il  confiés  ?  Est-ce  précisé- 
ment pour  en  faire  des  poètes,  des  orateurs,  des  philoso- 
phes, des  savants  ?  Qui  oserait  le  dire  et  même  le  penser? 
Il  les  leur  a  confiés  pour  conserver  en  eux  le  précieux  et 
inestimable  dépôt  de  l'innocence  qu'il  a  imprimée  dans 
leur  âme  par  le  baptême,  pour  en  faire  de  véritables  chré- 
tiens. Voilà  donc  ce  qui  est  la  fin  et  le  but  de  réducation 
des  enfants,  tout  le  reste  ne  tient  lieu  que  de  moyens. 

3.  Quand  un  maître  a  demandé  et  reçu  de  Jésus-Christ, 
pour  la  conduite  des  autres  et  pour  son  propre  salut, 
V esprit  de  sagesse  et  d'intelligence^  V esprit  de  conseil  et  de 
force,  V esprit  de  science  et  de  piété,  et  surtout  V esprit  de  la 
crainte  du  Seigneur,  il  n'y  a  plus  rien  à  lui  dire  :  cet  esprit 
est  un  maître  intérieur  qui  lui  dicte  et  lui  enseigne  tout,  et 
qui,  dans  chaque  occasion,  lui  montre  et  lui  fait  pratiquer 
ses  devoirs.  Une  grande  marque  qu'on  l'a*  reçu,  c'est 
lorsqu'on  se  sent  un  grand  zèle  pour  le  salut  des  enfants; 
qu'on  est  touché  de  leurs  dangers  ;  qu'on  est  sensible  à 
leurs  fautes...  ;  qu'on  éprouve  quelque  chose  de  la  ten- 
dresse et  de  l'inquiétude  de  saint  Paul  à  l'égard  des  Ga- 
lates,  pour  qui  il  sentait  les  douleurs  de  Tenfantement, 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  fût  formé  en  eux. 

Sur  la  conduite  des  enfants, 

1 .  Le  premier  soin  du  maître  est  de  bien  étudier  et  d'ap- 
profondir le  génie  et  le  caractère  des  enfants.  Vouloir  les 
mettre  tous  de  niveau  et  les  assujettir  à  une  même  règle, 
c'est  vouloir  forcer  la  nature. 

2.  En  matière  d'éducation,  la  souveraine  habileté  con- 
siste à  savoir  aUier,  par  un  sage  tempérament,  une  force 
(l'autorité)  qui  retienne  les  enfants  sans  les  rebuter  et  une 
douceur  qui  les  gagne  sans  les  amoUir. 

3 .  La  voie  conunune  et  abrégée  pour  corriger  les  enfants, 
ce  sont  les  châtiments  des  verges  ;  mais  ce  remède  devient 
souvent  un  mal  plus  dangereux  que  ceux  qu'on  veut  gué- 
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rir,  s'il  est  employé  hors  de  raison  et  sans  mesure.  Il  en 
est  de  ces  châtiments  comme  des  remèdes  violents  qu'on 
emploie  dans  les  maladies  extrêmes  ;  ils  purgent,  mais  ils 
altèrent  le  tempérament  et  usent  les  organes. 

4.  Le  seul  vice,  ce  me  semble,  qui  mérite  un  traitement 
géîère,  c'est  l'opiniâtreté  dans  le  mal,  mais  une  opiniâtreté 
volontaire,  déterminée  et  bien  marquée. 

5.  Le  maître  ne  doit  jamais  punir  avec  passion  ni  par 
colère,  surtout  si  la  faute  qu'il  punit  le  regarde  personnel- 
lement, comme  serait  un  manque  de  respect  ou  quelque 
parole  choquante. 

6.  Les  soufflets,  les  coups  et  autres  traitements  pareils 
sont  absolument  interdits  aux  maîtres.  Ils  ne  doivent  pu« 
nir  que  pour  corriger,  et  la  passion  ne  corrige  point. 

7.  C'est  un  défaut  assez  ordinaire  d'employer  les  répri- 
mandes pour  les  fautes  les  plus  légères,  et  qui  sont  pres- 
que inévitables  aux  enfants  ;  et  c'est  ce  qui  leur  ôte  toute 
lenr  force  et  en  fait  perdre  tout  le  fruit. 

8.  n  faut  éviter  d'exciter  l'aigreur  de  l'enfant  par  la 
dureté  de  nos  paroles,  sa  colère  par  des  exagérations,  son 
orgueil  par  des  marques  de  mépris.  —  Il  ne  faut  pas  l'ac- 
cabler par  une  multitude  de  réprimandes  qui  lui  ôtent 
Fespérance  de  se  pouvoir  corriger  des  fautes  qu'on  lui 
reproche. 

9.  n  faut  toujours  montrer  aux  enfants  un  but  solide 
et  agréable  qui  les  contienne  dans  le  travail,  et  ne  pré- 
tendre jamais  les  assujettir  par  une  autorité  sèche  et 
absolue. 

10.  On  coiu'rait  risque  de  décourager  les  enfants,  si  on 
ne  les  louait  jamais  quand  ils  font  bien.  Quoique  les  louan- 
ges soient  à  craindre  à  cause  de  la  vanité,  il  faut  tâcher 
^les'en  servir  pour  animer  les  enfants  sans  flatter  ce  vice. 

11.  Les  récompenses  ne  sont  point  à  négliger  poiur  les 
enfants,  et  quoiqu'elles  ne  soient  pas,  non  plus  que  les 
louanges,  le  principal  motif  qui  les  doive  faire  agir,  cepen- 
dant les  unes  et  les  autres  peuvent  devenir  utiles  à  la 
vertu,  et  être  pour  elle  un  puissant  ai^Aàillon. 
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12.  On  voit  dos  parents,  dit  RoUin,  assez  bien  inten- 
tît^anés  d'aUleors^  mener  eux-mêmes  leurs  enfants  aux 
spectacles  publics.  Il  f autavoir  bien  peu  de  connaissance  de 
l'esprit  humain  pour  ne  pas  voir  que  ces  sortes  de  diver- 
tissements ne  peuvent  manquer  de  d^oûter  les  jeunes 
g^asde  la  vie  sérieuse  ^  occupée  à  laquelle  pourtant  on 
les  destine,  et  qu'ils  doivent  leur  faire  trouver  fades  et 
insupportables  les  j^sirs  simples  et  innocents. 

13.  C'est  un  grand  bonheur  pour  les  jeunes  gens  de 
trouver  des  maîtres  dont  la.  vie  soit  pour  eux  une  instruc- 
tion continuelle;  dont  les  actions  ne  démentent  jamais 
les  leçons;  qui  fassent  ce  qu'ils  conseillent,  et  évitent  ce 
qu'ils  blâment  ;  et  qu'on  admire  encore  plus  lorsqu'on  les 
voit  que  lorsqu'on  les  ent^id. 

14.  Je  ne  sais  s'il  y  a  une  j(He  plus  pure  que  celle 
d'avoir  contribué  par  ses  soins  et  par  ses  libéralités  à  for- 
m^  des  jeunes  gens  qui,  dans  la  suite,  deviennent  d'ha- 
biles professeurs,  et  par  leurs  rares  talents  font  honneur 
à  Tuniverâtô.  —  Souvent  c'est  du  sein  de  la  pauvreté  que 
sortent  les  plus  excellents  sujets,  comme  Horace  le  remar- 
que en  parlant  des  plus  grands  hommes  de  la  République 
romaina 

15.  Les  pères  et  mères  ne  doivent  point  omettre  un 
moyen  puissant  qu'ils  ont  entre  les  mains  d'attirer  sur 
leurs  enfants  la  bénédiction  de  Dieu  :  c'est  de  contribuer 
plus  ou  moins,  selon  la  mesure  de  leur  revenu,  à  la  sub- 
sistance de  quelque  pauvre  écoUér,  et  de  l'aider  à  faire  ses 
études.  J'ai  reçu  autrefois  un  pareil  secours  de  la  libéralité 
de  feu  M«  Peletier.  Il  n'y  a  point  de  jour  où  je  ne  me  sou- 
vienne de  la  bonté  paternelle  qu'il  m'a  témoignée,  et  ma 
reconnaissance  devient  d'autant  plus  vive,  que  je  sens 
mieux  da  jour  en  jour  de  quel  prix  est  ime  boune  éda<* 
cation. 

Le  Traité  des  études^  comme  on  vient  de  le  voir  par 
l'analyse  qui  précède,  est  un  guide  précieux  que  l'on  ne 
saurait  trop  recommander  aux  parents  et  aux  maîtres 


chai^  de  Téâucatioii  <le  la  j^onesee.  Sans  dwiie,  il  n'esl 
pins  au  niveau  de  nojUre  Biède.  On  n*y  trouve  m  calligr^ 
0iie,  ni  dessin,  ni  chant,  ni  arithmétlifue,  rii  algèbre,  ni 
géométrie,  ni  géographie  proprement  dite,  ni  sciences 
oaturelles  dans  le  sens  moderne  du  mot  ;  mais  tout  ce 
qui  concerne  les  études  littéraires  et  Téducation  est  excel- 
lent, et  peut-être  meilleur  que  ce  qui  se  pratique  aujour- 
d'hui. Et  je  me  demande  si  un  collège  comme  Tavait  conçu 
RoUin,  ne  serait  pas  de  nos  jours  encore  plus  propre  à 
cultiver  l'esprit  et  le  cœur  et  àiormer  des  hommes,  que 
tout  le  bagage  scientifique  et  littéraire  dont  on  surcharge 
aujourd'hui  les  études.  Les  jamesgens  n'ont  plus  le  temps 
de  rien  digérer  comme  il  faut.  On.  les  mène  au  pas  de 
course  au  travers  d'une  touled'otgets qu'ils  ne  font  sou- 
vent qu'effleurer.  L'assimilation  des  notions  acquises  n'a 
pas  le  temps  de  s'opérer,  les  fonces  du  corps  et  de  l'âme 
s'énervent  dans  ces  ezenîices  forcés»  et  la  vraie  culture, 
cdle  qui  consiste  à  développer  l'individualitô  et  à  la  forti- 
fier, ne  s'eôectue  pas  convenablement.  Aussi  le  hesoin 
d'une  réforme  dans  les  études  se  fait^il  sentir,  depuis 
quelques  années,  en  Allemagne,  en  Suisse,  et  sans  doute 
dans  d'autres  pays  encore. 

Comme  on  a>  eu  général,  l'habitude  de  placer  la  reli- 
gion au  nombre  des  branches  d'enseignement,  on  sera 
peut-être  firappô  que  RoUm  ne  lui  ait  pas  consacré  un 
livre  particulier  dans  son  ouvrage.  La  religion,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir,  n'est  cependant  pas  étrangère  au  Traité 
des  études^  elle  y  est  répandue  partout,  surtout  dans  l'his- . 
t[^.  De  plus,  Rollin  lui  a  accordé  une  attention  particu- 
lière dans  les  devoirs  du  principal.  Il  veut  que  le  diman- 
che et  les  jours  de  fêtes  lui  soient  spécialement  consacrés^ 
et  qu'entre  les  services  ordinaires,  il  y  ait  dans  la  cha- 
P^  des  instructions,  des  catéchismes,  des  comptes 
rendus  des  lectures  religieuses  faites  par  les  élèves.  On  ne 
saurait,  en  éducation,  accorder  à  la  religion  une  place 
plus  grande  que  ne  le  demande  RoUin.  On  pourrait  même 
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craindre  qu'en  suivant  toutes  ses  prescriptions,  on  ne  fa- 
tiguât les  élèves  par  trop  d'exercices  religieux. 


C.   COURANT  ESSENTIELLEMENT  PHILOSOPHIQUE   (SEIZIÈME^ 
DIX-SEPTIÈME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE). 

Les  pédagogues  du  troisième  courant,  que  nous  devons 
maintenant  passer  en  revue,  se  sont  peu  mis  en  peine  de 
mettre  leurs  principes  en  harmonie  avec  les  vérités  fon- 
damentales du  christianisme.  Il  faut  cependant  en  excepter 
Comenius  et  Franke,  qui  furent  des  hommes  d'une  rare 
piété.  Néanmoins,  les  travaux  sortis  de  ce  courant  péda- 
gogique, ont  une  grande  valeur.  S'il  leur  manque,  en 
général,  le  sel  de  l'évangile,  ils  nous  font,  en  revanche, 
mieux  connaître  que  les  précédents,  certaines  faces  de  la 
natiu'e  de  l'enfant.  Ce  sont  eux  qui  ont  préparé  les  voies 
à  une  pédagogie  rationnelle.  Mais  avant  de  parler  des 
pédagogues  philosophes,  nous  devons  dire  un  mot  des 
branches  nouvelles  qui  sont  venues  enrichir  le  champ  de 
l'enseignement,  et  qui  ne  tarderont  pas  à  l'élargir  et  à  le 
transformer. 

g  12.  lies  llttératorM  modemet*— Ijet  seieiices  iiatarelle«» 

Ia  philofopMe. 

Au  moyen  âge,  toute  la  science  était  concentrée  dans  la 
théologie  et  les  enseignements  de  TEglise  :  nous  avons  vu 
quelle  a  été  l'œuvre  de  la  scolastique  à  cette  époque.  La 
renaissance  est  venue,  apportant  avec  elle  un  monde  nou- 
veau, les  richesses  littéraires  de  la  Grèce  et  de  Rome; 
aussitôt  les  études  se  modifient,  se  transforment,  l'art  de 
parler  avec  la  pureté  et  la  grâce  d'un  Gcéron  devient  le 
point  culminant  de  toute  culture  scientifique:  on  a  vu  com- 
ment les  études  se  réorganisèrent  pour  répondre  aux 
aspirations  de  la  renaissance,  comme  aussi  pour  donner 
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satisfaction  aux  besoins  religieux  nouveaux  qui  surgirent 
de  la  réformation. 

Mais  la  culture  classique,  jointe  à  Télargissement  du 
domaine  théologique  et  ecclésiastique,  n'est  pas  le  terme 
du  développement  vers  lequel  nous  tendons.  De  nouvelles 
nchesses  doivent  venir  s'ajouter  aux  richesses  déjà  acquises 
et  ces  matériaux  nouveaux  feront  subir  aux  études  de  nou- 
velles transformations.  A  l'ombre  des  études  classiques, 
naîtront  et  se  développeront  peu  à  peu  les  httératures 
modernes;  le  chanceher  Bacon  nous  ouvrira  les  trésors 
inépuisables  de  la  nature,  et  Descartes  posera  les  bases 
des  études  philosophiques. 

L'apparition  des  littératures  modernes  (du  quinzième 
aa dix-huitième  siècle),  est  un  des  événements  les  plus 
marquants  dans  le  développement  des  sociétés  actuelles  ; 
il  a  rattaché  entre  elles  toutes  les  classes  de  la  société,  qui 
maintenant  parlent  la  même  langue  et  ont  accès  aux 
mêmes  idées,  aux  mêmes  lumières.  L'école  primaire  et  le 
journalisme  en  sont  sortis.  Qui  dira  toute  l'influence  que 
nos  littératures  populaires  modernes  exercent  sur  les 
temps  actuels  î  Leur  suppression  ne  se  laisse  plus  même 
concevoir,  car  elles  constituent  l'un  des  éléments  les  plus 
indispensables  de  la  civihsation.  Les  solitaires  de  Port- 
Boyal  ont  été  dans  ce  domaine,  conune  nous  l'avons  vu, 

des  novateurs  hardis  et  intelligents,  de  même  que  J.-B. 
de  la  Salle. 

Les  sciences  physiques  et  naturelles  n'ont  pas  une 
moindre  importance.  Ne  sont-elles  pas,  en  effet,  à  la  base 
de  tous  nos  arts  et  métiers,  de  notre  industrie,  de  notre 
cïHnmerce,  de  notre  agriculture  et  de  la  plupart  des  car- 
rières scientifiques?  Les  écoles  techniques  et  polytechni- 
ques, industrielles,  commerciales,  agricoles,  forestières, 
etc.,  sont  sorties  de  ce  champ  de  travail,  la  plus  grande 
conquête  des  temps  modernes.  Qu'on  songe  seulement  à 
fooiploi  de  la  vapeur  I  Le  grand  promoteur  de  ces  études 
si  fécondes  fut  le  chancelier  Bacon,  savant  anglais  qui 
vivait  à  la  fin  du  seizième  et  au  conunencement  du  dix- 
septième  siècle.  Je  n'ai  cas  à  faire  ici  l'historique  des 
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sciences  naturdïes,  mais  je  crois  c^)endant  utile,  pour 
«n  caractériser  le  point  de  départ,  de  dire  un  mot  du 
grand  naturaliste  anglais. 

François  Bacon  naquit  en  1561  et  mourut  en  1626.  Après 
aroir  terminé  ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  il 
accompagna  Tambassadeur  anglais  Powlett  à  Paris.  Kus 
tard  il  parvint  jusqu'à  la  diarge  de  chancelier  d'Ange* 
terre;  mais  six  ans  avant  sa  mort  il  fut  destitué  de  ces 
hautes  fonctions.  Bacon  ne  s'occupa  jamais  directement 
d'enseignement,  mds  ses  éminentes  capacités  et  ses  écrits 
remarquables,  dans  lesquels  il  recommande  Tétude  de  la 
nature,  Tout  élevé  au  rang  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
mérité  de  la  sdence  et  de  la  dvilisation. 

Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  encore,  comme 
on  Ta  vu,  toutes  les  études  se  concentraient  autour  des 
auteurs  grecs  et  latins.  L'art  de  bien  dire  constituait  l'idéal 
de  la  culture  scientifique.  La  création,  avec  ses  trésors  et 
ses  merveilles,  était  un  livre  fermé.  Personne  ne  s'avisait 
4e  l'étudier,  sinon  dans  quelques  livres  anciens,  dans 
•Aristote  par  exemple,  etdansle  moineanglais  Roger  Bacon, 
qui,  trois  siédes  avant  François,  avait  essayé  d'attirer 
l'attention  de  ses  contemporains  sur  les  œuvres  de  la 
création,  et  avait  passé  pour  sorcier.  François  Bacon  fat 
plus  heureux.  A  sa  voix  on  ouvrit  les  yeux  pour  contem- 
pler les  merveilles  de  la  nature  dans  la  nature  même  ;  car 
disait-il,  ce  n'est  pas  dans  les  livres  des  anciens  que  nous 
devons  étudier  les  pierres,  les  plantes  et  les  animaux, 
c'est  dans  la  nature  même  qui  seule  peut  redresser  les 
erreurs  et  nous  enrichir  de  nouvdles  connaissances.  En 
étudiant  la  nature  dans  les  livres  imparfaits  et  incomplets 
qui  en  parlent,  nous  imprimons  aux  oauvres  de  Dieu  le 
sceau  de  notre  pauvre  image,  au  lieu  de  considérer  celui 
dont  Dieu  les  a  marquées.  Et,  en  procédant  ainsi,  nous 
avons  perdu,  pour  la  seconde  fois,  l'empire  sur  la  création. 
€ar  après  la  chute,  nous  avions  encore  conservé  quelque 
puissance  sur  les  créatures  rebelles  par  des  arts  vrais  et 
solides,  mais  nous  avons  perdu  en  partie  ce  reste  de  pou** 
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Toir,  parce  qae,  ne  voiilant  suivre  que  les  prétenlions  de 
notre  propre  raison,  nous  voulons  nous  fadre  semblables 
à  Dieu.  Si  les  honunes  ont  encore  quelque  humilité  en 
piéience  de  leur  Créateur,  quelque  respect  de  ses  œuvres, 
qadque  amour  pour  leur  prochain,  et  quelque  désir  de 
udager  Thumanité  dans  ses  peines  et  ses  détresses  ;  s'Us 
oateacore  conservé  quelque  amour  de  la  vérité  dans  les 
choses  naturelles,  quelque  haine  dès  ténèbres,  quelque 
aqgiration  vers  une  intelligence  éclairée  et  purifiée,  nous 
les  augurons  instamment  d'abandonner  cette  philosophie 
itMide,  qui  ne  s'appuie  que  sur  des  hypothèses,  se  rit 
jerdMcâration  et  se  joue  des  œuvres  de  Dieu*  Puissant 
leshonunes  ouvrir  avec  humdité  et  respect  le  livre  de  la 
création,  le  sonder  avec  pepsévérance,  et,  libres  d'opiniona 
préconçues,  identifier  leur  âme  entière  avec  les  vérités 
qo3  renferme  ^  1  »  c  Nous  devons,  dit-il  ailleurs,  oublier 
ce  qœ  nous  savons  et  nous  replacer  comme  de  petits  en- 
iaots  enlace  de  la  nature.  Car  il  en  est  du  règne  de  la 
nature  comme  du  royaume  des  cieuz,  il  faut  redevenir 
en£uitpour  y  entrer.  C'est  par  le  contact  immédiat  avec 
la  création  et  par  l'observation  attentive  des  faits  et  des 
phtaomènes  naturels,  et  non  au  moyen  d'aidomes  et 
d'hypothèses,  que  le  naturaliste  doit  s'élever  à  la  connais- 
sance de  Tordre  et  des  lois  qui  régnent  dans  la  nature  ^.  » 

I^  système  de  Bacon  pour  l'étude  de  la  nature  se  divise 
ea.âeuxparties:  l'une  spéculative  et  Tautre  expérimen- 
tale. 

La  spéculation  renferme  l'histoire  naturelle,  qui  observe 
les  Mts,  les  étodie  et  les  coordonne  ;  la  physique,  qui 
ledBiehe  les  causes  des  phénomènes  particuliers,  et  la 
métaphysique,  qui  remcmte  à  la  nature  absolue  des  dioses 
(pareoDttA^  la  nature  de  la  blancheur,  de  la  lumière, 
etG4^ 

i.  HUtoria  naturalisa  page  i38 . 
S.  Novum  organum. 

«.  Cette  branche  de  l'histoire  naturelle  rentre  aujourd'hui  dans  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  philosophie,  etc. 
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La  partie  expérimentale  consiste  à  employer  les  forces 
ou  les  lois  naturelles  connues  dans  le  but  de  produire  un 
effet  déterminé  :  elle  comprend  la  mécanique  ou  physique 
pratique  et  la  magie  ou  la  métaphysique  expérimentale. 
Bacon  pressentait  que  l'étude  de  la  natiu'e  amènerait  des 
découvertes  importantes  sur  ses  forces  les  plus  cachées,  et 
il  s'est  servi  du  mot  de  magie  pour  exprimer  les  effets 
extraordinaires  qu'on  en  ferait  sortir. 

Bacon  compare  la  science  aune  pyramide,  dont  la  partie 
inférieure  est  composée  de  Thistoire  et  de  l'expérience,  la 
partie  moyenne,  de  la  physique  et  de  la  mécanique,  et  la 
partie  supérieure,  de  la  métaphysique  et  de  la  magie.  Au 
sommet  de  la  pyramide  est  le  Dieu  créateur;  mais  ajoute- 
t-il,  il  est  douteux  que  Tesprit  humain  puisse  jamais  re- 
monter jusqu'à  lui.  Veut-il  dire  que  les  hommes  ne 
sauront  jamais  rien  sur  la  nature  (Je  Dieu,  et  qu'il  de- 
meurera l'inconnue  étemelle  de  la  philosophie  natu- 
relle *  !  Cette  manière  d'envisager  la  science  est  pleine  de 
dangers  :  elle  peut  aboutir  au  matérialisme  ou  au  pan- 
théisme. Une  science  qui  ne  repose  que  sur  la  nature, 
c'est-à-dire  sur  la  matière,  ne  sam*ait  s'élever  au-dessus 
de  la  nature.  Mais  si  des  savants  distingués  ont  commis 
l'erreur  de  ne  prendre  que  la  nature  poiu»  base  de  toute 
science  et  de  toute  philosophie,  on  ne  saurait  accuser  la 
nature  de  cette  méprise,  et  son  étude  n'en  est  pas  moins 
féconde  en  résultats  importants,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut. 

Passons  à  la  philosophie.  Descartes,  philosophe  célèbre, 
né  à  La  Haye  (Touraine)  en  1596,  et  mort  à  Stockholm  e  \ 
1650,  est  le  père  de  la  philosophie  moderne,  comme 
Bacon  l'a  été  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Partant 
du  sentiment  qu'il  est  un  être  pensant,  comme  de  la  seule 
réalité  dont  il  ait  la  connaissance  directe,  inmiédiate, 

1.  C'est  ce  qa*afBrm9  Dlesterweg,  célèbre  pédagogue  allemand^  lequel 
je  sert  aussi  de  la  môme  fiijure  pour  représenter  la  soienoe.  PœdagogUchm 
Wollen^und^SolUnj  page  119. 
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substantielle  et  par  conséquent  positive,  il  essaye  d'arriver 
par  voie  de  raisonnement  et  d'expérience  à  une  conception 
philosophique  du  monde  et  de  son  auteur.  En  rattachant 
ainsi  la  spéculation  aux  données  de  l'expérience  et  de 
l'observation  plutôt  qu'à  des  prc^sitioos  toutes  faites, 
anomes  ou  dogmes,  dont  on  ne  peut  vérifier  l'exactitude 
h  priori^  il  a  créé  la  véritable  philosophie,  laquelle  procède 
dû  connu  à  l'inconnu  pour  remonter,  par  ime  synthèse 
judicieuse,  jusqu'au  centre  où  tout  vient  aboutir.  Mais, 
oomme  l'expérience  l'a  démontré,  l'entreprise  était  péril- 
leuse ;  la  philosophie,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  doit 
tenir  compte  de  tout  ce  que  renferment  la  nature,  l'his- 
toire et  l'homme,  et  malheur  à  celui  qui,  négUgeant  un 
seul  facteur,  érige  témérairement  en  principe  ou  en 
axiome  philosophique  ce  qui  n'est  qu'une  erreur  de  sa 
raison  !  Il  retombe  dans  un  aristotéhsme  qui  devra  à  son 
tour  être  démcdi.  La  méthode  de  Descartes  était  excellente, 
soit  pour  tenir  la  théologie  éveillée,  soit  pour  arriver  par» 
la  voie  naturelle  à  déterminer  certaines  vérités  sociales, 
telles,  par  exemple,  que  les  principes  de  liberté,  d'égahté, 
de  tolérance,  d'humanité  dans  les  peines  légales,  etc.,  que 
la  théologie  n'osait  aborder  franchement;  soit  enfin  pour 
donner  une  conception  plus  complète  et  plus  profonde  des 
plans  de  Dieu  dans  la  nature  et  dans  l'histoire.  Mais  la 
pMosophie,  malheureusement,  s'est  obstinée  jusquà 
présent  à  rejeter  la  «  maîtresse  pierre  »  de  l'édifice.  EUe 
dierche  Dieu  dans  la  nature  physique,  c'est-à-dire  dans 
la  matière,  où  il  n'est  pas,  et  elle  refuse  de  le  reconnaître 
dans  l'histoire,  où  il  s'est  produit  et  révélé  clairement, 
authentiquement,  en  particuher  dans  la  personne  de  son 
Fils,  puis  dans  l'Ëghse  chrétienne  qui  continue  son  œuvre 
au  sein  de  l'humanité.  On  n'arrivera  pas  à  Dieu  par  la 
pyramide  de  Bacon.  Jésus-Christ  seul  est  la  porte  qui 
meneau  ciel,  selon  cette  parole  qui  est  sortie  de  sa  bon* 
che  :  «  Personne  n'est  monté  au  ciel,  sinon  celui  qui  est 
descendu  du  ciel,  savoir  le  Fils  de  l'homme...  et  personne 
06  vient  au  Père  que  par  moi.  »  Jésus-Christ,  personnage 
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historique,  s*afRrmed'ailIeur9p8y(±ologi(iu0in!ent,  comm 
répondant  aux  besoins  les  plus  intimes  et  letplns  proftmd 
de  la  nature  humaine.  Platon  ^^plos  sage  que  maint  philc 
sophe  de  nos  jours,  a  appelé  de  ses  ycbuz,  comme  devac 
derenir  la  lumière  de  rhumanité,  Celui  que  nos  sages  n 
jettent  comme  une  pîerro  qu'ils  ne  peuvent  faire  ecLtrc 
dans  leur  édifice.  Mais  n'est*c6  pas  une  grande  faute  de  1 
raison  que  de  rejeter  le  fait  historique  le  plus  importai! 
qui  se  soit  accompli  jusqu'ici  dans  le  monde,  par  ce  «et 
motif  qu'il  embarrasse  la  raison  et  ccHitrarie  certaine 
hypothèses  témôrairenient  életées  au  rang  d'axiomes 
Mais,  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  n'est  pas  canfere  L 
raison.  D'ailleurs  tout,  dans  ce  monde,  est  entouré  d< 
mystères  pour  notre  raison*  La  plus  diétive  graine,  qu 
recèle  dans  son  sein  des  milliers  de  générations  de  {dantei 
toutes  semblables  à  celles  qui  l'a  produite,  n'esl^elle  pa^ 
déjà  un  mystère  insondaUe  ?  Et  pourtant  il  ne  vient  è 
l'idée  de  personne  de  rejeta  la  génération,  quoiqu'on  m 
puisse  ni  la  comprendre  ni  l'expliquer.  Espérons  qu'un 
jour  la  philosophie  sortira  de  sa  partialité  et  saura  tenir 
compte  de  tous  les  éléments,  aussi  bien  historiques  et 
religieux  que  physique  et  matériels,  renfermés  dans  le 
domaine  de  Tobservation  et  de  TexpérieDoe. 

Nous  avons  maintenant  indiqué  à  grands  traits  les  con- 
tours du  champ  d'étude  que  cultivent  les  temps  modei> 
nés,  champ  immense,  mais  encore  incomplet  pour  tous 
ceux  qui  rejettent  la  maîtresse  pierre  destinée  à  devenir 
la  pierre  fondamentale  de  tout  l'édifice ,  selon  cette  parole 
qu'elle-même  a  prononcée  :  «  La  pierre  que  ceux  qui 
bâtissaient  ont  rejetée,  est  devenue  la  pierre  de  l'angle;  » 
et  nous  avons  vu,  —  retenons  bien  ceci,  —  que  les  temps 
modernes  étaient  travaillés  du  besoin  de  renouveler  toutes 
les  sciences  sur  la  base  de  l'observation  et  de  l'expérience, 
en  remontant  pour  toute  chose  aux  objets  mêmes  de  nos 
connaissances  :  c'est  de  ce  besoin,  du  moins  en  partie, 
qu'est  sortie  la  Réformation;  c'est  de  lui  que  sont  nées  les 
sciences  naturelles  et  leurs  applications  aux  arts  et  métiers; 
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ctet  de  loi  enfin  que  provient  la  {diSosopfaie  cartMenae» 
el  le  mouvement  qui  s'y  rattache.  Ce  besoin  4UU  un  sigae 
àUftmps,  embrassaat  lont,  sVtendant  à  tout  et  pénétrant 
tMe  ehoae.  La  pédagogie  aomi  aura,  tons  ton  tm^mlsioD, 
èMeommoicer  son  œuTie.  Montaigne,  Lœke  et  d'antres 
pMmlsiiintàce  grand  iiavaiL.  Ronssean^  se  plaçant  sur 
ll.tsnain  de  Descartes,  va  faire  main  basse  sur  tous  les 
sfHàmes  d'éducation,  et  il  ira  demander  à  la  natoredese 
dwger,  elle  seule,  de  l'éducation  de  Thomme.  Enfin 
iMalozzi,  pénétrant  arec  l'œil  du  génie  dans  la  nature 
i»  l'enfant,  lui  arrachera  les  secr^  de  son  développement 
61  découvrira  les  procédés  qu'dle  emploie  oour  s'assimi- 
Iferde  nouvelles  connaissances. 


I  13.  ■DAël  Msistaltfw. 

Montadgne  naquit  au  château  de  Périgoid,  le  28  février 
1533.  Il  était  doué  de  facultés  éminentes,  et  reçut  une  édu- 
estion  soignée.  Â  six  ans  il  possédait  parfait^nent  le  latin, 
igflorant  absolument  le  français.  Son  père  luifit2q[)prendrd 
Isgaee  par  fosme  de  déiassement,  et  pœia  ratisolion  jus- 
^i  ordonner  qu'on  le  réveillât  en  jouant  de  quelque 
iMnunent.  Envoyé  au  eoll^e  à  Boixleanz^  il  y  acheva 
m  études  vers  Tàge  de  treize  ans;  il  prit  ensuite  des 
kfons  de  droit,  à  la  suite  desquelles  il  obtint  une  place  de 
conseiller  au  Paiiemeut.  II  voyagea  ensuite  en  Italie,  où 
4e  grands  honneurs  lui  furent  prodigués.  A  son  retour, 
d&t  maire  de  BcMrdeaux  ;  mais  il  se  démit  de  cette  charge 
aabout  de  quatre  ans,  pour  aller  philosopher  à  son  aise 
(ians  le  château  de  Montaigne.  Ses  dernières  années  furent 
tïoublées  par  les  guerres  des  catholiques  et  des  protes- 
taits,  entre  lesquels  il  essaya  vainement  de  se  porter  mé- 
diateur, n  mourut  à  Bordeaux,  le  13  septembre  1592,  à 
Tâge  de  cinquante-neuf  ans. 

Montaigne  n'est  pas  un  pédagogue,  au  sens  restreint  du 
mot  :  c'est  im  écrivain  philosophe  qui  examine  ce  qui  se 
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passe  dans  la  société  et  exprime  naïvement  ce  qu'il  TOit  e 
ce  qu'il  pense. 

Jusqu'à  Montaigne,  et  longtemps  après  lui  encore,  I 
pédagogie  s'est  essentiellement  occupée  à  élargir  le  chanij 
de  Tinstruction  :  elle  était  conquérante.  Les  études  classi 
ques,  les  sciences  naturelles,  les  littératures  modernes 
sont  entrées  successivement  dans  le  domaine  de  l'instruc 
tion.  Mais  le  moment  de  la  réflexion  devait  aussi  arriver 
le  moment  où,  n'ayant  plus  de  champ  nouveau  à  conque 
rir,  les  pédagogues  porteraient  leur  attention  sur  h 
manière  d'enseigner,  soit  sur  les  méthodes  d'enseigne- 
ment, soit  sur  l'objet  même  de  l'éducation,  c'est-à-dire  sui 
l'enfant.  Montaigne  peut  être  considéré  comme  l'un  des 
précurseurs  de  ce  travail  qui,  proprement,  a  donné  nais- 
sance à  la  science  pédagogique. 

Ecoutons  d'atK)rd  comment  il  critique  la  manière  d'étu- 
dier de  son  temps;  Rousseau  et  Pestalozzi  ont  trouvé  des 
figures  moins  énergiques  pour  condamner  après  lui  la  mé- 
thode de  leur  époque*  : 

«  Je  me  suis  souvent  dépité  en  mon  enfance,  de  voir 
dans  les  comédies  italiennes  toujours  un  pédant  (institua 
teur)  pour  badin  (bouffon)  et  le  surnom  de  magister  n'avoir 
guère  plus  honorable  signification  parmi  nous.  Car,  ayant 
été  donné  à  des  pédants  pour  m'instruire,  je  ne  pouvais 
moins  faire  que  d'être  jaloux  de  leur  réputation.  Je  cher- 
chais donc  à  les  excuser,  en  faisant  remarquer  la  différeacai 
que  leur  savoir  établit  entre  eux  et  le  vulgaire.  Mais  j'y 
perdais  mon  latin,  attendu  que  les  plus  galants  hommei 
étaient  ceux  qui  les  avaient  le  plus  en  mépris,  témoial 
notre  bon  du  Bellay  : 

Mais  je  hais  par  sur  tout  un  savoir  pédantesque. 

Ce  préjugé  est  ancien,  carPlutarque  dit  que  Grec  et  écoliOT 
étaient  mots  de  reproches  et  de  mépris  entre  les  Romains J 
Avec  l'âge,  j'ai  trouvé  qu'on  avait  grandissime  raison,  e| 

i.  Essais^  liY.  I,  ch.  XXY. 
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ga'oa  ne  dsfiOEit  pas  toujours  {dus  sage  esi  élant  plus  sa- 

vant  > 

Jbmtaâgae  doute  cependant  qu'il  en  doiye  être  ainsi,  et 
afiès  avoir  passé  en  revue  divers  savants  et  dasses  de  .^ 

spants,  il  ajoute  :  «  Je  crois  gu't<  vaut  mieux  dire  que  ce  q^^ 
mAvient  de  la  mauvaise  façon  de  se  prendre  aux  sciences.  '^  Ij 
tfifrës  la  manière  dont  nous  sommes  instruits,  il  n*est 
pas  étonnant  si  maîtres  et  écoliars  n'en  deviennent  pas 
pliGs  haldles^..  Le  soin  et  la  dépense  de  nos  pères  ne  visent 
qu'à  nous  meubler  la  tête  de  science;  du  jugement  et  de 
lai^rtu,  peu  de  nouvelles...  Nous  nous  enquérons  volon- 
tiers s*il  sait  du  grec  ou  du  latin,  s'il  écrit  en  vers  ou  en 
prose  ;  mais  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus  avisé,  ce  qui 
estle  principal,  cela  demeure  derrière.  Il  fallait  s  enqué- 
rir qui  est  mieux  savant,  non  qui  est  plus  savant.  Nous 
ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire,  et  laissons  Ten- 
teodement  et  la  conscience  vides. 

t  Les  écoliers  ne  se  nourrissent  pas  non  plus  de  la 
sdence;  elle  passe  de  main  enmain  pour  la  seule  fin  d'en 
faire  parade,  d'en  entretenir  autrui  et  d'en  faire  des  contes, 
comme  une  vraie  monnaie  inutile  à  tout  autre  usage  et  em- 
plsiqa'à  compter  et  jeter...  Nous  savons  dire  :  Gicéron  dit 
aÎBsi,  voilà  les  mœurs  de  Platon,  ce  sont  les  mots  mêmes 
i'jbEBtote;  mais  nous,  que  disons-nous  nous-mêmes? 
^  faisons-nous?  que  jugeons-nous?  Autant  en  dirait 
^  un  perroquet.  Nous  empruntons  les  opinions  et  le 
8W(ûr  d'autrui,  et  puis  c'est  tout;  il  les  faut  faire  nôtres. 
MsQs  ressemblons  proprement  à  celui  qui,  ayant  besoin 
^feu,  en  irait  chercher  chez  son  voisin,  et  y  en  ayant 
tottuvé  un  beau  et  grand,  s'arrêterait  à  se  chauffer  sans 
phsse  souvenir  d'en  rapporter  chez  soi.  Que  nous  sertnfl 
i'aroir  la  panse  pleine  de  viande,  si  elle  ne  se  digère,  si  elle 
^ie  transforme  en  ik>us,  si  die  ne  nous  augmente  et 
toi&e? 

«  Voyez  revenir  mon  écolier  après  quinze  ou  seize  ans, 
u  n'est  rien  de  si  malpropre  à  mettre  en  besogne.  Tout  ce 
(M  vous  y  reconnaissez  davantage,  c'est  que  son  grec  ^ 
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son  latin  Tont  rendu  plus  sot  et  plus  présomptueux  qu'il 
n'était  parti  de  la'  maison.  Il  en  devait  rapporter  l'âme 
pleine,  et  il  ne  l'en  rapporte  que  bouffie  :  elle  a  seulement 
enflé  au  lieu  de  grandir...  Mon  vulgaire  Périgordin  ap- 
pelle fort  plaisamment  lettre-férits  (lettre-férus)  les  savan- 
teaux  auxquels  les  lettres  ont  donné  un  coup  de  mar- 
teau, comme  on  dit.  Car  le  paysan  et  le  cordonnier  parlent 
de  ce  qu'ils  savent  :  ceux-ci  pour  se  vouloir  élever  et  gen^* 
darmer  de  leur  savoir,  qui  nage  en  la  superficie  de  leui 
cervelle,  vont  s' embarrassant  et  empêtrant  sans  cesse. 

«  n  ne  nous  faut  pas  attacher  le  savoir  à  Tâme  ;  il  ne  l'en 
faut  pas  arroser,  il  l'en  faut  teindre. 

«  C'est  une  bonne  chose  que  la  science,  mais  nulle  dro- 
gue n'est  assez  forte  pour  se  préserver  sans  altération  et 
corruption,  selon  le  vice'  du  vase  qui  la  contient.  Tel  a  la 
vue  claire  qui  ne  Ta  pa^  droite,  et  par  conséquent  voit 
le  bien  et  ne  le  suit  pas,  il  voit  la  science  et  ne  s'en 
sert  pas.  La  principale  ordonnance  de  Platon,  en  sa  répu- 
blique, c'est  de  donner  à  ses  citoyens  selon  leur  nature, 
leur  chaîne.  Nature  2^ut  tout  et  fait  tout,  » 
^       Cette  critique  de  Montaigne  touche  un  des  points  les 
rvTv     Pl*^s  essentiels  de  la  pédagogie.  Pestalozzi  l'a  reproduite 
sur  tous  les  tons  contre  les  études  de  son  temps.  Il  s'agit, 
en  éducation,  non  pas  tant  de  se  loger  des  conaissances 
dans  la  mémoire,  que  d'acquérir  des  forces  intellectuelles 
'^^   et  morales,  au  moyen  desquelles  nous  puissions  no\is  diri- 
ger nous-mêmes  dans  les  compUcations  de  la  vie.  Que  me 
sert,  par  exemple,  de  savoir  résoudre  un  problème  d'arith- 
métique d'après  une  certaine  formule,  si,  lorsqu'un  pro- 
blème se  présente  en  dehors  de  l'école,  je  ne  puis  le 
résoudre  par  la  seule  force  de  mon  intelligence  et  les 
directions  qu'elle  me  donnera  î  Que  me  servira  encore  de 
connaître  telle  ou  telle  opinion,  tel  ou  tel  jugement,  si 
par  moi-même  je  n'ai  aucune  opinion,  et  ne  puis  juger 
de  rien  ?  Aussi  Pestalozzi,  par  im  besoin  de  réaction  poussé 
trop  loin,  alla  jhsqu'à  n'avoir  plus,  dans  l'enseignement, 
autre  chose  en  vue  que  le  développemo<)t  des  facultés  de 
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fen&nt  Exercer  toutes  les  facultés  pour  les  fortifier  et 
Tendre  rhomme  capable  d'agir  librement  et  sans  secours 
«teneur,  tel  était  le  mot  d*ordre  de  sa  pédagogie,  et,  en 
(uticolier,  de  ses  exercices  d'intuition  ou  exercices 
rinlelligence.  Ces  idées  se  retrouveront  plus  loin,  lorsque 
ions  parlerons  de  Pestalozzi.  Passons  maintenant  aux  idées 
fe  Montaigne  sur  la  manière  d'élever  les  enfants,  en  op- 
position avec  le  pédantisme  de  son  temps  et  de  tous  les 
temps.  Nous  trouvons  ces  idées  dans  une  instruction  sur 
li^isUiiUion  des  enfants^  adressée  à  madame  Diane  de  Foix, 
«mtesse  de  Gursau^ 

«  En  agriculture,  les  façons  qui  vont  devant  le  planter      '^/ 
sont  certaines  et  aisées,  et  le  planter  même.  Mais  depuis        ,j 
îue  ce  qui  est  planté  vient  prendre  vie,  à  Télever  il  y  a 
une  grande  variété  de  façons  et  difficultés  :  pareillement 
anx  hommes  il  y  a  peu  d'industrie  à  les  planter  ;  mais 
depuis  qu'ils  sont  nés,  on  se  charge  d'un  soin  divers, 

plàa  d'occupation  et  de  crainte,  à  les  dresser  et  nour- 
rir. » 

Après  cette  introduction,  Montaigne  dit  qu'il  est  difiacile 
de  reconnaître  de  bonne  heure  les  inclinations  naturelles 
des  enfants,  et  il  ajoute  :  «  Toutefois,  en  cette  difficulté, 
Dion  opinion  est  de  les  acheminer  toujours  aux  meilleures 
clioseset  plus  profitables.  »  n  est  d'avis  qu'il  ne  faudrait 
pas  contrarier  la  nature.  "~~~ 

Montaigne  donne  ensuite  à  Diane  le  conseil  de  choisir 
pour  son  fils  im  conducteur  «  qui  ait  plutôt  la  tête  bien 
Mie  que  bien  pleine,  »  et  qui,  selon  les  capacités  de  l'en  - 
^^nt,  au  lieu  de  criailler  à  ses  oreilles  comme  qui  verse- 
^raît  dans  im  entonnoir,  »  commençât  par  lui  montrer 
tes  choses,  par  les  lui  faire  goûter,  choisir  et  discerner 
parloi-même.  «Quelquefois  lui  ouvrant  le  chemin,  quelr 
'luefois  le  lui  faisant  ouvrir.  Je  ne  veux  pas  qu'il  parle 
^ul,  je  veux  qu'il  écoute  son  disciple  parler  à  son  tour. 
D  est  bon  qu'il  le  fasse  trotter  devant  lui  pour  juger  de 

1.  Essais,  liv.  I,  ch.  xx?. 
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son  train,  et  juger  jusqu*à  quel  point  il  doit  desceiadj» 
pour  s'accommoder  à  sa  force.  Faute  de  cette  proportioû» 
nous  gâtons  tout..  Qu'il  ne  lui  demande  pas  seulement 
compte  des  mots  de  sa  leçon,  mais  du  smis  et  de  la  subs- 
tance. Et  qu'il  juge  du  profit  qu'U  en  aura  retiré,  m^n 
par  le  témoignage  de  sa  mémoire,  mais  de  sa  vie»  Qua  oa 
çu'il  viendra  d'apporendre,  il  le  lui  faase  mettre  en  cent 
usages,  pour  voir  s'il  Ta  bien  fait  sien  et  bien  compris.  Cest 
une  preuve  que  Testomac  n'a  pas  fait  son  opération, 
quand  il  regorge  la.  viande  comme  il  Ta  avalée. 

«  Les  abeilles  pillottent  de  çà  de  là  les  fleurs,  mais  elles 
/en.  font  après  le  miel,  qui  est  tout  leur  :  ce  n'est  plus  thym 
i  vui  marjolaine.  Ainsi  les  pièces  empruntées  d'autrui,  l'élève 
feô  transformera  et  confondra,  pour  en  faire  un  ouvrage 
tout  sien...  son  travail  et  étude  ne  visera  qu'à  le  former. 
Qu'il  cache  tout  ce  qui  est  cC emprunt  et  ne  froduise  qm  ce 
qu'il  en  a  fait»  » 

Grande  et  belle  pensée  qu'on  ne  saurait  trop  pratiqua 
en  éducation  I 

Plus  loin,  Montaigne  recommande  Teieccioe  de  Tintel- 
Bgence  :  «  C'est  l'entendement,  dit-il,  qui  voit  et  qui  en- 
tend, qui  dispose  tout,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  r^pae; 
toutes  autres  cboses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans  âme... 
1 1  Savoir  par  cœur  n'est  pas  savoir  :  c'est  tenir  ce  qu'on  a 

donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce  qu'on  sait  droitement, 
on  en  dispose  sans  regarder  au  patron,  sans  tœxrner  les 
jeux  vers  son  livre.  » 

Montaigne  reconmiande  aussi  les  exercices  du  corps  : 
«  Ce  n'est  pas  assez  de  roidir  l'âme,  difc-il,  il  faut  aussi 
*  loidir  les  muscles.  »  Et  il  ajoute  :  «  L'accoutumance  à 

porter  le  travail  est  accoutumance  à  porter  la  deuleur* 

«  Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  dit-il,  il  lui 
formera  la  volonté  à  être  loyal,  serviteur  de  son  prin<»,^  et 
*      Avf^'^-^'SGtionûé  et  très-eourageux  ;  mais  il  lui  refrcndiia 
y^^     Ténvie  de  s'y  attacher  autrement  que  par  un  devoir  pu- 
blic. 

«  Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en  sôn  parler, 
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et  n'aient  que  la  raison  pour  conduite.  Qu'on  lui  fasse  en- 
tendre que  confesser  la  faute  qu'il  découvrira  en  son  pro- 
pre discours,  c'est  un  effet  de  jugement  et  de  sincérité, 
qui  sont  les  principales  qualités  qu'il  doit  acquérir. 

«  H  sondera  la  portée  d'un  chacun  :  un  bouvier,  un 
maçcm,  un  passant  ;  il  faut  tout  mettre  en  œuvre  et  em- 
prunter de  chacun  selon  sa  marchandise,  car  tout  sert  en 
ménage  ;  la  sottise  même  et  faiblesse  d*  autrui  lui  sera  ins- 
truction. D 

Montaigne  recommande  l'histoire;  mais,  avant  tout,  il 
Tent  qu'on  apprenne  à  «  apprécier  les  histoires.  »  «  Ce  J^ 
grand  monde,  dit-il,  est  le  miroir  où  il  nous  faut  regarder  ^ 
pour  nous  bien  connaître.  Somme,  je  veux  que  ce  soit  le 
livre  de  mon  écolier.  Tant  d'humeurs,  de  sectes,  de  juge- 
ments, d'opinions,  de  lois  et  de  coutumes  nous  apprennent 
à  juger  sainement  des  nôtres.  » 

Il  y  aurait  encore  bien  des  idées  utiles  et  originales  à        ^ 
glaner  dans  Montaigne  ;  mais  ce  qui  précède  suffit  pour        \ 
caractériser  sa  tendance.  Sa  critique  de  la  science  d'em-        I 
pnint  et  son  besoin  de  s'approprier  par  le  travail  de  la 
pensée  les  différents,  objets  de  nos  études  pour  acquérir 
l  indépendance  intellectuelle,  sont  aujourd'hui  encore  le 
^ule  plus  accentué  de  la  pédagogie  moderne. 

§  14.  ^il^olfgaii^  Batlcli. 

Wolfgang  Ratich  naquit  en  1571  à  Wilster,  duché  de 
Holstein.  Après  avoir  étudié  la  philosophie,  la  théologie 
elles  mathématiques  à  Hambourg,  àRostock,  en  Angle- 
terre, à  Amsterdam,  et  s'être  perfectionné  en  particulier 
dans  l'hébreu  et  l'arabe,  il  se  présenta  au  monde  comme 
^  rénovateur  de  l'enseignement,  promettant  : 

!•  De  faire  apprendre  à  chacim,  et  en  fort  peu  de 
temps,  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  et  d'autres  langues 
encore  ; 

?•  De  fonder  ime  école  allemande  dans  laquelle  on 
enseignerait  toutes  les  langues  et  toutes  les  sciences; 
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Z""  D'introduire  dans  toate  rAUemagne  une  même  la»» 
gae  (le  haut  allemand),  un  même  gouTemement  et  une 
même  religion. 

n  s'engageait  à  doni^r  par  écrit  des  spécimens  de 
fies  talents  et  des  preuves  de  8e&  capacités  en  hébreu, 
en  chaldéen,  en  arabe,  en  gre&,  ea  latin  et  ea  aile* 
mand. 

Après  ces  promesses,  Eatich  attaque  la  manière  d'en- 
seigner de  son  temps.  Il  est  dans  Tordre  de  la  nature,  dit- 
il  avec  raison,  que  Ton  commence  par  iq[q»:endre  à  lire,  à 
écrire  et  à  parler  couranmient  sa  langue  nmternelle.  On 
peut  se  servir  dans  ce  but  de  la  Kble  allemande.  II  &ut 
ensuite  passer  à  Thébreu  et  au  grec,  qui  sont  les  langtœs 
dans  lesquelles  la  Bible  a  été  écrite.  Enfin,  on  peut  finir 
par  le  latin,  qu'il  faut  étudier  dans  Tér^ce.  Les  juriste 
peuvent  l'apprendre  dans  les  InstituUs.  On  seservira,  dans 
toutes  les  facultés,  de  la  langue  allemande. 

Quelques  princes  allemands  envoyèrent  des  encourage- 
ments à  Ratich  qui  fonda  à  Cœthen  une  école  qui  réunit 
bientôt  plus  de  cinq  cents  élèves,  garçons  et  filles.  Haî8> 
comme  tous  les  charlatans  qui  abusent  du  public  par  de 
p(unpeuses  promesses»  il  ne  put  réaliser  celles  qu'il 
avait  faites,  n  parait  aussi,  d'après  des  documents  déposés 
dans  les  archives  de  Cœthen,  qu*il  se  serait  permis  des 
choses  contraires  à  Thonneur.  Bref,  Ratich  fut  obUgé  de 
quitter  Cœthen  après  avoir  fait  des  excuses  au  prince  qui 
Tarait  protégé,  ainsi  qu'à  la  duchesse  de  Weimar^  qoi 
s'était  intéressée  à  ses  projets. 

Batich  mena  depuis  une  vie  errante,  et  sa  méthode 
UmÙML  dans  le  domaine  de  la  polémique. 

Avant  d'entrer  dan&  l'examen  des  principes  suivis  pai 
Ratich  dans  sa  méthode,  je  crois  devoir  donner  un  q^éd- 
men  de  son  enseignament  du  latin  : 

Apcès  avoir  appris  aux  élèves  à  prononcer  et  à  des» 
êner  les  lettres,  à  lire  et  à  écrire  les  syllabes,  on  leur 
xesBoettait  entre  ks  mains  Térence  et  le  Parvins  libellus 
wudimetUorum  Cléments  de  grammaire),  Térence  devait 
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auptrayant  ayair  été  lu  et  expliqué  en  allemand;  car, 
«came  le  disait  Ratich  avec  raison,  on  apprend  plus  faci- 
leiBsnt  une  laiigue  dans  un  livre  dont  (m  connaît  déjà  le 
seoa^  que  dans  un  ouvrage  encore  incoonu.  L'hébreu,  par 
exdD^le,  8^api»rend  dans  la  Genèse  avec  moins  de  difGiculté 
que  dans  les  Prophètes. 

Le  professeur  procédait  alors  de  cette  manière  :  il  lisait 
quelques  pages,  traduisant  à  mesure  mot  à  mot.  Ex^nple  : 
Potfri^ le  poète;  ràm,  si,  quand;  primiim^  premièrement; 
antmom,  Tàme;  ad,  à;  scribendtmi,  à  écrire,  etc.  La  leçon 
deiait  être  ainsi  lue  et  traduite  deux  fois  de  suite.  Le 
maître  ne  devait  pas  s* écarter  d'un  iota  de  son  travail,  et 
les  étères  suivaient  attentivement  dans  le  livre.  On  conti- 
nuât! ainsi  d*heure  en  heure,  jusqu'à  ce  que  Térence  fût 
aàflié;  puis  on  recommençait  la  même  besogne,  avec 
cette  difGèrence  toutefois  que  le  maître  ne  traduisait  plus 
qu'une  fois,  et  que  les  élèves,  dans  la  seconde  moitié  de 
la  feçon,  faisaient  la  répétition  sous  sa  surveillance. 
Chacun  devait  traduire  trois  à  quatre  lignes  de  suite» 
Quaad  le  livre  était  achevé^  on  recommençait  une  troi- 
àène  campagne,  et,  cette  fois,  les  élèves  traduisaient 
seub,  deux  fois  de  suite,  comme  le  maître  l'avait  fait  au 
cûffineueement. 

Après  ces  longs  et  fatigants  exercices,  on  prenait  la 
gmuQuaire,  on  étudiait  une  règle  ou  un  chapitre,  4*2iprès 
jamârne  méUiode,  après  quoi  Ton  procédait  à  la  vériflca- 
tiûtt.  Térence  reparaissait  pour  la  quatrième  fois  à  côté 
imRiêdimefUorum;  le  maître  recommençait  son  manège 
deleeture  et  de  traduction ,  et  s'arrêtait  au  premier  exemple 
lenfiermant  la  règle  expliquée.  L'élève  posait  le  doigt  des- 
SQset  le  maître  lui  faisait  remarquer  comment  la  règle  s'y 
lapiortait.  Après  quelques  appUcations  pratiques,  on  con- 
tinaait,  jusqu'à  ce  qu'un  second  exemple  se  présentât,  et 
ainsi  de  suite.  On  ne  devait  passer  à  une  autre  règle  qu*a- 
pîia  avoir  observé  la  première  dans  un  nombre  d'exem- 
ples suffisant  pour  la  graver  dans  Tintelligence  des 
élèves. 


200  HISTOIRE  DE  LA  PÉDAGOGIE. 

On  pai^courait  ainsi  une  première  fois  la  grammairt 
dans  Térence  pour  les  règles  générales;  une  seconde 
pour  les  règles  particulières  et  Tétymologie ,  et  une 
troisième  fois  pour  la  syntaxe.  On  ne  quittait  ce  tra- 
vail que  quand  l'auteur  tout  entier  avait  été  étudié  gram- 
maticalement. 

Cette  analyse  terminée,  on  recommençait  Térence.  Le 
maître  traduisait  deux  fois  de  suite  chaque  scène,  non 
plus  mot  à  mot,  mais  d* après  les  exigences  de  l'allemand 
(c'est  par  là  qu'il  aurait  fallu  commencer),  et  les  élèves 
devaient  ensuite  s'exercer  au  même  travail,  jusqu'à  œ 
qu'ils  le  fissent  couramment. 

Suivaient  les  exercices  de  style,  encore  dans  Térence. 
Le  maître  montrait  aux  élèves  comment  on  imite  chaque  ' 
phrase  ou  comment  on  la  modifie  en  changeant  le  nom- 
bre, le  genre,  la  personne,  le  temps,  etc.;  (excellent 
exercice).  Au  bout  de  quelques  semaines,  il  était  permis 
aux  élèves  de  faire  les  mêmes  exercices  de  vive  voix  et 
par  écrit. 

Enfiil,  on  quittait  Térence.  Les  élèves  devaient  parler 
latin  et  passaient  dans  la  classe  de  Cicéron,  de  Virgile, 
etc. 

On  ne  peut  guère  imaginer  un  plus  rude  labeur  que 
cette  manière  d'enseigner  les  éléments  d'une  langue.  On 
sent  cependant  que  des  principes  vrais  sont  unis  à  l'erreur 
dans  cette  recherche  d'une  méthode  rationnelle.  Exami- 
nons donc  maintenant  ces  principes  tels  qu'ils  ont  été  for- 
mulés par  Ratich  et  ses  disciples,  et  essayons  d'en  dégager 
(.0  qui  peut  servir  à  notre  instruction.  Ils  sont  au  nombre 
de  neuf  : 

1 .  Faites  tout  avec  ordre  et  suivant  le  cours  de  la  nature. 
Ce  qui  violente  la  nature  ou  la  contrarie  Vaffaiblit  et  V égare. 
Cet  aphorisme  contient  en  soi  toute  la  pédagogie  moderne. 
Mais  Ratich  n'a  pas  découvert  la  voie  naturelle;  le  spéci- 
men que  nous  avons  donné  de  sa  méthode  d'enseignement 
le  prouve  suffisamment. 

2.  Ne  faites  qu'une  seule  chose  à  la  fois.  On  ne  cuit  pas 
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mmMe  dans  la  même  marmite  de  la  bouiUie^  de  la  viande^ 
du  kU,  du  poisson  et  des  légumes.  R^le  ezceUante.  On.  ne 
fer^  pas  cependant  manger  pendant  pluâienrs  mois  de 
suite,  d'abord  de  la  bouillie,  puis  de  la  Tiande,  puis  du 
lait,  puis  du  poisson  et  des  légumes*  Une.chose  à  la  fois  et 
distincte  ;  mais  en  un  jour  et  sur  la  même  table,  il  faut 
plus  d'un  mets  pour  le  même  repas.  Unité  et  Yariétôt 
unifonnité  et  successioa»  telle  est  la  loi  de  la  nature. 

3.  Faites  répéter  souvent  lamime  chose.  Oui,  mais  eu  gar- 
dant la  juste  mesure* 

4.  Faites  tout  apprendre  d'abord  danu  la  langm  maternelle. 
Grande  et  féconde  innovation  qui  va  faire  tomber  le  mur 
de  aôpaiatioa  élevé  par  le  latiu  entre  les  lettrés  et  le 
peoj^e. 

i  Faites  toute  chose  sans  contrainte.  La  contrainte  et  la 
fèrukf  contraires  à  la  ncUAire^  dégoûtent  la  jeunesse  de  V  étude, 
^'ttprit  de  l'homme  apprend  a/oec  plaisir  totA  ce  qu'il  doit 
retenir.  Au  maitre  donc  le  pur  enseignement  et  au  correc^ 
^  la  discipline.  Il  y  a  dans  cet  aphorisme  les  germes 
d'une  erreur  qtie  nous  verrons  grandir  dans  Técoie  moder- 
%  et  qui  ira  jusqu*  à  renverser  les  bases  du  diristianisme, 
6Q  enseignant  que  lliomme  est  bon  et  ne  veut  que  le  bien 
P^  nature,  et  qu'ainsi  il  n*est  pas  besoin  de  contrainte  ni 
des  secours  surnaturels  de  la  reUgi<m  pour  lui  faire  attein- 
^Ba  destinée.  Et  oà  en  serait  Técole  primaire  s'il  fallait 
îiielea  communes,  l'État  ou  les  particuliers,  donnassent  à 
chape  instituteur  un  adjoint  pour  infliger  les  punitions? 

&  Se  faites  rien  apprendre  par  cceur.  La  récitatàon  de 
fliêwaife  outrage  la  nature  et  la  raison*  Il  ne  faut  confier  à 
^v^mire  que  ce  qui  lui  parvient  par  le  canal  de  Vintelli'- 
1/^.  Ce  principe  est  une  réaction  exagérée  contre  l'abus 
^d'om  faisait  de  la  mémoire  dans  renseignement. 

7.  Uniformité  en  toutes  choses.  L'école  de  Ratich  enten- 
'^  par  là  que  les  arts  et  les  sciences  sont  reliés  par  des 
Parties  communes,  qu'il  faut  savoir,  dans  l'intérêt  des 
études,  dégager  de  ce  qui  les  caractérise  et  les  différencie. 
Cette  règle  s'appliquait  surtout  à  Tétude  des  langues  ;  il 
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fallait  d'abord  enseigner  les  parties  de  la  grammaire  com- 
munes à  toutes,  avant  de  passer  à  ce  qui  leur  est  parti- 
culier. Cette  règle,  qui  renferme  les  principes  de  la  gram- 
maire générale,  contieht  cette  autre  règle  éminemment 
pédagogique  :  Aller  du  connu  à  Vinconnu  ou  rattacher  les 
notions  nouvelles  aux  notîo7is  déjà  acquises, 

8.  Etudiez  d'abord  V objet  en  lui-même^  puis  les  modifica' 
tions  de  cet  objet.  Dans  l'étude  d'une  langue,  par  exemple, 
il  faut  faire  connaissance  avec  le  matériel  de  cette  langue 
avant  de  passer  à  l'étude  de  la  grammaire.  Règle  excellen  te 
mais  qui  exige  de  la  sagacité.  Renseignement  à  la  Ratich, 
remanié  plus  tard  par  Jacotot  et  d'autres  pédagogues  re- 
commandables,  ne  me  paraît  pas  être  la  marche  naturelle. 
J'aime  mieux  un  enseignement  progressif  dans  lequel  les 
exercices  sont  appropriés  aux  règles  et  les  règles  aux 
exercices,  et  qui  élève  graduellement  le  niveau  delà  lan- 
gue à  la  faveur  d'une  lumière  qui  pénètre  toujours  ce  qui 
est  mis  sous  les  yeux  de  l'élève.  Cette  marche,  d'ailleurs, 
n'exclut  pas  ce  que  la  méthode  Jacotot  renferme  de  bon  et 
de  pratique^. 

9.  Tout  do\t  élre  fondé  sur  l'observation  et  Vexpérience^ 
per  inductionem  et  experimentum  omnia.  Nous  voici  au 
principe  de  Bacon  et  de  Descartes.  Allons,  le  conseil  est 
bon.  Mais  Ratich  l'entend  d'une  manière  trop  radicale. 
Vetustas  cessit^  ratio  vicit  (l'antiquité  succombe  et  la  raison 
triomphe),  est  le  mot  inscrit  en  tête  de  ses  ouvrages,  com- 
me si  vetustas  et  ratio  étaient  opposés  l'un  à  l'autre.  En 
bonne  philosophie,  le  passé  ne  renferme-t-il  pas  les  bases 
du  présent,  et  le  présent  est-il  autre  chose  que  le  piédestal 
de  l'avenir?  Examinons  tout,  vérifions  la  règle  dans 
l'exemple,  mais  respectons,  néanmoins,  la  règle  et  tout 
l'héritage  du  passé,  jusqu'à  ce  que  la  fausseté  nous  en  soit 

1.  J'ai  vu  enseigner  avec  succès  la  langue  maternelle  par  la  méthode 
Jacotot.  Elle  a  des  avantages  incontestables  quand  les  élèves  ont  déjà 
dépassé  les  premiers  éléments,  et  que  leur  intelligence  est  habituée  à  la 
réflexion.  On  sait  que  Jacotot  n'a  pas  instruit  cïes  enfants,  mais  des 
jeunes  gens  et  des  militaires. 
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dûment  prouvée.  Un  bouleversement  à  priori  est  l'œuvre 
d'une  raison  orgueilleuse. 

Ratich,  comme  on  vient  de  l'entendre,  est  mécontent 
dupasse,  et  il  commence  en  Allemagne  la  réaction  contre 
le  système  défectueux  d'études  inauguré  et  perfectionné 
par  les  Luther,  les  Trotzendorf,  les  Sturm  et  les  Jésuites 
système  dont  la  base,  le  milieu  et  le  sommet  étaient  1( 
latin,  une  servile  imitation  de  Cicéron.  Ses  essais  furent 
maladroits,  et  ses  principes  ordinairement  exagérés.  RieB 
d'étonnant  donc  s'il  a  succombé  dans  une  entreprise  au- 
dessus  de  ses  forces,  et  lorsqu'il  avait  le  siècle  contre  lui, 
au  lieu  de  l'avoir  pour  lui,  comme  les  hommes  que  je  viens 
de  nommer.  Il  a  cependant,  conune  Montaigne,  mis  en 
relief  une  vérité  qu'aucune  force  ne  pourra  plus  renverser  : 
c'est  que  les  anciennes  méthodes,  si  l'on  peut  ainsi  ap- 
peler un  enseignement  empirique  basé  sur  la  mémoire  et 
l'imitation,  sont  défectueuses  et  qu'il  est  devenu  indis- 
pensable de  régénérer  les  é  tudes  par  des  méthodes  fondées 
sur  la  nature,  et  en  y  introduisant  des  éléments  nouveaux 
tels,  par  exemple,  que  la  langue  maternelle.  Nous  voyons 
poindre,  ici,  l'aurore  d'une  rénovation  pédagogique;  mais 
la  guerre  de  Trente  ans  a  déjà  commencé  son  œuvre  de 
destruction,  et  il  ne  pourra  se  faire  d'essais  sérieux  que 
lorsque  la  tempête  sera  passée.  Ratich  mourut  en  1635| 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

§  15.  ilean  Amos  Coménli»* 

Jean  Amos  Coménius  naquit  à  Niwnitz  (Moravie),  en 
i592.  n  perdit  tout  jeune  ses  parents,  qui  appartenaient 
à  la  secte  des  &ères  de  Bohême,  et  sa  première  éducation 
fut  négligée.  Ce  n'est  que  vers  l'âge  de  seize  ans  qu'il 
commença  le  latin.  Il  parcourut,  en  étudiant,  l'Allemagne 
et  la  Hollande,  et  revint  en  1614  dans  sa  patrie,  où  on  le 
nomma  recteur  de  l'école  de  Prérau.  En  1616,  il  reçut  la 
consécration  ecclésiastique,  et^  en  1618,  il  fut  nonuné  pas- 
teur à  Fulneck,  centre  principal  des  prolestants  et  des 
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féfugiés  vmms  des  vallées  vaudoises  in  Pi^mnii.  A  e6té| 

de  ses  fonctions  d'ecclésiastigue,  Goménius  remplissait 
aussi  celles  d'institateur  et  écrivait  des  livres  scolaires  ;i 
mais,  en  1621,  les  Espagnols  prirent  Fulneck,  et  il  perdit 
ses  manuscrite.  Peu  de  temps  après  sa  femme  et  son  en- 
fant moururent.  En  1624,  l'empereur  donna  aux  prédica- 
teurs évangâiques  Tordre  de  quitter  ses  Etats.  Goméniu^ 
se  retira  dans  les  montagnes  de  Bohême,  chez  le  baron  Sa- 
dowski  de  Slaupna,  où  il  s'occupa  d'éducation.  En  1627, 
tous  les  protestants  reçurent  Tordre  de  quitter  les  Etatsj 
autrichiens;  la  Bohême  seule  compta  30,000  famille^ 
d'émigrants,  dont  500  appartenant  à  la  noblesse.  Gomé- 
nius se  retira  à  lissa,  en  Pologne,  avec  les  membres  i& 
son  troupeau.  Arrivé  à  la  frontière,  et  avsmt  de  mettre  Id 
pied  sur  la  terre  d'exil,  il  se  retourna,  tomba  à  genou^ 
avec  ses  Mres,  et  supplia  Dieu,  au  milieu  des  larmes  ei 
des  sanglots,  de  ne  pas  retirer  sa  bénédiction  des  belle^ 
contrées  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  si  chères  à  leurd 
coeurs,  et  où  reposait  la  cendre  de  leurs  ancêtres. 

Goménius  enseigna  le  latin  à  Lissa,  et  publia,  en  1631, 
son  JantM  Imguarumreserala  (la  p(M*te  des  langues  ouver^ 
tes),  qui  fonda  sa  réputaton.  (^  ouvrage  a  été  traduit  ei^ 
quinze  langues  différentes,  en  grec,  en  bohème,  en  pdo^ 
nais,  en  allemand,  en  suédois,  en  hollandais,  en  anglais, 
en  français,  en  espagnol,  en  italien,  en  hongrois,  ei^ 
arabe,  en  turc,  en  persan  et  en  mongol.  Nous  reviendix)ng 
plus  tard  sur  cet  ouvrage. 

Le  succès  du  Janua  engagea  les  états  généraux  de  Suède 
à  appeler  Goménius  pour  réorganiser  les  écoles  de  ce  pays  ; 
mais  Gwnénius  préféra  aller  en  Angleterre,  d'où  il  avai^ 
reçu  un  appel  semblable.  Malheureusement  les  trouble^ 
civils  de  T  Angleterre  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  se$ 
plans.  Il  se  rendit  alors  en  Suède,  où  il  vit  le  chanceliei 
Oxensti^n,  V Aigle  du  Nord^  qui  connaissait  ses  ouvragée 
et  les  avait  pénétrés  plus  à  fond  qu'aucun  de  ses  coatemn 
porains.  Il  dit  à  Goménius  que  sa  méthode  pour  Teoseij 
ment  des  langues  était  bien  supérieure  à  celle  de  Raticb^ 
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mais  qu'il  ne  partageait  pas  ses  illusions  sur  l'influence 
que  pourraient  exercer  ses  plans  d'éducation.  Il  appuya 
Km  jugement  par  des  considérations  politiques  et  «  sur 
06  que  la  Sainte-Ecriture  met  en  perspective  pour  la  fin  du 
monde  plus  de  mauvais  temps  que  de  beaux.  » 

Sur  l'invitation  de  la  Suède  et  avant  de  procéder  à  des 
léSarmes  scolaires,  comme,  il  Taurait  voulu,  Goménius 
dst  se  mettre  à  rédiger  des  livres  d'instruction.  Ce  travail 
Toocupa  à  Elbing  (Prusse)  pendant  quatre  ans,  après 
hsqaels  il  retourna  en  Suède,  où  ses  livres  furent  approu- 
ffe  et  livrés  à  Timpression.  En  1648,  il  retourna  à  lissa 
nt  milieu  de  ses  coreligionnaires,  qui  le  nommèrent  leur 
dvSqae.  En  1650,  sur  l'invitation  du  prince  Ragazki,  il 
pirttt  pour  la  Hongrie  et  la  Transylvanie,  y  organisa 
Fécole  de  Patak,  et  y  rédigea  son  célèbre  Orbis  pictus  (le 
Inde  en  figures),  qui  réalisait  le  fond  de  sa  pensée  péda- 
gogique, et  qui  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour,  à  travers 
daox  siècles  et  diverses  modifications,  le  livre  favori  des 
cofiuits. 

Goménius  retourna  à  Lissa  en  1654.  Deux  ans  plus  tard, 
cette  ville  ayant  été  brûlée  par  les  Polonais,  notre  péda- 
gogue perdit  sa  maison,  sa  biblothèque  et  presque  tous  ses 
mttmscrits.  Il  se  retira  d'abord  en  Silésie,  puis  en  Bran- 
tebourg,  à  Hambourg  et  enfin  à  Amsterdam,  où  il  mou- 
f8tle  15  novembre  1671 ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  la  vie  agitée  et  errante 
de  Goménius,  j'aborde  son  système  pédagc^que.  Corn* 
Woçons  par  son  plan  général  des  études. 

Bnis  son  Didactica  magnat  Goménius  jette  les  bases  de 
î|q;anisation  des  études,  telle  que  nous  l'avons  encore 
«fiird'hui.  n  établit  quatre  degrés  principaux  d'études; 

i*  L'école  maternelle  schola  materna. 

IL  L'école  populaire  (école  primaire)  schola  vemacuia. 

IL  Le  gymnase  (collée,  lycée)  schola  Mina. 

i.  L'université,  academia, 

n  doit,  dit-il,  y  avoir  une  école  maternelle  dans  cha- 
foe  famille,  une  école  populaire  dans  chaque  communOi 
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un  gymnase  dans  chaque  ville  et  une  université  dans  cka;- 
que  Etat  ou  province  de  qudque  étendue. 

Les  enfants  doivent  rester  dans  Técole  materndle  jus- 
qu'à l'âge  de  six  ans^dansFéoûle  populaire  jusqu^à  douz^ 
au  gymnase  jusqu'à  dix-huit,  et  à  l'université  jusqu'à 
vingt-quatre  ans.  Ckaque  école  compraad  six  années. 
.  Dans  l'école  maternelle  on  e;cercera  surtout  les  seios,  la 
peri^ption,  aûn  que  l'enfant  acquière  des  notions  •claires 
des  objets;  l'école  allemande  cultivera  le  sens  intérieur, 
l'imagination  et  la  mémoire,  l'enfant  doit  aussi  y  a^^tren- 
dre  à  reproduire  ses  prisées  et  ses  sentiments,  à  l'aide  de 
la  main,  de  la  langue,  de  récriture,  du  dessin  et  du  dianL 
Dans  le  gymnase,  on  pénétrera  plus  avant  dans  la  con- 
naissance des  <iioses  au  moyen  du  jugement  et  de  l'intel- 
ligence. L'université  doit  former  la  volonté. 

Après  cette  introduction,  Goménius  entre  dans  des  dé- 
tails spéciaux  sur  la  tâche  parti(nilière  de  chacun  de  ces 

quatre  degrés  d'éducation.  Voici  quelques  détails  4Ugna8 
d'attention. 

Ecole  maternelle. 

On  doit  prier  Dieu  que  renfant  ait  un  esprit  sain  et  un 
corps  sain  (mens  sana  in  £orpore  sano)  et  agir  en  consé- 
quence. Déjà,  durant  la  grossesse,  la  mère  doit  prier  pour 
la  prospérité  de  son  enfant,  se  soumettre  à  un  régime 
modéré,  éviter  les  émotions,  etc.  Elle  allaitera  elle-même 
son  enfant.  La  coutume  qu'ont  en  particulier  les  fenunes 
nobles  de  prendre  une  nourrice  est  souverainement  con- 
damnable, nuisible  aux  mères  et  aux  enfants,  et  contraire 
à  la  volonté  de  Dieu  et  à  la  nature. 

On  ne  donnera  aux  enfants  rien  d'épicé,  ni  d'échauf- 
fant. Avant  vingt  ans,  aucun  Spartiate  n'osait  boire  de 
vin.  Les  remèdes  donnés  sans  nécessité  jsont  un  poison. 
On  doit  laisser  les  enfants  jouer  autant  qu'ils  le  veu- 
lent. 

.  Durant  les  six  premières  années,  on  doit  poser  dans 
l'enfant  le  fondement  de  toutes  les  connaissances  néces» 
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tfires  à  la  Tie.  Dasu la  nature  ou  lui  montreca  de»  pierres^ 
des  planlies  et  des  animaioz»  et  <m  lui  a^pfeadra  h  faire 
isaga  de  ses  memlwes  (^jsiqpie,  hkitoire  aatmeile),  à 
distinguer  les  coolems  (optique)  et  les  sûus  (acoustique}; 
à  oontempler  le  ciel  étoile  (astronomie)  ;  il  observera  son 
IwrGeau,  la  chambre  qu'il  habite,  la  mais<ui,  le  voisinage^ 
les  dieminH,  les  campagnes  (géograplûe};  on  le  rendra 
attentif  à  la  succession  du  jour  et  de  la  nuit,  aux  saisons, 
aux  diTisîons  du  temps,  aux  heures,  aux  semaines,  aux 
Duns,  aux  jours  de  £ête  (chronologie)  ;  il  apprendra  à  oon« 
naître  Tadministration  de  la  maison  (pdilique),  se  fami* 
fiansera  avec  les  par^niëres  notions  du  calcul,  avec  les 
fentes  et  les  achats  (axitiimétique,  commerce^,  les  dixoen* 
âons  des  corps,  les  lignes,  les  surfaces  et  les  scdidtt 
(géoBiétrie);  il  entendra  chwt^^  et  sa  voix  apprendra  à 
f^roduzre  des  sons  et  des  phrases  musicales  (diant,  mu* 
aqu^-,  on  surteiUera  la  formation  et  le  dévelo{^ement  de 
sa  langue  (grammaire)  ;  il  s'exercera  à  doni^r  de  l'exprès* 
don  à  sa  pensée,  à  ses  sentiments  par  des  gestes  et  des 
inflexions  de  voix  (rhétorique).  Par  ce  moyen,  l'école  ma- 
tenelle  dév^jq^a  1»  gecmea  de  toutes  les  sci^oces  et 
éd  tous  les  arts. 

Passant  à  Téducatlon  morale  et  religieuse,  Coménius 
«Dge  avant  tout  que  ks  parents  donnent  un  bon  exemple 
I  leors  enfants,  et  leur  recommande  une  sévérité  salu^ 
tÉre.  Il  leur  donne  des  directions  pour  les  exercer  à  la 
sobhété,  à  la  propreté,  à  Tobéissance,  et,  conmie  dans  le 
baptême  on  les  a  donnés  à  leur  divin  Sauveur,  il  veut 
qu'on  les  élève  dans  le  sentiment  de  leur  dépendance  de 
fieu,  que  Ton  continue  à  prier  pour  eux,  et  qu'on  leur  ap« 
prenne  à  prier,  etc.  A  six  ans,  l'enfant  est  mûr  pour  aller 
i  l'école,  mais  on  se  gardera  bien  de  lui  peindre  cette  der- 
nière comme  un  lieu  redoutable;  on  la  lui  montrera,  au  con- 
traire, sous  un  jour  agréable  et  des  couleurs  attrayantes. 

Ecole  primaire. 

^tOfpjemisDt  école  de  la  langue  maternelle.  Goménius 
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veut  qu'on  y  envoie  tous  les  enfants  indistinctement.  On 
ne  doit  pas,  comme  plusieurs  le  veulent,  commencer  le 
latin  de  si  bonne  heure.  D*un  autre  côté,  tous  les  enfants 
ont  besoin  d'instruction,  et  cette  première  instruction  doit 
être  donnée  dans  la  langue  maternelle.  Vouloir  enseigner 
une  langue  étrangère  à  un  enfant  qui  ne  connaît  pas  sa 
langue  maternelle,  c'est  apprendre  à  monter  à  cheval 
avant  de  savoir  marcher.  Les  objets  d'enseignement  de 
l'école  primaire  sont  :  la  lecture^  ïécritwre,  le  calcul  usuel^ 
le  mesuragCy  le  chant^  V étude  du  catéchisme  et  des  chants 
sacrés^  la  connaissance  de  la  Bibles  une  idée  générale  de 
l'histoire^  en  particulier  de  la  création^  de  la  chute  et  du 
relèvement  de  l'humanité  par  Jésus^Christ  ;  quelques  notions 
de  cosmographie  et  de  technologie.  Toutes  ces  choses  ne 
sont  pas  seulement  nécessaires  aux  étudiants,  mais  encore 
aux  économistes,  aux  marchands,  etc.  L'école  primaire 
doit  être  divisée  en  six  classes,  ayant  chacune  un  livre 
particuher  écrit  dans  la  langue  maternelle. 

Ecole  latine  (gymnase). 

Ici  on  enseignera  quatre  langues  et  les  sept  arts  libô- 
raux,  la  grammaire,  la  dialectique  et  la  rhétorique  (trir 
vium);  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique  et 
l'astronomie  {quadrivium);  en  outre,  la  physique  (histoire 
naturelle),  la  chronologie,  l'histoire,  la  morale  ou  éthique 
et  la  théologie  bibhque.  L'école  se  divise  en  six  classe? 
d'une  année  chacune  : 

I.  Classe  de  grammaire  (Grammatica). 

II.  Classe  de  physique  {Physica), 

III.  Classe  de  mathématiques  {Mathematicà). 

IV.  Classe  de  morale  (£^/iica). 

V.  Classe  de  dialectique  (Dialectica). 

VI.  Classe  de  rhétorique  {Rhetorica). 

Les  élèves  doivent  apprendre  parfaitement  l'allemanâ 
et  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu,  de  manière  à  pouvoir  com- 
prendre ces  langues.  C'est  intentionnellement  que  Gomé- 
nius  place  la  dialectique  et  la  rhétorique  eu  dernier  Ueut 
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car,  dit-il)  si  Ton  ne  connaît  pas  les  choses*  on  ne  saurait 
en  parler  raisonnablement. 

UUniversité, 

Goménius  n*a  pas  poursuivi  sa  méthode  jusqu'à  Tuni- 
^P9rsité,  il  dit  seulement  que  cette  dernière  doit  repré- 
senter Tuniversalité  des  connaissances.  Goménius  de- 
mande qu'il  se  forme  dans  quelque  pays  ime  Académie 
des  sciences;  ime  scholascholarum  ou  collegium  didacHcum^ 
rehaut  entre  eux,  dans  un  intérêt  scientifique,  tous  les 
savants  du  monde.  G*est  la  première  idée  de  ce  genre  que 
nous  rencontrons  dans  le  domaine  de  la  pédagogie.  La 
Société  royale  de  Londres  a  réalisé  la  première  cette  idée 
de  Goménius. 

L'organisation  des  études,  recommandée  par  Gomé- 
nius, est  demeurée,  jusqu'à  ce  jour,  la  base  de  l'organi- 
sation scolaire.  Nous  y  trouvons  la  première  éducation 
dans  la  famille,  l'école  primaire  détachée  des  études  su* 
périeures  et  ramenée  à  sa  vraie  destination  ;  enfin  ren- 
seignement moyen  et  supérieur,  ainsi  que  les  grandes 
institutions  scientifiques,  n  a  donné  de  plus  à  son  orga- 
nisation une  base  psychologique  qui  rappelle  les  travaux 
subséquents  de  Pestalozzi.  Dans  son  plan  d'études,  en 
effet,  il  poursuit  le  développement  naturel  de  nos  facul- 
tés, en  commençant  par  celles  qui  se  manifestent  les 
premières  (l'attention,  l'entendement,  la  mémoire),  et 
en  finissant  par  celle  (la  volonté)  qui  n'est  mise  en  jeu 
que  par  le  déploiement  de  toutes  les  autres. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  des  œuvres  de  Go- 
ménius et  montrer  l'application  de  ses  principes  aux  di- 
verses branches  de  l'éducation.  Je  ne  saurais  cependant 
passer  sous  silence  son  célèbre  ouvrage  sur  l'enseigne- 
ment des  langues,  et  en  particulier  du  latin,  son  Janua 
reseratay  non  plus  que  son  Orbis  picttMSy  qui  en  est  l'achô* 
vement. 

Le  JaniM  reserata,  qu'il  divisa  plus  tard  en  trois  cours 
foccessifs,  le  Vestibulum^  le  Janua  et  V Atrium^  est  \m  en-' 
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seign^meiit  gntâné  du  lalin,  atee  l'intuition  poor  basKp 
les  mots  pour  matériel  et  des  proposilicMis  pour  emôees; 
c'est-à-dire  que  les  mots  y  désignaient  des  choses  que 
les  élèves  pouvaient  connaître  par  intuition,  et  que  ces 
mots  étaient  employés  dans  des  propositions  gui  en.  fai- 
samii  connattre  l'usage.  Les  règles  de  grammaire  -ve^ 
naient  au  for  et  à  mesure  qa'on  en  avait  besoin.  Ces! 
le  principe  raticNUiel  gui  prévaut  aujoard'hui  eo  U»a 
pays  pour  Tenseignenient  élémeniaire  des  langues.  Le 
Vestibtdum  renfermait  500  mots  et  autant  de  phrases  U^ 
ciles.  Les  mots  étaient  tirés  des  diverses  parties  du  dis- 
cours en  commençant  par  les  substantifs.  Le  Janua  resi- 
fermait  envircm  2,500  racines  avec  leurs  dérivés,  leurs 
composés  et  les  phrases  nécessaires  pour  exi  montrée 
l'appUcation.  L'Atrium  familiarisait  les  élèves  avec  les 
tournures  particulières  et  les  beautés  du  langage.  C'était 
déjà  de  la  rhétorique.  Quand  ces  trcÂs  degrés  étaient  pas- 
sés, on  prenait  les  auteurs  et  l'on  commençait  les  exeiv 
cices  de  style.  L'Orbis  pidui,  que  j'ai  déjà  mentionoé, 
n'était  autre  chose  gue  le  /omca  renraia  orné  de  figures. 
Par  ce  dernier  ouvrage,  Gomâiius  réalisait  le  principe  de 
l'enseignement  intuitif,  gu'il  voulait  voit  à  la  base  de 
toutes  les  sciences.  Ici  encore^  Comènios  est  Tintelligent 
précurseur  de  Pestalo2zi.  Avec  le  tœips  le  texte  disparut 
de  YOrbis  pictus;  mais  il  n*en  est  pas  moins  demeuré, 
dans  ses  diverses  transformations,  un  des  ouvrages  les 
plus  utiles  pour  l'instruction  des  enfants.  L'Orbis  pictus 
sst  la  souche  mère  de  tous  les  livres  dimages  destinés 
aux  enfants. 

L'intuition  rédamée  et  pratiquée  par  Coménius  est  un 
principe  plus  fécond  gu'il  ne  parait  au  premier  abord. 
Bimi  avant  Goménius,  des  hommes  éclairés  avaient  fait 
ressortir  le  besoin  d'étudié  aoQ*seulement  des  formes 
et  des  langues  gui  ne  sont  gue  la  r^résenlalion  senrible 
des  pensées,  mais  aussi  les  objets  mêmes  de  nos  connais- 
sances ;  toutefois,  le  réalisme  gu'ils  rèdamaient  était  tout 
▼erbal  ;  ils  ne  le  rattachaient  pas  à  Tobservatioa  des 
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cfeoseff  et  à  Texpânence,  comme  le  Teut  Bacon  pour  Tbiff- 
toire  naturelle  et  Gdménius  pour  les  études  en  général. 
Llntuition  est  l'étude  vraie  et  natarelle  des  choses,  et 
die  est  le  fondement  de  nos  connaissances  et  de  toute  la 
science.  Elle  vent  que  rUsIoigre  nalur elle  s'apprasne  dans 
la  nature,  la  phys^goe'  avec  les  instruments  nécessaires^ 
la  dûmie  dans  un  laboratoire,  les  arts  dans  la  sphère  at 
ils  s'exercent,  et  ainsi  de  suite;  Goménius  revient  sans 
cesse  sinr  la  nécessité  d'étudier  les  choses,  d'étendre  les  * 
Cûonaissanees,  afin  de  donner  aux  langues  une  base  large 
^  solidje  et  de  faire  progresser  les  arts  et  les  sciences.  A.  la 
vérité,  les  choses,  dans  Cioménius,  sont  étudiées  en  vue 
des  langues  et  non  poiir  eUesHEnêmes^  comme  l'entend 
BscûOL  et  comme  cela  se  pratiqpse  aoijourd'hui;  mais  l'è- 
eoie  n'était  paa  encore  aaseL  dâvdoppée  pour  faire  cette 
£stinetion. 

Je  termine  cette  courte  caractéristique  de  la  pédagogie 
de  GcHnénius  en  donnant  encoîe  ici,  sous  forme  d'apho- 
Bsmes,  quelques-unes  de  ses  pensées  les  i^bis  fécondes  : 

1.  L'homme  est  une  cséature  radsonnalde,  le  roi  des 
antres  créatures.  Avant  la  chute„  tout  son  être  était  porté 
vers  la  connaissance,  la  vertu  et  la  piété*  Depuis,  sa  voie 
a  été  obscurcie;  néanmoins^  il  est  encore  cs^able  de  ces 
trois  choses  par  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  en  Jésus» 
Christ  qui  nous  réengendre  à  xme  vie  nouvelle» 

2.  Le  savoir,  la  vertu  et  la  piété  ne  sont  pas  contenus 
dans  la  nature  humaine  i  il  faut  les  y  éveiller  par  l'étude, 
Texercice  et  la  prière. 

3.  Llnstruction  est  d'autant  plus  facile  qu'elle  suit  de 
plus  près  la  marche  de  la  nature*  Tout  ce  qui  est  naturd 
se  fait  sans  peine. 

4.  L'instruction  doit  être  progressive  et  appropriée  à  la 
force  croissante  des  facultés  intellectuelles. 

5.  (Test  une  erreur  fondamentale  que  de  commencer 
l'enseignement  par  les  langues  et  de  le  terminer  par  les 
dioseSy  par  les  mathématique»  l'histoire  naturelle,  etc.; 
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car  les  choses  sont  la  substance,  le  corps,  et  les  mots  l'ac- 
cident, rhabit.  Ces  deux  parties  de  la  connaissance  doi- 
vent être  unies  ;  mais  il  faut  commencer  par  les  choses, 
qui  sont  l'objet  de  la  pensée  et  de  la  parole. 

6.  C'est  aussi  ime  erreur  que  de  commencer  l'étude 
d'une  langue  par  la  grammaire.  Il  faut  d'abord  en  don- 
ner le  matériel  dans  un  a];iteur  ou  un  vocabulaire  bien 
arrangé.  La  forme,  c'est-à-dire  la  grammaire,  ne  vient 
qu'après. 

7.  Dans  l'étude  intuitive  des  objets,  on  commencera 
par  les  plus  rapprochés  et  Ton  terminera  par  les  plus 
éloignés. 

8.  On  doit  d'abord  exercer  les  sens  (perception),  puis 
la  mémoire,  puis  Tintelligence,  puis  le  jugement  (raison- 
nement). Car  la  science  commence  par  l'observation;  les 
impressions  reçues  se  gravent  ensuite  dans  la  mémoire 
et  l'imagination;  l'intelligence  s'empare  alors  des  notions 
rassemblées  dans  la  mémoire  et  en  tire  des  idées  géné- 
rales ;  enûn  la  raison  tire  des  conclusions  des  choses  suf- 
fisamment connues  et  coordonnées  dans  l'intelligence. 

9.  L'enfant  ne  doit  apprendre  que  ce  qui  peut  lui  être 
utile  pour  cette  vie  et  pour  l'autre. 

10.  IL  ne  suffit  pas  seulement  de  faire  comprendre,  il 
faut  encore  apprendre  à  exprimer  et  a  pratiquer  ce  qu'on 
a  compris. 

11 .  Ce  n'est  pas  l'ombre  des  choses  qui  fait  impression 
sur  les  sens  et  l'imagination,  mais  les  choses  elles-mêmes. 
C'est  donc  par  une  intuition  réelle  qu'il  faut  commencer 
l'enseignement,  et  non  par  une  description  verbale  des 
choses. 

12.  On  doit  observer  d'abord  l'objet  d'une  manière  gé- 
nérale, puis  chaque  partie  en  particulier  et  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ensemble. 

13.  Le  talent  se  développe  par  l'exercice.  L'écriture 
s'apprend  en  écrivant,  le  chant  en  chantant,  etc. 

14.  L'étude  des  langues  doit  commencer  par  la  langue 
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maternelle  ;  on  passe  ensuite  à  la  langue  d*un  peuple 
voisin,  puis  au  latin,  au  grec,  à  l'hébreu,  apprenant  une 
langue  après  l'autre  et  non  toutes  à  U  fois,  crainte  de 
confusion. 

15.  Chaque  langue  s'apprend  mieux  par  Fusage,  par 
Toreille,  la  lecture,  les  copies,  etc.,  que  par  les  règles. 
Celles-ci  suivent  Tusage  pour  lui  donner  plus  de  sûreté. 

16.  On  ne  doit  faire  apprendre  parfaitement  que  la 
langue  maternelle  et  le  latin.  (Coménius  recommande  le 
latin,  parce  qu'il  voulait  en  faire  la  langue  imiverselle,  un 
lien  intellectuel  commun  entre  tous  les  peuples). 

Quoique  Coménius  se  soit  surtout  occupé  de  la  culture 
intellectuelle  et  de  l'enseignement,  il  est  loin  d'avoir 
méconnu  la  valeur  de  Tèducation  physique,  morale  et 
idigieuse.  Ses  ouvrages  renferment,  à  ces  différents 
égards,  des  règles  excellentes.  Il  insiste  surtout  sur  la 
nécessité  d'élever  les  enfants  dans  le  sentiment  de  leur 
dépendance  vis-à-vis  de  Dieu.  «  Il  faut,  dit-il,  exhorter  de 
tonne  heure  les  enfants  à  chercher  Dieu,  à  lui  obéir  et  à 
l'aimer  par  dessus  toutes  choses.  Ils  n'en  sont  pas  auss^ 
incapables  que  plusieurs  se  plaisent  à  le  dire.  L'objection 
qa'ils  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  font  ne  doit  pas  nous 
arrêter;  l'intelligence  viendra  après.  Dieu  n'a-t-il  pas 
ordonné  qu'on  lui  fasse  offrande  des  prémices?  Pourquoi 
donc  lui  refuserait-on  les  prémices  de  la  pensée,  de  la 
parole,  des  mouvements  et  des  actions?  Il  faut  que  les  en- 
fimts  apprennent  de  bonne  heure  que  la  vie  étemelle,  et 
non  ce  monde  temporel,  est  le  but  de  notre  existence;  que 
cette  vie  n'est  qu'un  temps  de  préparation  pour  l'autre, 
et  qu'ainsi  ils  ne  doivent  jamais  sacrifier  ce  qui  est  éter- 
nel à  ce  qui  est  périssable.  O^i'on  les  habitue  donc,  dès 
leur  plus  tendre  enfance,  à  pratiquer  tout  ce  qui  mène  à 
Dieu,  à  prier,  à  lire  les  Ecritures,  à  rendre  un  culte  à  leur 
Créateur,  et  à  garder  ses  commandements.  <  Que  Dieu, 
s'écrie-t-il,  n'a-t-il  pitié  de  nous,  et  ne  nous  fait-il  trou- 
ver un  moyen  de  ramener  toute  l'activité  que  nous  dé- 
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ployons  hors  de  Dieu  à  la  poursuite  de  tout  ce  qui  esl 
iKlen  et  agréable  à  Dieu!  » 

Ce  besoin  d*eanployOT  toutes  les  flarces  vires  de  l'hosniDe 
à  poursuivre  ce  qui  est  bien  et  agréable  à  Dieu  devint  sur- 
tout dominant  sur  la  fin  de  la  vie  de  notre  cél^Hre  péda- 
gogue. A  l'âge  de  soizante-dix-sept  ans,  il  écrivit  un  eo- 
vrage  intitulé  :  La  seule  chose  nécessaire.  On  y  trouve  la 
profession  de  M  de  l'auteur  et  une  touchante  confession 
de  ses  erreurs.  Il  s'était,  en  particulier  durant  les  hor- 
reurs de  la  guerre  de  Trente  ans,  embarrassé  dans  l'in- 
terprétation des  prophéties,  et  il  avait  publié  un  Uvre  inti- 
tulé :  Lux  tn  tenebris^  <c  la  lumière  dans  les  ténèbres,  » 
qui  avait  rencontré  hieta  des  contradicteurs,  et  que  sa 
conscience  lui  faisait  un  devoir  de  désavouer.  Je  ne  psîs 
mieux  achever  le  portrait  que  je  viens  d*esquisser  qa*en 
citant  les  paroles  par  lesqœUes  Ckiménius  termine  le  der- 
nier de  ses  ouvrages  : 

c  Je  vais  me  dépouiller,  dib-il,  de  tous  les  soucis  tesxes- 
tres.  Désire-t*on  que  je  m'exphque  plus  dairement  sor  ce 
point?  £h  bien  1  la  plus  chôtive  hutte  doit  me  temr  hea 
de  palais  ;  et  si  je  ne  puis  en  avràr  une  pour  reposer  ma 
tête  fatiguée,  je  veux,  à  l'exemple  de  mon  maitsre,  être 
content  si  quélqu^un  m'accueille  sous  son  toit.  Ou  bien  je 
demeurerai  sous  la  voûte  du  ciel,  comme  il  le  fit  à  Gethsé- 
manée  les  nuits  qui  précédèrent  sa  mort,  jusqu'à  ee  que 
les  anges  viennent  me  chercher,  comme  le  pauvre  La- 
zare, et  m'emportent  dans  le  sein  d'Abraham.  An  lieK 
d'un  vêtement  précieux,  je  veux  me  contenter,  comme 
Jean-Baptiste,  d'un  habit  grossier.  Du  pain  et  de  Teau 
seront  mes  mets  les  plus  délicieux  ;  et  si  je  puis  y  ajouter 
un  peu  de  légume,  je  veux  louer  la  bonté  du  Tout-Pms- 
sant.  Ma  bibliothèque  se  composera  du  triple  Kvre  de 
Dieu  ^.  Ma  philosophie  sera  d'admirer  avec  David  les 
œuvres  de  Dieu,  et  de  m'étonner  de  ce  que  Cdui  qui  a 
fait  de  si  grandes  dioses  s'abaisse  jusqu'à  faire  attention 

i.  U  DAiore,  U  conicience  et  Is  BiMe^ 
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9fK  saiûnr  à  un  ret  oomme  mm.  Mes  lemèdes  s^ont 
pmx  de  Dourriture,  beaucoup  déjeunes  ;  et  ma  jurispru- 
dence sera  de  iaireàaiilnii  oomme  je  désire  qu'il  me  sait 
fol  à  moi-même.  Si  quelqu'un  me  demande  queUe  est  ma 
tkéQlogi^  je  ferai  comme  saint  Thomas  d'Aqmn  mon- 
tant, car  moi  aussi  je  vais  Uentât  mourir^  je  prendrai  la 
Bible  et  je  dirai  du  coeur  el  de  la  bouche  :  a  Je  crois  ce 
qâ  est  écrit  dans  ce  lirre.  >  Si  ïon  veut  une  conlessiop 
defc»  plus  ^f^ieite,  eh  biestf  je  réciterai  le  symbole  des 
apôtres  {Credo)\  car  je  n'en  connais  pas  de  plus  courte, 
de  plus  simple,  de  plus  complète.  Si  Ton  me  demande 
mon  formulaire  de  prière,  je  nommerai  TOraison  domi- 
nicale, attendu  que  personne  ne  peut  donner  un  moyen 
lias  puissant  pour  ouvrir  le  ceeur  du  Père  que  le  Fils  qui 
mL  descendu  du  sein  du  Père.  Enfin,  si  l'on  me  demande 
les  règles  de  mia  vie,  j'indiquerai  les  dix  commande- 
nents;  car  personne  ne  paît  mieux  dire  ce  qui  plaît  i 
Bk»  que  Dieu  luL-iBême. 

c  Je  loue  et  j'exalte  ta  divine  sagesse,  6  mon  Sauveur, 
deee  que  tu  ne  m'as  donné  sur  la  terre  ni  patrie  xû  de- 
i&eaie,  ^  de  ce  qu'elle  m'a  été  partout  un  lieu  d'exil  et 
de  pèlerinage  1  Je  ne  saurai»  dire  avec  Jacob:  «Mes  jours 
OBt  été  courts  et  n'ont  pas  atteint  à  l'âge  de  me&  pères.  » 
Car  ta  as  fait  que  les  miens  ont  été  plus  longs  que  ceux 
de  mon  père,  de  mon  grand-père  et  de  plusieurs  milliers 
decrax  qui  ont  traversé  avec  moi  le  désert  de  ce  monda 
Ib  sais  pourquoi  tu  as  ainsi  prolongé  mes  jours...  et  je 
m'en  remets  à  ta  sainte  volonté.  Tu  m'as^  en  tout  lieu, 
envoyé,  comme  au  prophète  EHie,  un  ange  dans  le  désert 
leur  me  réconforter  avec  une  bouchée  de  pain  et  un  verre 
fean^  afin  que  je  ne  meure  pas  de  faim  et  de  soif.  Tu 
n'as  aussi  préservé  de  la  folie  universelle  d^  hommes, 
lui  prennent  ce  qui  est  accidentel  pour  Tessentiel,  le  che*. 
Kon  pour  le  but,  la  peine  pour  le  repos,  Taaile  pour  la 
demeure,  le  voyage  pour  la  patrie  ;  mais  moi,  tu  m'as 
conduit  en  Horeb,  la  montagne  de  ta  sainteté;  oui»  to 
m*7  as  entraîné  1  Que  ton  saint  nom  soit  bénil  » 


216  HISTOIRE  DE  LA  PÉDAGOGIE. 

En  terminant  la  biographie  de  Gomènrus,  M.  Kellner  < 
dit,  et  j'aime  à  le  répéter  après  lui  :  «  Aussi  longtemps 
que  le  principe  de  renseignement  intuitif  conservera  sa 
valeur,  ausi  longtemps  qu'un  caractère  doux  et  un  cœur 
pieux  demeureront  la  plus  belle  parure  de  l'instituteur, 
aussi  longtemps  enfin  que  dans  les  écoles  d'Allemagne  on 
apprendra  l'allemand  et  qu'on  travaillera  à  une  culture 
nationale  allemande,  aussi  longtemps  le  souvenir  d'Amos 
Goménius  y  vivra  dans  le  cœur  des  amis  de  l'instruction.» 

16.  JLoeke. 

Le  pédagogue  et  philosophe  anglais  Locke  naquit  en 
1632  à  Wrington,  près  de  Bristol.  Son  père  était  capitaine 
dans  l'armée  du  parlement  durant  la  guerre  civile.  Après 
avoir,  jusqu'en  1651,  fréquenté  l'école  de  Westminster, 
il  se  rendit  à  Oxford,  où  il  étudia  entre  autres  choses  la 
médecine.  £n  1664,  il  partit  pour  Berlin  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade  ;  mais  il  revint  dès  l'année  suivante 
à  Oxford.  En  1666,  il  accepta  des  fonctions  de  précepteur 
chez  le  comte  de  Schaftesbury,  qui  lui  confia  Téducation 
d'un  fils  maladif,  âgé  de  quinze  ans.  Ce  fils  prospéra  entre 
les  mains  de  Locke,  se  maria  et  eut  sept  enfants,  dont 
Talné,  un  garçon,  fut  encore  élevé  par  notre  pédagogue. 
En  1683,  Schaftesbury  ayant  dû  quitter  l'Angleterre, 
Locke  l'accompagna  en  Hollande.  Il  en  revint  en  1689.  En 
1690,  il  publia  son  célèbre  ouvrage  suvV  esprit  humain  ^  et 
en  1693,  ses  Pensées  sur  réduccUion  des  enfants.  Ce  dernier 
ouvrage  eut  un  grand  succès;  on  le  traduisit  en  français, 
en  allemand  et  en  hollandais.  Les  dernières  années  de 
Locke  furent  consacrées  à  l'étude  des  Saintes-Ecritures 
et  à  la  religion,  qu'il  avait  négligée  durant  sa  vie.  Il 
écrivit  des  commentaires  sur  les  épitres  de  saint  Paul. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  il  communia  avec  deux  de 

i.  Ancien  directeur  d'Ecole  normale,  membre  catholique  da  Conseil 
fo^al  de  rini tmction  (Prusse). 
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les  amis,  et  leur  déclara  qu'il  éprouvait  un  amour  sincère 
pour  tous  les  hommes;  il  se  sentait  aussi,  disait-il,  en 
communion  avec  tous  les  fidèles  composant  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ,  à  quelque  dénomination  qu'ils  appar- 
tinssent, n  mourut,  le  28  octobre  1704,  en  écoutant  la 
lecture  d'un  psaume. 

Locke  n'eôt  pas  un  pédagogue  aux  vues  étendues  et  pro- 
fondes, comme  Coménius.  C'est  un  précepteur  qui  a  écrit 
SDr  l'éducation  domestique  qu'il  convient  de  donner  aux 
enfants  des  hautes  classes.  Il  a  jeté  quelques  regards 
justes  et  profonds  sur  la  nature  de  Tenfant  et  indiqué  des 
procédés  pratiques;  mais,  en  général,  son  jugement  est 
peu  solide,  il  tombe  facilement  dans  l'exagération  de  son 
principe.  Voici  un  rapide  aperçu  de  ce  que  sa  pédagogie 
renferme  de  plus  saiUant. 

Introduction. 

cMens  sana  in  corpore  sano  »  (esprit  sain  dans  \m  corps 
sain),  est,  dit  Locke,  la  description  complète  d'un  heu- 
i^ix  état  sur  la  terre.  Celui  qui  possède  ces  deux  choses 
n'a  plus  guère  de  vœux  à  former,  mais  qui  manque  de 
l'une  et  de  l'autre  est  dans  ime  situation  malheureuse 
qu'on  ne  peut  guère  améliorer.  L'éducateur  doit  essen- 
tiellement s'occuper  de  l'âme,  niais  le  corps  a  aussi  son 
û&portance  et  c'est  par  lui  que  je  v^is  commencer 

Education  physique. 

Les  enfants  de  familles  nobles  doivent  être  traités,  sous 
le  rapport  physique,  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
ceux  des  campagnards  aisés.  On  ne  les  habillera  pas  trop 
chaudement,  pas  même  en  hiver,  et  on  les  habituera  à 
être  sans  bonnet,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  soit  par  le  vent, 
soit  par  la  pluie.  Pas  de  vêtements  étroits.  Les  corsets  des 
filles  sont  particulièrement  nuisibles  à  la  santé  ^ 

1.  Us  afTaiblissent  le  corps  et  engendrent  tontes  sortes  d'infirmités  em 
fènant  le  jeu  et  le  développement  des  organes  les  plus  essentiels  à  là 
tie|  tds  que  l'estomac  et  les  poumons. 
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Le  lait  est  la  nonmtuie  la  phis  canvenaUe  aux  jennes 
enfants.  La  viande  estim  aliment  trop  solide  poor  lear 
estomac.  Les  mets  épkés  on  trop  salés  leor  sont  mdsiblez. 
Entre  les  repas.^qai  doivcooEt  être  pas  nombreux^  on  ne  doit 
leur  donner  çfne  du.  paiasecL  IIsi  peuvent  boire  de  ta  bière^ 
mais  non  du  vin  et  des  liqueurs.  On  dcdt  li^ir  dâfendze 
les  méloos,  lespêdaas,  les  raisins  el  la  plupart  des  espèces 
depnmes;  mais  ils  peuvent  mang^  des  firaôse^.  des  gzo* 
^eilleSy  des  pommes  et  des  poires  ^ . 

On  doii  babitner  les  enfanta  à  des  évacnatiosis  n^puliè* 
tes.  Le  temps  le  fdtis  psopin  est  k  matia^  a^rès.  le 
d^euner. 

Les  enfants  dcnvent  sa  knrer  tous  les  jours  les  pieds 
dans  de  Teau  £coide>  afin  de  les  endurcir,  ainsi  que  les 
mains,  contre  l'humidité.  Les  bains  froids  font  merveille 
sur  les  personnes  faibles.  Tout  garçon  doit  apprendre  à 
nager.  Û  doit  sortir  et  se  moovoir  à  l'air  libre,  en  toute 
saison. 

Sa  emeher  tât  <t  se  Umr  maHm  est  une  règle  d'or  i 
laqneUe  il  faut  soumettre  les  eiifants. Huit  heures  de  aooh 
meil  sofKsent  On  ne  doit  pas  les  Veiller  violemment 
Leur  coudie  doit  ttre  dure;  on  ne  les  couchera  pas  sur 
de  la  plume. 

On  leur  donnera  le  moins  de  remèdes  possibles,  sortoist 
pas  de  pr6servati&,  et  on  n'ira  pas  chercher  le  médedbi 
pour  de  légères  indispositions. 

Locke  recommande  encore  Téquitation,  Tescrime  et  la 
danse,  eonune  des  exercices  ppq[>fes  à  fortifier  le  corps,  à 
Fassouplir,  à  lui  donner  de  la  tenue.  Cependant  ce  m'est 
que  pour  se  conformer  à  Tusage  qu^il  permet  Fesoiine.  H 
aimerait  à  la  défendre  à  cause  des  dangers  qu'elle  prè^ 
sente.  A  ce  point  de  vue,  la  danse  peut  aussi  èveilIraT  des 
craintes  fondées. 

1.  Locke  ne  se  tromperait-il  pas?  N'oublions  pas  cependant  (ju'il  nous 
parle  avee  Taïuiorité  d'un  médecin.  U  me  paraît  gue,  dans  sa  pensée,  il 
veut  proscrire  les  fruits  exotiques,  d'après,  ce  principe,  ^e  la  Murritura 
a  plus  saine  est  celle  qui  croît  dans  le  climat  o41'on  vil. 
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EducaHon  intettectaette  (Iiistn»;tion)*. 

Le  programme  des  études  que  Locke  veut  faire  parcou* 
nr  à  son  élève  est  assez  étendu.  Il  commence  par  la  lec" 
îure,  qu'il  veut  qu'on  fasse  apprendre  en  jouant.  Un  dé  à 
25  facettes,  partant  chacune  une  lettre  de  Falphabet,  est 
Yabécédaire  qu'il  remet  entre  les  mains  de  son  élève.  On 
joue  avec  ce  dé,  et  l'élève  doit  apprendre  à  nommer  les 
lettres  qui  sortent.  On  passe  ensuite  à  l'épellation  et  à  la 

lecture . 

EcrUure.  Bien  de  remarquable. 

Le  Dessin  n'est  que  la  continuation  de  l'écriture.  On 
ddt  apprendre  à  dessiner  des  maisons,  des  machines, 
des  paysages,  etc.,  ce  qui  est  d*une  grande  utilité  en 

TOyage- 

Outre  la  langue  maternelle,  le  français  et  le  latin^  Locke 
recommande  encore  la  géographity  TarUhmitique^  en  par- 
ticulier V arithmétique  commerciale  et  la  tenue  des  livres^  la 
gbmUtrie  (les  six  premiers  livres  d'Euclide),  la  chronologie 
îiVhisloirey  le  droit  civil  et  les  lois  constitutionnelles  de  son 
pays.  H  conseille  d'apprendre  dans  Gcéron,  plutôt  que 
par  règles,  la  logiq%te  et  la  rhétorique.  Il  reconunande  en- 
cxaelaL philosophie  naturelle^  qu'il  divise  en  métaphysique^ 
ou  étude  des  esprits^  et  en  physique^  ou  étude  des  corps.  TL 
iaaiy  dit-il,  commencer  par  la  métaphysique,  et  la  puiser 
dans  la  Bible,  de  peur  que  le  monde  naturel  n'étouffe  la 
M  au  surnaturel.  On  peut  se  servir  de  Descartes.  Pour  la 
physique,  on  suivra  l'incomparable  Newton.  Le  savant 
doit  savoir  le  grec,  mais  comme  Locke  ne  veut  pas  faire  un 
savant,  il  abandonne  cette  langue,  que  son  élève  pourra 
toujours  apprendre  seul  un  jour,  8*^11  le  désire.  Il  donne  à 
la  musigue  la  dernière  place,  car  d^abord  on  ne  saurait 
tout  apprendre,  et  ensuite  c'est  un  art  inutile. 

Comme  les  pédagogues  qui  Tant  précédé,  Locke  s'ap- 
pesantit essentiellement  sur  l'enseignement  des  langues. 

1.  Locke  ne  parle  qu'en  dernier  lieu  de  rinstruclîon  dani  ses  Penséet. 
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G^est  que  cet  élément  est  toujours  dominant  dans  Fins* 
truction  ;  les  autres  branches  sont  des  accessoires  qu'on 
ne  sait  pas  encore  traiter  avec  retendue  et  Timportance 
qu'elles  méritent.  Locke  partage,  sur  renseignement  des 
langues,  les  principes  de  Ratich  et  de  Coménius.  Avant 
tout  il  veut  la  langue  maternelle.  Il  ne  permet  pas  que  son 
élève  la  méprise  sous  prétexte  qu'elle  est  la  langue  du 
peuple.  A  l'anglais  on  joindra  d'abord  le  français  (la  lan- 
gue d'un  peuple  voisin,  disait  Coménius),  qu'il  faut  ap- 
prendre jeune  et  de  la  même  manière  que  la  langue 
materneUe,  c'est-à-dire  en  parlant.  Si  l'enfant  ne  com- 
mence pas  cette  langue  de  bonne  heure,  il  n'acquerra 
jamais  une  bonne  prononciation.  On  peut  appliquerces  pa- 
roles à  toute  autre  langue  étrangère. 

Le  latin  doit  s'apprendre  de  la  même  manière  que  le 
français.  Si  l'enfant  ne  peut  avoir  im  maître  parlant 
latin,  on  lui  fera  lire  les  fables  d'Esope  avec  la  traduction 
en  regard.  Il  lira  la  première  fable  jusqu'à  ce  qu'il  com- 
prenne, n  passera  ensuite  à  la  suivante,  et  ainsi  de  suite, 
répétant  toujours  ce  qu'il  sait  déjà.  Après  Esope,  on  pren- 
dra Justin  et  Eutrope.  Avec  la  grammaire,  on  n'apprend 
aucune  langue.  On  en  épargnera  donc  l'ennui  à  l'enfant. 
C'est  aux  philologues  qu'il  appartient  d'approfondir  l'étude 
d'une  langue.  La  première  grammaire  à  apprendre  est 
celle  de  la  langue  maternelle.  En  général,  on  ne  doit  abor- 
der la  grammaire  d'une  langue  que  quand  on  sait  la  par- 
ler couramment. 

Si  l'enfant  doit  étudier  le  latin  dans  une  école,  il  faut 
le  dispenser  des  thèmes  latins,  des  vers  et  des  discours; 
on  se  bornera  à  lui  faire  comprendre  cette  langue.  La 
manie  de  faire  faire  des  vers  est  surtout  condamnable. 
Si  l'élève  n'a  pas  de  talent,  on  le  tourmente  inutilement, 
et  s'il  en  avait,  il  faudrait  plutôt  étoufTer  cette  dispojsition 
que  de  travailler  à  la  développer.  La  poésie  est  un  art 
inutile  :  il  n'y  a  point  d'or  sur  le  Parnasse. 

On  ne  doit  pas  faire  apprendre  par  cœur  de  longs  mor- 
ceaux classiques.  L'âme  ne  se  fortifie  ane  par  ce  qui  la 
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passionne  fortement.  Qu'on  règle  ses  goûts,  qu'on  la  fasse 
travailler  avec  ordre  et  méthode,  et  Ton  aura  fait  ce  qui 
est  possible  pour  fortifier  la  mémoire. 

Locke  dit  qu'une  mère  pourrait  enseigner  le  latin  à  sefc 
enfants.  Elle  n'aurait  pour  cela  qu'à  lire  elle-même  les 
évangiles  en  latin  jusqu'à  ce  qu'elle  les  comprît,  puis  elle 
les  ferait  lire  à*ses  fils.  On  passerait  ensuite  aux  fables 
d'Esope!... 

Taurais  plusieurs  remarques  à  présenter  sur  les  idées 
de  Locke  en  matière  d'enseignement  ;  mais  je  me  borne- 
rai aux  plus  essentielles. 

Locke  affecte  du  mépris  pour  la  musique  et  la  poésie, 
sous  prétexte  que  ces  arts  sont  inutiles.  Je  ne  saurais 
partager  son  opinion.  Le  chant  et  la  musique  sont  les 
auxiliaires  des  sentiments  les  plus  intimes  de  notre  na- 
ture :  la  religion,  le  patriotisme,  la  joie,  la  tristesse,  y 
ont  recours  pour  exprimer  ce  que  le  langage  est  impuis- 
sant à  rendre,  et  ces  arts  développent  des  sentiments  qui 
noos  seraient  inconnus  si  nous  ne  les  possédions  pas.  Or, 
l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  et  de  pensées,  il 
vit  aussi  d'impressions.  J'en  dirai  autant  de  la  poésie,  qui 
fait  vibrer  en  nous  des  fibres  qu'elle  seule  sait  atteindre. 
Ajoutons  à  cette  considération  que  la  versification  est  un 
excellent  exercice  de  style.  Rien  n'est  plus  propre  à  don- 
n^le  goût  de  l'harmonie  et  du  nombre,  rien  ne  rompt 
mieux  un  jeune  homme  au  style  que  l'obligation  de  fa- 
briquer des  vers,  c'est-à-dire  d'enfermer  sa  pensée  dans 
m  cadre  limité  et  soumis  à  des  règles  invariables. 

L'ordre  dans  lequel  Locke  veut  qu'on  apprenne  les 
langues  est  excellent,  mais  son  aversion  pour  la  gram- 
maire va  beaucoup  trop  loin.  Sa  méthode  réussira  aussi 
bngtemps  qu'il  ne  s'agira  que  de  converser,  mais  dès 
qu'on  doit  lire  et  écrire,  la  grammaire  devient  une  lu- 
mière et  un  guide  indispensable.  Se  lancer,  par  exemple, 
dans  le  latin,  sans  connaître  ni  les  déclinaisons,  ni  les 
conjugaisons,  c'est  s'aventurer  dans  une  forêt  sans  che- 
min et  sans  boussole.  Et  comment  encore  écrire  le  fran- 
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çsàs  sans  la  eomiaissance  de  la  grammaire?  Cômmençoni 
toujours,  dans  Tétude  d'une  langue,  par  donner  le  maté- 
riel, mais  montrons  ensuite  de  quelle  maniôre  les^  mol» 
se  relient  entre  eux  et  quelles  modifications  résultent  de 
ieurs  rapports.  Quand  Locke  dit  qu'on  peut  apprendre 
fieul  le  grec,  si  on  en  a  envie,  et  qu'une  mère  peut  ^isei- 
gner  le  latin  à  ses  enfents,  sans  le  savoir  elle-môme,  cda 
ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  pour  le  réfuter. 

Mais  les  idées  de  Locke  en  matière  d^enseignemeni  ren* 
ferment  une  erreur  plus  grave  et  plus  dangereuse  encoie 
que  celle  que  je  viens  de  relever.  On  a  vu  qu'il  veut  qiK 
ïenfant  apprenne  à  lire  en  jouant  ;  les  langues  doivent 
aussi  s'apprendre  sans  peine,  en  causant,  sans  trop  d'exer- 
cices de  mémoire,  sans  thèmes  difiBcîlea,  sans  versifica- 
tion et  sans  aride  grammaire.  Faire  de  Fétude  un  jen, 
une  récréation,  telle  est  la  pente  sur  laquelle  il  pousse  la 
pédagogie.  Nous  verrons  plus  tard  Rousseau  et  Basedow 
élaii^r  cette  voie,  et  ouUier  cette  vérité  étemelle  :  que 
¥homme  dmt  mander  son  pam  à  la  st^mr  de  son  front 
Bienheureux  est  l'homme,  dit  le  sage,  qui  a  appris  à  por- 
ter le  joug  dès  sa  jeunesse  I  Sans  doute,  le  plaisir  est  un 
des  éléments  de  la  vie  ;  mais  la  peine  en  est  aussi  un,  et 
ces  deux  déments,  plaisir  et  peine,  joie  et  soulbrance 
quoique  imposés  Tun  à  Tautre,  n'en  sont  pas  moinftun  de 
ces  dualismes  mystérieux  et  indisscdubles  dœit  notre  eda» 
tenee  terrestre  est  pétrie. 

Education,  morale  et  religieiiiû, 

L^éducatkm  doit  être  domestique  ou  prirée,  et  non  pu* 
Alique.  L'école,  où  tout  se  fait  au  coup  de  la  clodie,  exexee 
one  influence  fâcheuse  sur  le  caractère  des  enfanta. 

Ceux  qui  sont  chargés  d'élever  des  enfants  doivent  tout 
d'ahord  chercher  à  étahlîr  leur  autorité.  Au  commence- 
ment on  exigera  une(d)èissance  absolue  ;^  mais  à  mesuie 
que  l'enfant  grandit,  le  commandement  doit  être  rem- 
I^àcé  par  le  conseil  et  la  discussion.  Plus  tôt  l'on;  tnàtera 
r^ifant  en  homme,  plus  vite  il  sera  homme. 
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Le  bal  de  Téducation  est  la  vertu,  qm  est  indispen- 
sable pour  acquérir  l'estime  et  l'amour  de  ses  seml)la- 
HeS)  ainsi  que  le  eontentement  de  soi-mfime.  Son  fonde» 
laent  est  la  connaissance  de  Dieu,  tel  qu'il  nous  est 
léiélé  dans  le  Symbrfe  des  apôtres.  On  se  contentera, 
ea  fait  de  culte  privé,  d'une  courte  prière  le  soir  et  le 
Mm.  —  On  ne  parlera  pas  aux  enfants  des  esprits»  des 
Rfenants,  etc. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  maintenir  Tenfant  dans 
k  chemin  de  la  vertu,  c'e^  de  le  rendre  sensihle  à  Tap- 
ptdntUm  et  au  mépris  de  ses  semWaWes.  L'amour  des 
kmanges  et  la  crainte  de  la  honte  sont  les  soutiens  les 
^solides  de  la  vertu;  c'est  le  tronc  vivant  siu* lequel 
fin  pwit  greffer  avec  succès  les  vrais  principes  de  la  mo- 
ais  ^  de  la  religion.  Là  est  le  grand  secret  de  Féduca- 
&m.  Les  louanges  que  Tenfant  a  méritées  doivent  lui  être 
tamfies  puMiquemeut,  cela  double  la  récompense.  Mais 
3fart  cacher  ses  torts  et  ses  défauts. 

dû  ne  doit  pas  faire  étudier  les  enfiints  à  coups  de  bâ- 
ton, car  cela  les  dégoûte  du  travail  et  les  rend  lâches  et 
noçants.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  les  encourager  ^i 
hs  donnant  des  gourmandises,  de  l'argent  ou  de  beaux 
habits,  n  faut  agir  sur  eux  par  la  louange  ou  le  blâme.  On 
iâera  de  leur  imposer  un  travail  qui  leur  répugne;  les 
«nÊuits  veulent  être  libres  et  indépendants,  aussi  bien 
que  Tadolte.  On  s'efforcera  de  leur  inspirer  Tamour  du 
travaU  et  on  ne  les  y  contraindra  pas.  Un  enfant  bien  dis- 
posé apprend  trois  fois  plus  que  celui  qui  ne  l'est  pas. 
HilDmoins  Tenfant  ne  doit  pas  demeurer  oisif;  il  faut 
îttïl  apprenne  à  quitter  ce  qui  lui  plait  pour  faire  ce  qui 
lai  plalt  moins,  lorsque  le  devoir  Ty  appelle.  Pour  corri- 
ger lenfant  qui  aime  mieux  jouer  que  de  travailler,  on  lui 
^idcamera  de  beaucoup  jouer  et  on  ne  Itzi  permettra  le 
taiail  qpe  comme  récréation» 

Les  emfantft  sont  impéri^ix  et  ^o!stes  par  nature.  Il 
i>Qt  combattre  énergiquement  ces  deux  tendances.  On 
Softnia  l'enfant  de  l'égoïsme  en  rengageant  à  faire  des* 
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libéralités,  après  quoi  on  le  comblera  de  louanges  et  d 
récompenses. 

Le  mensonge  doit  être  représenté  aux  enfants  commi 
une  chose  indigne  d'un  homme  dlionneur.  Le  mensong 
répété  doit  être  puni  de  la  verge.  L'aveu  sincère  sera  suiv 
du  pardon  de  la  faute. 

On  doit  avoir  Tceil  ouvert  sur  tous  les  défauts  d'un  en- 
fant, afin  de  les  combattre,  et  on  évitera  soigneusemenj 
de  lui  inculquer  de  mauvaises  habitudes,  telles  que  celles 
de  frapper,  de  mentir,  de  rechercher  les  friandises,  etc 

La  tenue  et  les  bonnes  manières  s'apprennent  dans  M 
bonne  société  plutôt  que  par  des  règles. 

On  ne  doit  pas  donner  à  l'enfant  trop  de  règles  de  con- 
duite, car,  quand  on  veut  les  maintenir  toutes,  on  deJ 
vient  trop  sévère,  et  si  Ton  se  relâche,  on  compromet  son 
autorité. 

n  ne  faut  pas  pimir  dans  la  colère,  ni  apostropher  les 
enfants  en  se  servant  de  paroles  injurieuses.  L'entêtement 
et  la  rébellion  doivent  seuls  être  punis  de  la  verge,  et  en- 
core faut-il  faire  en  sorte  que  la  honte  les  atteigne  plutôt 
que  la  douleur.  Les  coups  doivent  briser  la  volonté,  mais 
û  faut  absolument  qu'ils  la  brisent.  Quand  on  est  obligé 
de  punir,  il  faudrait  avoir  recours  à  un  domestique.  De 
cette  mamère,  les  parents  conserveraient  mieux  leur  di- 
piité,  et  l'antipathie  que  l'enfant  conçoit  contre  celui  qui 
le  frappe  ne  retomberait  pas  sur  eux.—  Le  précepteur  ne 
doit  frapper  qu'avec  la  permission  du  père. 

Locke  donne  encore  le  conseil  de  raisonner  avec  l'en- 
fant pour  le  convaincre  de  sa  faute  (conseil  dangereux!). 

Comme  le  lecteur  inteUigent  et  attentif  l'aura  déjà  ob- 
servé, Locke  n'est  pas  un  guide  sûr  en  éducation.  L'ins- 
traction  pubUque,  qu'U  blâme,  présente  des  avantages 
que  n'a  pas  l'instraction  privée.  Chacun,  d'aUleurs,  n'a 
pas  le  moyen  d'avoir  un  gouverneur,  sans  compter  que 
bien  peu  seraient  capables  de  donner  toute  l'instruction 
que  Ton  reçoit  dans  un  collège  ou  dans  un  lycée.  Ajou- 
'tons  que  l'école  est  un  fort  bon  apprentissage  de  la  vie, 
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fcrsqu'elle  est  bien  dirigée.  Les  leçons  à  heures  fixés,  qm  '  * 
Locke  condamne,  comme  ne  tenant  pas  comptè"âd^  dk^  ' 
positions  de  Télève,  sont  on  ne  peut  plus  propres  à  disci^ 
I  jliner  l'enfant  et  à  soumettre  son  activité  à  une  volonté 
jupërieure.  Un  jeune  homme  gui  a  suivi  régulièrement 
les  classes  d'une  école,  est  capable  d'entrer  dans  une  vo- 
I  cation  et  d'en  remplir  les  devoirs  d'une  manière  exacte  et 
I  légolière. 

I  le  ne  pense  pas  avec  Locke,  qu'on  doive,  en  éducation, 
I  tthàter  de  faire  des  hommes.  On  signale  ce  fait  comme 
I  vu  des  défauts  de  l'éducation  américaine, 
i  Locke  a  sans  doute  emprunté  aux  jésuites  l'idée  subtile 
lè  faire  frapper  les  enfants  par  un  tiers,  ainsi  que  celle 
I  qû  se  rapporte  à  l'effet  des  louanges  et  de  la  honte.  J'ai 
d^à  exprimé  ailleurs  ma  manière  de  voir  sur  ces  ma- 
Itières.  Ilest  évident  que  l'amour-propre  est  un  mobile 
d'une  grande  puissance  et  qu'il  doit  conserver  sa  place 
dans  Téducation.  Mais  ce  mobile  doit  peu  à  peu  faire 
place  à  la  voix  de  la  conscience,  qui  met  l'homme,  non 
fias  en  regard  de  ses  semblables,  mais  en  face  de  Dieu. 
liOde  se  traîne  ici  dans  une  morale  toute  humaine.  Ce 
^1  dit  de  la  religion  est  très-faible  et  a  l'air  d'un  hors- 
f CBovre  dans  son  système. 

Telles  sont,  en  abrégé,  les  principales  pensées  de  Locke 
fSL  matière  d'éducation.  Gomme  on  l'a  vu,  elles  sont  en- 
tKJiées  de  mainte  erreur,  mais  cela  ne  doit  pas  nous  em* 
pêcher  de  profiter  des  idées  utiles  et  pratiques  qu'elles 
laferment.  Locke  a  été  et  demeurera  un  pédagogue  cé- 
lèbre. La  renommée  cependant  me  paraît  Tavoir  traité 
®&Tori,  probablement  parce  qu'il  a  donné  naissance  à 
one  philosophie  nouvelle,  l'empirisme,  dont  GondiQac  a 
*éle  principal  représentant*,  et  qu'en  éducation  il  a 
oontré  une  grande  indulgence  envers  des  faiblesses  qui 
Mot  chères  à  la  nature  paresseuse  et  égoïste  de  l'enfant. 


!•  Cette  éoole  nie  les  idées  innéis  et  baie  toutef  nos  oonnusesnoea  sur 
"^^T^enoe  3  elle  aboutit  à  la  nation  du  sumatarel. 
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1 11,  A«i^Mte  aèrHunA  Fmitcli»* 

Peitd&iil  qne  Jean-BaptiBte  de  la  Salle  lœidait  en  France 
Foidre  des  Fitees  des  JElooIes  dirédennesy  un  homme 
d'un  caractère  ixm  moins  remarquable  et  d'une   foi 
étonnante  commençait  en  Allemagne,  avec  sept  florins, 
une  des  œuvres  les  j^us  extraordinaires  qui  se  soient 
jamais  produites  dans  le  diamp  de  la  pédagogie^    Cet 
homme  est  Auguste  Hermann  Francke,  prédicateur  et 
professeur  à   Halle.  On  est  déjà  saisi  d'étonnement 
et  d'admiration  à  la  seule  vue  des  Mtiments  qu'il  fit 
construire  pour  ses  divers  établissements.  Le  premier 
qui  se  présente  est  une  grande  maison,  à  gaucbe  du  che- 
min qui  conduit  de  la  ville  au  faubourg  filàucha.  Au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée,  on  lit  ces  paroles  solennelles  : 
Ceux  qui  se  confient  en  VEterml  reprenaient  de  nouvelles 
forces^  les  mks  leur  reviennent  comme  aux  aigles^  ils  cour'- 
rotU  et  ne  se  fatigueront  pas.  Après  avoir  traversé  ce  pre- 
mier bâtiment,  on  ardve  dans  une  longue  cour,  véritable 
rue,  bordée  de  hautes  maisons*  Mais  ce  n'est  guère  là 
que  la  moitié  des  bâtiments,  qui  comprennent,  outre  la 
maison  des  orphdins,  le  gymnase  ou  pédagogium,  une 
librairie  considérable,  Tinstitution  biblique  de  Cannstein^ 
une  grande  pharmacie,  et  plusieurs  autres  constructions^ 
jardins,  etc.,  pour  les  divers  besoins  de  cette  œuvre 
gigantesque.  Au  premi^  abord,  on  se  croirait  transporté 
dans  une  colonie  étrangère. 

Francke  naquit  à  Lubeck,  sur  la  Baltique,  le  22  mars 
1663.  Son  père  s'éfcant  rendu,  en  1666,  à  Gotha,  en  qua- 
lité de  conseiller  de  justice,  le  jeune  Francke  y  suivit  les 
cours  du  gyiunase;  ensuite  il  alla  étudier  à  Erfurt,  à  Eiel, 
à  Hambourg,  et  de  nouveau  à  Ootha.  Ses  études  terminée^ 
il  se  rendit  à  Leipsick,  où  il  donna,  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  des  cours  publics  qui  attirèrent  un 
nombreux  auditoke  et  commencèrent  sa  réputation.  La 


théolc^e  n'était  cependant  encore  pour  Sïancke  qu'une 
affidre  de  tête  et  non  de  cœur  et  de  couTiction,  comme 
il  nous  rapprend  lui-même.  Des  doutes  pénibles  agitaient 
son  âme.  Les  juifs,  se  disaient-il  souvent,  croient  au  Tal- 
mod,  les  Turcs  au  Coran,  les  chrétiens  à  la  ffîble.  Qui  a 
noson  ?  Appelé  à  Lunebourg  par  le  surintendant  Saodha- 
gen,  et  devant  y  prêcher  sur  ces  paroles  :  Ces  thosts  sont 
Mes,  afin  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ^  le  fils 
de  IHeu,  et  qu'en  croyant  vous  ayez  la  vie  par  son  nom^  ses 
doQles  se  réveillèrent  avec  ui\e  nouvdle  intensité;  il 
devait  prêcher  sur  la  M  et  il  n'avait  point  de  foi.  Dans 
«m  angoisse,  il  se  mit  à  pder  Dieu  de  Toidoir  le  sortir  ûe 
Rs  doutes  «t  l'éclairer.  H  est  dai^  la  vie  des  mystères 
fH  serût  aussi  déraisonnaUe  de  nier  qu'impossiMe 
d^op^uer.  Francke  fut  converti  en  faisant  sa  prière. 
«  le  fos,  dit-il,  assuré  dans  mxm  cœur  de  la  grâce  de  Di^i 
ea  Ksus-C&irîst,  et  je  pus,  dès  ce  momecit,  nooir'seu- 
Innnt  Tappelear  Dieu,  ^  mais  aussi  mon  fève.  »  Cette 
keore  Bolenoi^e  laissa  dans  son  esprit  une  impression 
Sfilkçalde. 

De  Lunebourg»  Francks  se  rendit  à  Hambourg  et  y 
liabBne  école  dans  lacfiiidle  il  s'exerça  à  la  patienoe  «et 
ïtmÈ&QT.  Les  ezp^ences-quii  fit  M  relatèrent  de  nom- 
ksQBes  plaies  dans  le^kamp  deréducatiodi,  et  évéOlè- 
mt  en  lui  le  désir  de  pourvoir  y  t)pérer  des  léfdrBies 
iScB.  De  Hambourg,  Fiancke  alla  passer  deux  mois  à 
Itaite,  ^Fers  son  ami  Speiaier;  il  revint  ensuite  repren- 
fesses  cours  à  Leipsick,  puis  m  reoctil  en  1690  à  Erfurt 
m  g^ité  de  «diacre  à  Tég&e  des  Augustins.  Accusé 
h  teidanoes  sectaiites,  il  lut  destitué  de  ses  fonctions 
01  septembre  1691.  La  Prusse  Tmait  alors  de  fonder 
Fs^rsîbé  de  Halle.  Francke  y  fut  appelé  pour  y  profes- 
ser le  grec  et  les  langues  oneotales.  En  même  temps  on 
k  nomma  pasteur  du  faubourg  Glaucba.  Le  7  janvier 
1€K  il  arriva  à  Bialle,  où  il  «sfli  resté  jusqu'à  sa  mort^ 
c'est^dire  durant  trente-cinq  ans. 

C«Bt  en  1694  que  Fi^anckô  commeoiça  «on  œuvre  péda* 
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gogique.  Voici  comment  il  débuta.  Le  jeudi,  des  pauvres 
venaient  à  la  cure,  et  au  lieu  de  leur  distribuer  du  pain 
à  la  porte,  il  les  faisait  entrer  et  donnait  une  instruction 
religieuse  aux  plus  jeunes;  les  autres  devaient  écouter. 
Une  prière  terminait  la  cérémonie.  Conmie  il  était  très  à 
l'étroit  dans  ses  finances,  il  se  privait  quelquefois  de  son 
repas  du  soir,  afin  de  pouvoir  donner  du  pain  aux  néces- 
siteux. En  1695  il  plaça  une  boite  pour  les  pauvres  dans 
sa  chambre.  Un  jour  il  y  trouva  sept  florins  qu'une 
femme  charitable  y  avait  déposés.  «  Voici,  dit-il,  un  ma- 
gnifique capital,  il  faut  en  faire  quelque  chose  de  bon  ;  je 
m'en  vais,  avec  cet  argent,  commencer  \me  école  pour 
les  pauvres.  Il  acheta  ce  jour-là  même  des  meubles 
d'école,  engagea  ue  étudiant  pour  donner  des  leçons,  et 
ouvrit  sa  classe  dans  sa  propre  maison,  à  côté  de  son  ca- 
binet d'étude.  Bientôt  le  nombre  des  enfants  s'éleva  à 
soixante.  En  attendant,  sa  bienfaisance  envers  les  pauvres 
attirait  l'attention  du  public  et  des  dons  commencèrent  à 
lui  arriver.  A  mesure  que  l'argent  lui  parvenait,  Frandie 
élargissait  ses  plans.  Sa  maison  étant  devenue  trop  petite, 
il  loua  une  chambre  dans  une  maison  voisine  pour  y 
établir  une  seconde  classe.  Il  serait  trop  long  de  raconter 
te  développement  progressif  de  l'œuvre  de  Francke,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  en  pleine  activité  dans  les  nombreux 
bâtiments  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  n  nous  suffira  d'en 
faire  connaître  les  diverses  parties.  Je  dirai  seulement 
ici  que  notre  pédagogue  se  trouva  souvent  dans  de  grands 
embarras  financiers  durant  ses  nombreuses  constructions, 
et  que  toujours  il  en  sortit  avec  honneur,  quelquefois 
môme  d'une  manière  tout-à-fait  extraordinaire.  Un  jour 
qu'il  était  sans  argent,  c'est  lui  qui  le  raconte,  il  se  mita 
contempler  le  ciel  bleu,  et  son  cœur  se  sentit  tout  à  coup 
fortifié.  «  Que  c'est  une  chose  délicieuse  se  disait-il,  que 
de  pouvoir,  quand  on  ne  possède  rien,  se  décharger  de 
toute  inquiétude  sur  le  Dieu  vivant  qui  a  créé  les  deux 
et  la  terre  I  »  Là-dessus  survient  un  architecte  qui  de- 
maade  s'il  est  arrivé  de  l'argent,  qu'il  doit  payer  les^ou- 
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mers,  c  n  n'est  riem  arrivé,  lui  répondit  Francke,  mais 
je  me  confie  en  Dieu.  »  Â  peine  avait-il  prononcé  ces 
mots,  qu'un  étudiant  Taborde  et  lui  remet  un  don  ano^ 
nyme  de  trente  écus.  Alors  il  se  tourne  vers  l'architecte 
et  lui  demande  combien  il  lui  faudrait.  «  Trente  écus, 
i6pondit-il.  —  £h  bien,  tenez,  les  voilà,  le  bon  Dieu  me 
les  envme  pour  vous.  » 

Une  autre  fois,  il  avait  fait  l'aumône  d'un  ducat  à  une 
pauvre  femme  qui  était  dans  le  besoin  ;  celle-ci,  dans  sa 
reconnaissance,  pria  Dieu  de  vouloir  envoyer  à  Francke 
un  monceau  de  ducats  pour  ses  orphelins.  Et  voilà  que 
les  ducats  commencent  à  lui  arriver  de  divers  côtés.  H  en 
reçut  daq  cent  soixante-quinze.  Lorsqu'il  les  vit  tous  en 
«a  monceau  sur  sa  taUe,  il  s'écria  :  «  Voilà  la  prière  de 
ma  pauvre  femme  qui  est  exaucée!  »  La  vie  de  Frandse 
^  pleine  de  traits  pareils. 

Voici  rénumération  et  la  statistique  des  établissements 
de  Francke  en  1727,  c'est-à-dire  Tannée  de  sa  mort. 

1.  Le  lycée  (Pédagogium)  avec  82  élèves.  Cet  établisse- 
ment était  destiné  aux  classes  supérieures.  On  y  ensei- 
gnait, outre  la  religion,  qui  devait  être  le  fondement  de 
tout,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  français  et  Tallemand  ; 
Tarithmétique,  la  géographie,  l'histoire  et  la  chronologie, 
la  géométrie,  l'astronomie,  la  musique,  la  botanique, 
ranatODÛe,  et  les  principes  essentiels  de  la  médecine.  On 
TOt,  par  cette  simple  énumération,  que  Francke  ne  se 
«onteixte  plus  d'un  enseignement  exclusivement  clas- 
sique^  comme  on  le  voulait  alors,  et  qu'il  prépare  la  voie 
aux  études  réaies  et  techniques  encore  négligées.  Cette 
nonvelle  tendance  ressort  davantage  encore  dans  les 
moy^iis  d'instruction  zms  à  la  disposition  du  lycée.  En 
«Ifet,  il  possédait  un  jardin  botanique,  un  cabinet  d*his- 
toire  naturelle,  un  cabinet  de  physique,  un  laboratoire 
de  cbimie,  des  cabinets  d'anatomie,  des  ateliers  pour 
Icmmer,  polir  le  verre,  peindre  et  dessiner,  eic.  Dans 
une  classe  destinée  à  préparer  les  élèves  pour  l'univer- 

14 
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site,  OU  étudiait  encore  spécialement  les  classiques  latins*, 
la  rhétorique,  la  logique,  la  métaphysique,  la  dogma- 
tique, etc.  Les  élèves  devaient  aussi  faire  des  discours, 
et  disputer  entre  eux  sur  des  points  de  controverse. 

2.  L'école  latine  de  la  maison  des  orphelins,  avec  3  ins- 
pecteurs, 32  professeurs,  400  écoliers  et  10  domestiques. 
Cette  école  ressemblait  aux  collèges  ou  gymnases  latins 
d'alors.  On  y  enseignait  cependant  plus  de  branches. 
Sur  le  plan  d'étude  on  trouve  la  botanique,  Tanatomie, 
la  peinture.  On  y  préparait  aussi  les  jeunes  gens  pour 
l'université. 

3.  Les  écoles  allemandes  (écoles  bourgeoises),  avec  4  ins- 
pecteurs, 98  maîtres,  8  institutrices  et  1,725  élèves,  gar- 
çons et  filles.  L'enseignement  dans  ces  écoles  ne  dépassait 
guère  le  niveau  d'une  bonne  école  primaire.  On  y  trouve 
cependant  l'histoire  naturelle  et  Thistoire  universelle. 

4.  Les  orphelins,  au  nombre  de  134,  dont  34  filles,  avec 
10  surveillants  et  surveillantes. 

5.  Les  pensionnaires  (pour  la  table  seulement)  255  étu- 
diants (de  l'université)  et  360  écoliers  pauvres. 

6.  L'économie  domestiqvs,  la  pharmacie  et  la  librairie 
occupaient  53  personnes.  Les  deux  derniers  établisse- 
ments étaient  d'une  grande  importance  par  les  sommes 
considérables  qu'ils  rapportaient.  Voici  quelle  fut  leur  ori- 
gine. Un  jeune  théologien,  nonmié  Elers,  avait  fait  im- 
primer un  sermon  de  Francke  sur  les  devoirs  envers  les 
pauvres,  et  il  alla  l'exposer  en  vente,  avec  quelques  autres, 
à  la  foire  de  Leipsick  sur  une  petite  table.  Cet  essai  lui 
ayant  réussi,  il  ouvrit  une  librairie  à  Halle,  publia  d'au- 
tres écrits  de  Francke,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pour  les  écoles,  et  son  commerce  prospéra  au  point 
qu'il  put  ouvrir  encore  deux  autres  librairies,  Tune  à 
Berlin  et  l'autre  à  Francfort-sur-le-Mein.  Les  bénéfices 

1.  Francke  était  opposé  à  Tétude  des  classiques  grecs.  U  se  contentait, 
pour  le  grec,  du  Nouveau  Testament  et  des  Pères.  En  général  il  redou* 
U(t  l'influence  des  littératures  païennes. 
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réalisés  étaient  consciencieusement  versés  dans  la  caisse 
de  la  maison  des  orphelins.  —  L'origine  et  le  développe- 
ment de  la  pharmacie  n'est  pas  moins  remarquable.  En 
1700,  un  nommé  Burgstaller  ayant,  avant  de  mourir, 
donné  à  Francke  ime  recette  pour  préparer  un  remède 
,  très-salutaire,  celui-ci  remit  la  recette  au  médecin  de  la 
maison,  le  célèbre  poète  religieux  Christian  Frédéric 
Richter,  qui,  après  bien  des  essais  infructueux,  parvint 
à  fiabriquer  ledit  remède,  et  il  en  résulta  une  pharmacie 
considérable,  qui  rapporta  de  grandes  sommes  à  l'établis- 
sement, n  n'était  bruit,  en  maint  endroit,  que  des  cures 
merveilleuses  opérées  par  ^  médicament  de  la  maison 
des  orphelins. 

7.  Etablissements  pour  femmes.  L'asile  des  demoiselles 
renfermait  15  personnes,  —  la  pension  des  jeunes  demoi" 
Mes  8,  —  et  l'asile  des  veuves  &  personnes. 

Le  personnel  entier  des  établissements  de  Francke, 
sans  compter  les  familles  des  professeurs  etc.,  s'élevait, 
suivant  les  indications  ci-dessus,  à  4,273  personnes,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  au  chiffre  des  populations  des  villes 
françaises  de  Mézières,  Briançon,  Digne,  Privas,  Foix,  etc. 

Francke,  connue  nous  l'avons  vu,  avait  été  appelé  à 
Halle,  en  qualité  de  pasteur  et  de  professeur  à  l'université. 
Je  ne  dirai  rien  de  son  activité  comme  pasteur,  attendu 
qu'elle  ne  rentre  pas  dans  mon  sujet,  n  n'en  est  pas  de 
même  de  sa  charge  de  professeur.  Francke  exerça  la  plus 
grande  influence  sur  l'université,  soit  au  point  de  vue 
des  études,  soit  sous  le  rapport  de  la  discipline  et  des 
principes  religieux.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  études,  il 
iosista,  en  particulier,  sur  la  nécessité  de  mieux  appren- 
dre l'allemand,  et,  en  général,  de  se  mieux  préparer  pour 
les  études  universitaires.  Sous  le  rapport  religieux  et  dis- 
ciplinaire, il  insistait  pour  que  la  théologie  fût  avant  tout 
une  affaire  de  foi  et  de  conviction.  «  Un  grain  de  véritable 
foi,  disait-il,  vaut  mieux  qu'un  quintal  de  connaissances 
historiques,  et  une  goutte  d'amour  plus  qu'une  mer  de 
science.  »  Avec  le  concours  de  ses  collègues,  il  mit  un 
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frein  à  la  vie  désordonnée  des  étudiants  et  les  soumit  à 
un  régime  presque  semblable  à  celui  des  Frères  de  la  vie 
fommime^. 

Pour  compléter  cet  aperçu  sur  l'activité  et  les  cBuvres  de 
Francke,  je  dois'  encore  mentionner  deux  institutions 
qu'il  dirigeait  et  dont  le  siège  était  à  Halle.  En  1710  le 
baron  de  Cannstein  engagea  Francke  à  fonder  une  impri- 
merie pour  la  propagation  des  saintes  Ecritures  avec  des 
caractères  stéréotypés.  Le  prince  Charles  de  Danemarck 
encouragea  l'entreprise  en  envoyant  1 ,271  ducats.  La  pre- 
mière édition  stéréotypée  du  Nouveau-Testament  parut 
en  1713,  et  jusqu'en  1795,  il  fut  imprimé  dans  la  maison 
des  orphelins  1,659,883  Bibles,  883,890  Nouveaux-Testa- 
ments, 16,000  exemplaires  des  Psaumes  et  47,500  du 
livre  de  Sirach^. 

L'autre  institution  que  je  dois  mentionner  est  l'établis- 
sement d'une  mission  dans  l'Inde,  provoquée  et  soutenue 
par  le  roi  Frédéric  IV  de  Danemark.  Cette  œuvre,  qui 
subsista  dui^nt  un  siècle,  exerça  une  grande  influence 
sur  les  contrées  où  elle  s'était  étendue,  surtout  par  les 
écoles  qu'y  fondèrent  les  missionnaire^. 

Francke,  comme  on  le  voit,  appartient  à  ce  petit  nom- 
bre d'hommes  d'élite,  dont  le  passage  laisse  une  impres- 
sion profonde  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Nous  avons 
raconté  son  action  immédiate  :  mais  qui  dira  Tinfluence 
qu'il  exerça  indirectement,  par  ses  écrits;  par  sa  parole  et 
par  ses  établissements  l  Les  études  prirent  en  Allemagne 
une  direction  plus  pratique  et  plus  nationale  ^ar  l'étude 
de  l'allemand),  et  une  foule  de  pasteurs,  professeurs  et 
Instituteurs,  élevés  dans  ses  établissements,  portèrent  au 
loin  son  esprit  et  ses  principes.  Un  grand  nombre  d'éco- 
les pour  les  pauvres,  de  maisons  d'orphelins,  d*asiles  pour 
les  enfants  vicieux,  forent  fondés  en  divers  lieux  sur  le 
modèle  des  établissements  de  Halle.  Le  comte  de  Snzen- 


1.  Voir  page  85, 

1.  Les  luthériens  ont  conservé  dans  la  Bible  les  livres  apocrypnet» 
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dorfy  le  fondateur  de  la  société  des  Frères  Moraves,  était 
disciple  de  Francke,  et  Ton  sait  quelle  influence  les  Mora- 
ves ont  exercée  jusqu'à  nos  jours,  chez  les  protestants  en 
particulier,  par  leurs  nombreux  établissements.  Enfla 
francke  est  le  promoteur  des  sociétés  bibliques  et  des 
missions  protestantes  chez  les  païens  et  chez  les  juifs^ 
Qr  on  sait  quelle  extension  ces  œuvres  ont  prise  de  nos 
jours.  Le  saint  livre  est  traduit  et  imprimé  en  près  de 
cent  langues  différentes,  et  environ  30  millions  de  francs 
sont  consacrés  annuellement  à  l'entretien  des  missions 
chez  les  peuples  non  chrétiens. 

Francke  a  poursuivi  dans  toutes  ses  œuvres  un  but 
religieux.  On  ne  saurait  mieux  exprimer  la  pensée  de  sa 
vie  et  le  besoin  de  son  cœur,  qu'en  citant  une  partie  de 
la  dernière  prière  qu'il  fit  dans  le  jardin  de  la  maison  des 
orphelins,  où  il  s'était  encore  fait  conduire  quelques 
jours  avant  sa  mort.  Souvent,  disait-il,  j'ai  fait  alliance 
avec  toi,  et  je  t'ai  dit  :  «  Si  tu  veux  être  mon  Dieu,  je  serai 
ton  serviteiu*.  »  Souvent  je  t'ai  prié  de  me  créer  des  en- 
fsmts  spirituels,  de  me  les  faire  naître  comme  la  rosée 
naît  de  Taurore,  et  d'en  multiplier  le  nombre  comme  les 
étoiles  du  ciel.  Tu  m'as  exaucé,  tu  as  répandu  par  moi 
snr  plusieurs  les  eaux  de  la  vie  éternelle,  et  tu  les  as  fait 
couler  si  loin  qu'elles  réjouissent  des  âmes  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Que  ces  eaux  continuent  à  couler, 
que  leur  bénédiction  ne  s'arrête  jamais,  mais  qu'elle  se 
renouvelle  d'âge  en  âge  jusqu'à  la  fin  des  siècles  !  » 

c  Francke,  dit  Kéllner^,  a  montré  à  tous  ce  que  pou- 
vaient faire  la  foi  et  l'amour.  U  a  démontré  qu'il  était  à 
la  vérité  plus  difficile,  mais  bien  autrement  utile,  de  vi- 
vre chrétiennement,  que  de  faire  de  la  controverse  reli- 
gieuse, et  que  Jésus-Christ  devait  être  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  des  études  réaies  et  humanitaireSi  aussi 
bien  que  de  l'école  populaire. 

i.  n  engagea,  en  1727,  son  ami  Gallenberg  à  fonder  à  Halle  un  éti* 
Uissement  pour  la  conversion  des  juifs  et  des  mabométani. 
3.  Auteur  allemand. 
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IVancke  mottint  le  8  jtiin  1727,  à  l'âge  de  soia»ixti» 
qfaatre  ans  et  quelciuos  mois.  8a  pieuse  épouse  reoat  seg 
dernières  paroles  et  son  dernier  soupir.  Toute  la  yiUe  de 
Balle  voulut  contempla  encore  une  fois  ses  traits  véné^ 
rés,  et  raccompagna  en  pleumnt  au  champ  du  re^os.  n 
laissait  deux  enfants,  une  fille  mariée  à  Tun  de  ses  ool^ 
lègues,  et  un  ûls  qui  lui  succéda  dans  la  directicm  de  ses 
nombreux  établissements. 

Voici,  en  terminant  cette  courte  notice  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Francke,  un  extrait  des  instructions  qu'il  avait 
données  à  ses  maîtres,  sur  la  manière  d'exercer  la  disci- 
I^ine  dans  l'école.  On  y  retrouve  le  môme  esprit  d'amour 
et  le  même  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  que  j'ai  fait  re- 
marquer dans  les  instructions  des  Galasenz,  des  Boiro- 
mée  et  des  de  la  Salle.  C'est  que  la  même  foi  porte  par- 
tout les  mêmes  fruits* 

tmirucHon  iur  Umàniiir$  é'e^ârm*  ta  âUcipi^  dmu  t^icùk. 

Il  est  nécessaire  et  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  de  sollme^> 
Ire  les  enfants  à  une  discîpli&e  chrétienne.  Dans  ce  bot,  on  fera 
bien  d'observer  les  règles  suivantes  : 

i .  Avant  tout,  Tinstituteur  doit  prier  Dieu  de  lui  donner  en 
tout  temps  la  sagesse  dont  il  a  besoin  pour  exercer  une  ss^e  et 
bonne  discipline. 

2.  Comme  la  plupart  des  midtres  diercbent  à  corriger  les 
enfants  par  la  rigueur  des  punitions,  plutôt  qu'à  gagner  leur 
cœur  par  la  patience,  rindulgenoe  et  Tamoar,  et  que  les  JeuiH» 
lostituleurs  en  particaUer  manquent  de  sollicitude  piUemelle  et 
de  douceur  chr^enne,  ils  doivent  instamment  supplier  le 
Seigneur  de  les  remplir  d'amour  pour  la  jeunesse  qui  leur 
est  confiée  et  de  les  délivrer  de  toute  dureté  et  suffisance 
charnelle. 

3.  L'instituteur,  en  particulier,  doit  apprendre,  avec  l'aide 
de  Dieu,  à  se  dominer  soi-même;  autrement  comment  vou- 
drait-il soumettre  les  autres  à  une  discipline  chrétienne.  Si 
comment  pourrait-il  punir  sérieusement  et  paternellement. 

4.  Un  maître  doit  maintenir  ses  élèves  sous  la  discipIinCi  les 
e|:horter  et  les  punir,  quand  cela  est  nécessaire;  néanmoins. 
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fMoestion  ne  doit  itre  ni  dure  ni  sërère,  mais  douce  et  pater*- 
nelle,  sans  aacun  éclat  de  colère,  afin  que  les  enfents  voient  dans 
eeox  qni  les  instruisent  on  exemple  de  l'amour  que  Dieu  nous  a 
tànoigné  en  Jësus-Cfarist,  et  que,  par  ce  moyen,  ils  implantent 
dans  leurs  cœurs  la  crainte  de  Dieu  et  la  piëtë. 

5.  Un  maître  ne  doit  jamais  punir  un  enfant  dans  la  colère. 

6.  Un  maître  ne  doit  pas  être  de  mauvaise  humeur,  mais  cor- 
ial  et  bon  comme  un  père. 

1.  Quand,  pendant  la  leçon,  les  enfants  sont  bruyants,  le 
naître  ne  doit  pas  crier  ou  les  frapper  pour  rëtabfir  l'ordre  et 
kflUenoe;  il  doit  simplement  se  tenir  tranquille,  car  plus  il 
crie,  plus  il  agite  les  enfants.  Mais  s*ii  est  tranquille,  et  que, 
SUIS  s'agiter,  il  dise  :  ^entends  du  bruit,  tel  et  tel  parle  trop 
haut,  »  tout , rentrera  bientôt  dans  l'ordre.  Alors  il  peut  oonw 
mencer  la  lecture  ou  la  continuer.  Si  le  bruit  recommence,  il 
l'arrêtera,  et  rëtabtira  le  silence  de  la  même  manière. 

8.  On  ne  frappera  pas  un  mëchant  enfant  avant  de  l'avoir 
repris  au  moins  trois  fbis. 

%.  On  ne  doit  pas  punir  un  enftnt  arrant  de  lui  avoir  dëmontré 
qa*il  ëtait  coupable;  autrement  il  pourrait  croire  qu'il  est  puni 
lij^ntMnent,  et,  au  lieu  de  le  corriger,  on  n'aurmt  fait  qu& 
dePaigrir. 

10.  Quand  un  enfknt  s*e8t  rendu  coupable  d'une  faute,  on  peut 
Il  lui  fiire  sentir  en  lui  citant  un  passage  qui  la  condamne.  En 
voici  quelques-uns  dont  on  pourra  faire  usage  : 

Contre  la  dësobëissance  :  Enfants,  obéisêet  à  vo^re  père  et  à 
«olr0  a^ê  dans  ce  qui  e$t  Mlon  le  Sei§Murj  tmr  cela  est  juOe 
(E^.  ^).  Ou  bien  :  Obéiisex  é  vos  cmdnctewrs  et  seyez'-lenr  sotH 
wiù,  tar  Us  eeillentpaur  90s  âmes eomme  devtmit  en  renêre  compte 
^éb.  13). 

Contre  les  mauvaises  plaisanteries  et  paroles  dëslionnètes  : 
OaVRMm»  discours  màthormête  me  sorts  de  votre  bouche  (Eph.  4);  ni 
ftsroie  fotkj  ni  plaisanterie  (Eph.  S). 

Centre  la  mëchancetë  et  la  malice  :  Le  méchant  tombera  par 
«  méèhancetê  (Prov.  il).  La  moHee  fera  mowir  le  mèchmt 
(ftW.  34). 

Omtre  les  paroles  ifijurieuies  :  Celui  fui  dira  fou  à  son  frère^ 
^a  puni  du  feu  ^  la  géhenne  (Matt.  %). 

Contre  la  haine  et  la  colère  :  Que  lo«f»  amerPeme,  et  colère,  et 
«rrîtotîMi,  et  crierie,  el  médismee  eeit'Ôtèeêu  miUeu  de  vous,  avec 
teuu  msdiee  (Bph.  4\. 
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Contre  le  manque  de  respect  à  l'égard  des  choses  saintes  * 
Quand  tu  entreras  dans  la  maison  de  Dieu,  prends  garde  à  toi* 
pied,  et  approche^toi  pour  omr,  et  non  pour  donner  le  sacrifice  des 
insensés  (Ëccl.  4  ou  5).  J2  j/  a  une  grande  paix  pour  ceux  qui 
aiment  ta  loi  (Ps.  119, 165). 

Contre  le  mépris  de  ses  supérieurs  ou  de  ses  maîtres  :  Celui 
qui  vous  méprise,  me  méprise  (Luc.  10,  16). 

Contre  les  jurements  :  Ne  jurez  en  aucune  manière;  mais  què 
votre  oui  soit  oui  et  votre  non,  non;  car  ce  qui  est  de  plus  est  mau* 
vais  (Matt.  5,  S4,  37). 

Contre  la  profanation  du  nom  de  Dieu  :  Tu  ne  prendras  point 
le  nom  de  VEtemel,  ton  Dieu,  en  vain  (Ex.  20). 

Contre  le  mensonge  :  Ayant  dépouillé  le  mensonge,  parlez  en 
vérité  (Eph.  4,  25).  La  part  des  menteurs  sera  dans  V étang  de  feu 
(Apo.  22,  8). 

Contre  le  vol  :  Les  larrons  n'hériteront  point  le  royaume  de 
Dieu  (I.  Cor.  6, 10)  et  :  Tw  ne  déroberas  point. 

Contre  Torgueil  et  la  vanité  :  Dieu  résiste  aux  orgueilleux, 
mais  il  fait  grâce  aux  humbles  (I.  Pier.  5, 5).  Que  les  femmes  soient 
vêtîtes  avec  pudeur  et  modestie  (I.  Tim.  2,  9). 

11.  On  ne  doit  pas  punir  les  enfants  pour  des  fautes  légères, 
inhérentes  à  leur  ftge,  telles,  par  exemple,  que  l'oubli  d'un 
objet,  un  éclat  de  rire,  un  mouvement  de  vivacité:  on  doit 
simplement  les  engager  à  être  plus  soigneux  ou  à  se  tenir 
tranquilles. 

12.  Quand  un  enfant  babille,  on  doit  se  borner  à  l'exhorter 
quelquefois.  Si  on  remarque  que  cet  enfant  est  enclin  au  babil* 
lage,  on  pourra  le  charger  de  la  surveillance  des  babillards,  ce 
qui  lui  ôtera  l'occasion  de  parler.  Enfin  s'il  ne  voulait  pas  se 
laisser  corriger  par  ces  divers  moyens^  on  pourra  l'envoyer  s'as- 
seoir dans  un  coin,  à  part. 

13.  Quoiqu'on  doive  exiger  que  les  enfants  suivent  tous  la 
lecture  ou  la  leçon,  il  ne  faut  pas  punir  trop  vite  celui  qui  est 
distrait  et  qui  ne  peut  continuer  la  lecture  ou  rappeler  ce  qui 
vient  d'être  dit.  On  se  contentera  de  l'exhorter  à  être  plus  atten- 
tif; on  pourra  même  ne  rien  lui  dire,  si  l'on  voit  que  sa  distrac- 
tion l'a  rendu  confus.  S'il  devait  retomber  plusieurs  fois  dans  la 
inême  faute,  on  le  fera  sortir  des  bancs  et  tenir  debout,  ce  <pii 
éveillera  suffisamment  son  attention. 

14.  Lorsqu'un  maître  remarque  qu'un  enfant  s'amuse  avec 
quelque  objet,  il  ne  doit  pas  d'abord  le  nommer;  mais  il  dira 
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dPme  manière  générale  :  «  Je  \(âs  encore  un  enâmt  qni  s^amn* 
se,  qui  ne  joint  pos  les  mains,  etc.  »  Avec  de  petits  enfants 
svlont,  il  fetti  user  d'mie  «prande  pstiasce.  Le  maître  fera  Wen 
ma  d'aller  prendre  tranqniUemenl  l'objet  q«i  distrait  et  de  le 
garder  jusqu'à  la  in  de  l'heora 

45.  Un  maître  chrétten  ddt  prendre  garde  qull  ne  deyienne 
h  cause  de  désordres  qu'il  doit  punir.  Cest  ce  qui  a  lieu^  lors- 
qtffl  arrive  trop  tard  à  Técole,  ou  qull  sort  pendant  la  leçon,  ou 
qirtl  est  mou  et  endormi  :  alors  les  entants  profitent  de  ces 
occasions  pour  crier,  faire  du  bruit  ou  se  taquiner.  Le  maître, 
dsBS  ces  circonstances,  ne  punira  qu'à  la  dernière  extrémité. 

46. 11  faut  faire  une  difiFérence  entre  la  pétulance  et  la  médian- 
es. Celle-là  ne  doit  pas  être  punie  comme  celle-ci.  Une  pre- 
mière faute  ne  doit  pas  non  plus  être  punie  comme  une  seconde 
OQ  une  troisième.  Dans  aucun  cas,  la  punition  ne  doit  aller  jus- 
qu'à aigrir  ou  dépiter  les  enfknts. 

4T.  On  ne  doit  pas  injurier  les  enfants  par  des  mots  blessants^ 
tek  que  bête,  âne,  ignorant,  imbécile,  vagabond,  vaurien.  On  n^ 
ddt  pas  non  plus  se  moquer  d'eux  ou  les  tourner  en  ridicule. 
Tout  cela  est  contraire  à  l'esprit  du  christianisme.  Si  on  veut 
leur  dire  quelque  chose,  il  faut  choisir  des  termes  vrais  et 
propres  à  les  rendre  attentifs  à  leurs  défauts,  tels  que  méchant^ 
turbulent,  désobéissant,  paresseux,  mais  on  ne  doit  pas  aller  au 
ddà,  car  on  ne  peut  plus  le  faire  avec  amour. 

48.  Un  maître  doit  s'abstenir  aussi  de  comparer  un  enfanta 
un  animal,  par  exemple  à  un  ours,  à  un  bœuf,  ou  à  un  grossier 
paysan,  car  ces  comparaisons  aigrissent  les  enfants  et  leur  fer- 
aient le  cœur. 

19.  Il  ne  faut  pas  non  plus  menacer  trop  souvent  les  enfants 
des  châtiments  de  Dieu  ou  des  peines  de  l'enfer,  car  on  finirait 
pur  les  rendre  indifférents.  Il  vaut  mieux  leur  représenter  le 
bonheur  des  enfants  obéissants  et  pieux,  et  leur  dire  de  prendr» 
gude  de  se  priver  de  ce  bonheur  par  leur  propre  faute. 

5b0.  On  ne  doit  pas  punir  un  enfant  avant  qu'il  ait  avoué  stt 
&ate,  lors  même  qu'il  aurait  un  grand  nombre  d'accusateurs  et 
qt'ott  serait  convaincu  de  sa  culpabilité.  S'il  persévère  dans  la 
■égalions  on  l'exhortera  sérieusement  à  prœdre  garde  au  men-»' 
so^pe  et  à  la  méchanceté,  et  on  le  hnssera  aller. 

tl.  Un  maître  ne  dmt  pas  recevoir  de  plaintes  durant  la  leçon,  / 
mMÀ»  renvoyer  les  plaignants  à  la  fin  de  l'heure.  Si  la  chose  est 
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importante,  ils  la  rappelleront;  si  c'est  une  bagatelle,  comme 
«ela  arrive  souvent,  ils  Toublieront,  et  tout  sera  fini. 

22.  Quand  un  enfant  accusé  veut  se  défendre,  le  maître  doit 
l'écouter  avec  bienveillance  et  s'informer  exactement  de  Taffaire. 
S'il  n'arrive  à  aucune  certitude,  il  doit  suspendre  son  jugement 
en  attendant  de  nouveaux  éclaircissements. 

23.  On  ne  doit  jamais  gronder  un  enfant  par  la  raison  qu'il  a 
de  la  peine  à  comprendre  ce  que  l'on  enseigne.  Si  un  enfant  a 
la  conception  lente  ou  l'intelligence  bornée,  loin  de  s'impatienter 
avec  lui,  il  faut  redoubler  de  sollicitude  à  son  égard  et  recom- 
mencer une  ou  deux  fois  l'explication.  On  ne  punira  en  lui  que 
la  distraction  et  la  paresse. 

24.  Les  dimanches  et  jours  de  lete,  on  ne  punira  en  aucun 
lieu  que  ce  soit  un  enfant;  on  pourra  seulement  lui  faire  une 
réprimande,  et,  selon  les  circonstances,  prendre  note  de  sa 
faute  pour  le  punir  pendant  la  semaine. 

25.  Quand  un  enfant  vient  à  l'école  pour  la  première  fois,  le 
maître  doit,  autant  que  possible^  s'abstenir  de  punitions,  afin  de 
lui  faire  concevoir  une  haute  idée  de  l'école.  Et  si  ce  nouvel 
enfant  avait  beaucoup  de  défauts,  il  le  suportera  patiemment 
durant  trois  à  quatre  semaines  avant  de  le  punir.  Il  se  contentera 
de  l'exhorter  et  de  l'engager  à  suivre  l'exemple  des  bons  écoliers. 
Mais  afin  que  les  autres  méchants  enfants  ne  soient  pas  scanda- 
lisés de  cette  indulgence,  on  leur  dira  que  ce  nouvel  écolier  n'a 
pas  encore  été,  comme  eux,  instruit  de  ses  devoirs,  et  qu'on  doit 
lui  remettre  la  punition  jusqu'à  ce  qu'il  sache  ce  que  la  parole  de 
Dieu  exige  de  lui. 

26.  On  ne  doit  jamais  frapper  un  enfant  à  la  tête,  soit  avec  les 
mains,  soit  avec  un  livre^  soit  avec  quoi  que  ce  soit  ;  car  d'abord 
on  blesse  par  là  des  sentiments  délicats  qu'il  faut  ménager,  et 
ensuite  il  arrive  souvent,  surtout  si  les  élèves  sont  sanguins  ou 
colériques,  qu'on  les  fait  saigner  du  nez,  ce  qui  exaspère  les 
parents  et  les  fait  crier  contre  les  instituteurs. 

27.  On  ne  doit  pas  non  plus  battre  les  enfantsavee  une  verge, 
an  bâton  ou  avec  le  poing,  attendu  que  cela  est  contraire  à  la 
discipline  chrétienne. 

28.  On  ne  doit  pas  non  plus  les  secouer  en  les  prenant  par  le 
bras,  ou  leur  tirer  les  cheveux,  leur  donner  des  chiquenaudes 
ou  les  frapper  avec  une  règle  sur  les  doigts.  On  peut  cependant 
leur  donner  un  coup  dans  la  main,  avec  une  règle  plate,  ou  un 
coup  de  verge  sur  le  dos,  pourvu  qu'on  le  fasse  sans  colère,  et 
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ivec  un  sentiment  de  sollicitude  paternelle.  Mais  on  ne  doit  pas 
frapper  jusqu'à  blesser  la  main  ou  le  dos. 

é9.  Un  maître  ne  se  permettra  jamais  de  donner  un  coup  de 
pied  ou  de  frapper  un  enfant  aux  jambes. 

30.  Il  est  permis  de  fouetter  un  petit  garçon  méchant  et 
revéche,  mais  seulement  avec  l'autorisation  de  l'inspecteur.  On 
ne  fouettera  jamais  une  petite  fille. 

Si.  On  ne  punira  jamais  un  enfant  en  le  mettant  à  genoux;  ce 
serait  profaner  l'attitude  que  les  chrétiens,  par  sentiment  d'hu* 
siilité;  prennent  devant  Dieu. 

32.  Il  ne  faut  pas  enfermer  un  enfant  dans  un  lieu  obscur, 
on  le  faire  rester  dans  la  classe  jusqu'à  la  nuit,  a  cause  du  mal 
qu'on  pourrait  faire  par  ce  moyen  aux  enfants  peureux. 

33.  Quand  un  enfant  revient  à  l'école  après  une  longue 
absence,  le  maître  ne  doit  pas  le  renvoyer,  mais  s'informer 
amicalement  de  la  cause  de  son  absence.  S'il  n'a  pas  été  malade, 
il  loi  dira  d'apporter  la  prochaine  fois  un  billet  de  l'inspecteur, 
pour  qu'il  puisse  être  de  nouveau  reçu  dans  l'école. 

34-35.  Un  maître  doit  s'appliquer  à  connaître  le  caractère  des 
en&nts,  afin  qu'il  ne  traite  pas  les  natures  douces  et  délicates 
comme  celles  qui  sont  dures  et  grossières.  Il  faut  aussi,  dans  les 
punitions,  avoir  égard  à  l'âge  et  à  la  constitution. 

36.  Si  l'on  doit  éviter  avec  les  enfants  une  trop  grande  sévé- 
rité, il  faut  prendre  g^rde  aussi  de  tomber  dans  l'excès  contraire 
et  de  devenir  le  jouet  de  ses  élèves. 

37.  On  ne  doit  pas  conduire  un  enfant  coupable  dans  une 
aatre  classe  pour  l'y  réprimander  ou  le  punir,  parce  que  cela 
peut  l'aigrir. 

38.  Un  maître  ne  doit  pas  non  plus  aller  dans  une  autre  classe 
pour  y  punir  un  enfant  qui  s'est  rendu  coupable  de  quelque 
mtovaise  action  ;  il  doit  simplement  le  dénoncer  au  maître  dont 
il  relève,  et  lui  abandonner  le  soin  de  la  punition. 

39.  Quand  un  enfant  s'est  mal  comporté  vis-à-vis  d'un 
niaitre,  celui-ci  fera  bien  de  ne  pas  le  punir  lui-même,  afin 
de  ne  pas  avoir  l'air  de  se  venger,  et  de  remettre  l'affaire  à  un . 
ttttre  maître. 

40.  Quand  la  faute  d'un  enfant  n'est  pas  connue  de  ses  condis* 
ciples,  il  faut  le  réprimander  ou  le  punir  en  particulier,  car,  par 
ce  moyen,  l'enfant  reçoit  volontiers  sa  punition^  promet  de  se 
corriger,  et  l'on  évite  le  scandale. 

41.  Quand  la  faute  commise  est  connue  de  tous,  la  punition 
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doit  aussi  être  publique.  Cependtttt  si  Fou  craint  f  «  I^e^^^lJ 
^re^e  pas  bien  la  pumtion,  il  tant  mieux  attendre  la  fin  de 
la  classe,  puis  fairt  venir  m  collègue  et  exhorter  ou  pumr  es 

particulier.  ^,.  j  .     ^.  . 

4^.  Quand  un  maître  est  oblige  de  châtier  un  enfant  à  cause 

de  sa  méchanceté  ou  d'une  faute  grave,  il  doit  le  faire  avec 

amour  et  compassion;  il  dira  à  Tenfant  que  c'est  malgré  loi  qu'il 

ie  punit,  qu'il  préférerait  de  beaucoup  ne  pas  devoir  Je  faire, 

mais  qu'il  y  est  obligé  par  la  parole  de  Dieu,  qui  ordonoff  de 

châtier  V enfant  pendant  qu'il  y  a  de  Ve$pèrance,  Il  ajoutera  que 

celui  qui  doit  être  puni  doit  recevoir  le  châtiment  avec  soumis- 

tion  et  patience,  et  avec  le  sincère  désir  de  se  corriger,  aekm 

cette  parole  de  David  :  QueUpute  me  frofT^,  cela  m  mra  wns 

faveur  (Ps.  141,  5),  et  cette  autre  de  Saiomon  :  Celui  gui  mm 

la  réprèhenHon  sera  honoré  (Prov.  13). 

43.  Si  un  enfant  £ait  de  la  résistance,  en  sorte  qu'il  ne  veûlle 
pis  se  laisser  punir,  on  ne  le  punira  pas  de  force;  on  le  laianera 
aller  et  l'on  remettra  l'affaire  à  l'inspecteur. 

44.  Quand  un  maître  vent  punir  un  enfant,  et  que  la  rémtance 
de  ce  dernier  le  met  en  colère,  il  combattra  son  emfKHrtemeat  en 
regardant  à  celui  cpii  est  doux  et  humble  de  coeur,  et  eli  ne 
retrouve  pas  asses  de  calme  pour  punir  patemeUemeAt,  il  ftm 
Inen  de  renvoyer  la  punition  à  un  autre  jour. 

^.  Quand  un  maître  veut  punir,  il  doit  être  à  la  £(Nfl  sérieux 
et  compatissant,  aûn  que  si  l'enfant  s'humilie  et  promet  de  te 
corriger,  il  puisse  lui  remettre  la  punition  une  ou  deux  ibis. 
Quand  l'enfant  a  subi  sa  punition,  il  doit  donner  la  main, à  acm 
maître  en  reconnaissance  de  la  punition  paternelle  qu'il  areçoe, 
et  lui  promettre,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  se  corriger  de  ses 
défauts. 

Les  rè^s  46  et  47  reo^somandeni  encore  la  cîrconspeotloadaDS 
tes  punitions  oorp<n»ll6fl. 

48.  On  ne  frappera  ^ais  un  enfuit  à  sa  place,  attendu  qu'on 
pourrait  est  atteindre  un  autre»  S'il  a  mériié  une  punitiOA,  on 
^appellera  hors  des  banes. 

49.  Si  l'enfant  ne  veut  pas  obéir  quand  le  maître  Finrile  à 
quitter  sa  place  et  à  sortir,  oa  ne  doit  pas  le  faire  sortir  vinlem- 
ment.  On  le  laissera  à  sa  place,  et  on  le  punira  après  la  dinet 
selon  qu'il  l'aura  mérité. 

50.  Quand  on  punit  un  enfant,  et  que  celuird  est  assez  eflireaté 
poor  vous  moMcer,  e&  disent  qu'il  vent  aller  i e  plaiiidre  %  ses 
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parents  ou  à  une  autre  personne,  il  ne  faut  pas  le  punir  encore 
une  fois  pour  cette  menace,  mais  simplement  lui  remontrer  com- 
bien il  est  à  plaindre  d'être  si  endurci. 

51.  Quand  un  enfant  irrité  veut  s'enfuir  de  l'école,  le  maitre 
ae  doit  pas  l'arrêter  de  force  et  faire  du  bruit  avec  lui  dans  la 
classe,  le  corridor  ou  l'escalier.  Il  doit  laisser  aller  l'enfant  et 
dénoncer  le  cas  à  l'inspecteur,  qui  alors  prendra  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  rentrer  le  récalcitrant  dans  l'ordre  et 
sauvegarder  l'autorité  du  maitre. 

52.  Quand  un  enfant  doit  être  puni^  il  ne  faut  pas  renvoyerla 
punition  au  lendemain  ou  au  surlendemain,  mais  la  lui  adminis- 
trer sur-le-champ  pour  ne  pas  le  laisser  trop  longtemps  sous 
l'impression  de  la  crainte,  et  lui  faire  peut-être  manquer  l'école. 

53.  Quand  un  maitre  a  dû  châtier  un  enfant  à  cause  de  sa 
méchanceté,  le  maitre  qui  viendra  donner  la  leçon  suivante  ne 
renouvellera  pas  la  même  punition  ;  il  se  contentera  d'exhorter 
cet  enfant,  si  sa  conduite  l'exige;  autrement  l'abus  des  coups 
finirait  par  l'endurcir.  Pour  que  cet  abus  n'ait  pas  lieu,  il  y 
anra  sur  le  pupitre  un  livre  dans  lequel  chaque  maitre  écrira  en 
quelques  mots  les  punitions  qu'il  vient  de  donner,  à  qui  et 
comment. 

54.  Quand  un  maître  défendra  une  chose  sous  peine  de  puni- 
tion, il  ne  désignera  pas  la  punition,  afin  qu'il  ait  la  liberté 
d'agir  selon  les  circonstances,  quand  l'un  ou  l'autre  des  élèves 
tombera  en  faute. 

55.  Quand  un  enfant  n'est  pas  à  l'école  et  que  les  autres  Ttie* 
casent  d'avoir  fait  ceci  ou  cela,  le  maitre  ne  dira  pas  *  «  Quand 
il  reviendra,  je  le  punirai  de  telle  ou  telle  manière  ;  «  car  les 
enfants  ne  manqueraient  pas  de  le  lui  rapporter  avec  des  exagé- 
rations pour  l'effrayer,  et  cela  pourrait  l'engager  à  prolonger  soe 
absence.  Le  maitre  se  contentera  de  dire  :  «  Quand  il  reviendra, 
je  lui  parlerai  de  cette  affaire.  » 

56.  Avec  des  enfants  de  15  ans  et  au-dessus,  il  faut  bien 
prendre  garde  de  s'aigrir,  car  on  n'arriverait  à  rien  avec  des 
paroles  dures^  des  menaces  ou  des  coups.  Il  vaut  mieux  les 
prendre  en  particulier,  leur  parler  paternellement,  quelquefois 
ttème  prier  avec  eux;  et  si  ces  moyens  de  douceur  n'aboutissent 
pas,  alors  on  peut  les  faire  comparaître  devant  la  conférence, 
00  les  exhorter  et  les  punir  en  présence  d'un  collègue. 

57.  Avant  de  punir,  un  maître  ctirétien  doit  toujours  implorer 
dans  son  coeur  la  gr&ce  de  Dieu,  aûn  qu'il  punisse  paternellement 

44  bù. 
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et  que  la  péaitence  atteigne  son  but,  savoir  ramélioration  do 
l'enfant. 

58.  Quand  un  maître  n'a  pas  suivi  cette  règle,  mais  a  puni  dans 
la  colère,  il  doit  recevoir  avec  douceur  la  remontrance  qu'un  col- 
lègue ou  un  supérieur  pourra  lui  faire,  et  |ion  se  relâcher  dans 
la  discipline  ou  se  venger  sur  les  enfants  de  Tavertissement  qu'il 
a  reçu. 

59-60.  Quand  un  enfant  a  commis  une  faute  très-grave,  les 
maîtres  doivent  remettre  l'affaire  à  l'inspecteur,  et  se  contenter 
de  la  punition  qu'il  ordonnera,  lors  même  qu'elle  leur  paraîtrait 
trop  légère.  Ils  ne  doivent  pas  oublier  que  l'indulgence  gagne 
plus  de  cœurs  que  la  sévérité  n'en  corrige. 

61.  Les  maîtres  n'oublieront  pas  que  plus  ils  font  de  progrès 
dans  la  vraie  piété  et  l'humilité,  et  plus  ils  deviennent  doux  et 
paternels,  plus  ils  acquièrent  d'empire  sur  le  cœur  des  enfants, 
en  sorte  qu'ils  parviennent  à  les  discipliner  par  la  parole  plus 
facilement  que  d'autres  en  usant  d'une  grande  sévérité. 

62.  Un  maître  ûdèie  et  chrétien  doit  s'appliquer ,  dans  la 
direction  de  son  école,  à  remplacer  de  plus  en  plus  les  punitions 
par  de  sages  remontrances,  et  par  l'autorité  de  la  parole  de 
Dieu. 

63.  Enfin,  comme  les  écoles  doivent  être  des  champs  d'édu- 
cation chrétienne,  les  maîtres  s'appliqueront  non-seulement  à 
demeurer  ou  à  devenir  personnellement  des  temples  du  Saint- 
Esprit,  mais  encore  à  enseigner  et  à  exercer  la  discipline  dans  la 
force,  dans  la  sagesse  et  dans  l'amour  que  donne  cet  Esprit  1 


S  18.  1>  réalisme  et  les  écoles  réales  en  Allemagne'. 

Si  le  mot  d'ordre  de  la  renaissance  a  été,  étude  des  au- 
teurs classiques^  on  pourrait  dire  que  celui  des  temps 
modernes  jusqu'à  dos  jours  a  été,  étude  des  ohjelSy  soit  na- 
turels^ soit  artificiels.  Dans,  le  don&aine  pédagogique,  ce 
mot  d'ordre  a  une  double  implication  :  ou  bien  il  nous 

i.  Les  mots  r&itfeme,  ré«f,  ($fil  ont  la  mêine  élymoTogie  que  réaUH, 
fééHser^  nous  vioment  de  l'AUsmafiie.  Ifiaet  let  emploie  défà  datf  fa 
Chrestoma4kK  frtmçÊke:(LeUfk  M.  MoMuml).  Lefrsii4ai«  n'ayant  pts 
4'âxpr6ttieaB  ^û  cofsespeadent  exactenenk  aux  idées  fulls  «iprineot, 
nous  sommet  obligés  de  leur  accorder  rhospitalité.  (V.  page  96,  la  DM**) 


TEMPS   MODERNES.  243 

perte  vers  Tëtude  de  la  nature  et  de  toutes  les  choses 
pratiques,  relatives  à  la  Tie;  c'est  ce  qu'on  a  appelé 
réaKsme,  comme  s'il  n'y  avait  de  réalité  que  dans  les 
choses  qui  tombent  sous  les  sens,  et  qu'une  langue,  par 
exemple,  ne  fût  pas  aussi  une  réalité  !  ou  bien  ce  besoin 
d'étudier  les  objets  s'est  tourné  vers  l'objet  même  de 
l'éducation,  c'est-à-dire  vers  l'enfant,  pour  connaître  ses 
organes  et  ses  feicultés,  observer  les  lois  qui  président  à 
leur  développement,  et  rechercher  la  manière  d'y  sou- 
mettre les  divers  objets  de  nos  connaissances,  ou  les  dif- 
l^ntes  branches  d'enseignement.  Il  était  réservé  à 
fioussean  et  surtout  à  Pestalozzi  d'explorer  ce  dernier 
domaine  et,  par  ce  moyen,  de  fonder  la  science  pédago- 
gkpie.  Hais  le  réalisme  leur  est  antérieur  :  il  remonte, 
dans  la  science,  à  Bacon,  dans  la  philosophie,  à  Descartes, 
et  dans  la  pédagogie,  à  Coménius. 

On  se  rappelle  que  Tune  des  préoccupations  de  Comé- 
nius fut  de  fonder  l'enseignement  élémentaire  des  langues 
sur  l'intuition.  De  là  son  Orbis  pictus^  où  l'objet  se  trou- 
vait dessiné  à  côté  du  mot  qu'il  s'agissait  d'apprendre. 
La  porte  ouverte  par  Coménius  se  trouva  plus  large  qu'on 
ne  se  Tétait  figurée  au  premier  abord.  Peu  à  peu  la 
connaissance  des  objets,  qui  n'était  au  commencement 
qu'un  moyen  pour  arriver  à  l'intelligence  des  mots  et  de 
la  langue,  devint  objet  d'étude.  On  se  mit  à  étudier  les 
choses  pour  elles-mêmes  :  le  réalisme  était  né.  Simler, 
px)fesseur  à  Halle,  en  fut  l'un  des  premiers  et  des  plus 
actifs  promoteurs.  On  peut  supposer  que  ce  fut  sous  son 
infiuence  que  Francke  introduisit,  comme  nous  l'avons 
m,  les  études  réaies  dans  ses  établissements.  £n  1739, 
douce  ans  après  la  mort  de  Francke,  Simler  ouvrit  lui- 
même  à  Halle  plusieurs  écoles  réaies,  dans  lesquelles  on 
enseignait  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'usage  de  la 
règle  et  du  compas,  le  mesurage,  le  calendrier,  Tastrono- 
nûe»  la  géographie  universelle,  le  dessin,  l'agriculture, 
l'horticulture,  l'apiculture,  l'anatomie,  Fhygiène,  les  ins- 
titutions civiles,  l'histoire  et  la  géographie  de  l'Allemagne, 
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Tusage  des  métaux,  des  pierres,  du  bois,  des  couleurs,  etc.. 
et  la  manière  de  les  travailler.  Au  principe  du  réalisme, 
nous  trouvons  associé  ici  déjà  celui  que  Pestalozzi  a  tant 
accentué,  savoir  que  Ton  doit' avant  tout  étudier  les  cho- 
Bes  renfermées  dans  notre  sphère  particulière,  et  qui,  par 
conséquent,  nous  touchent  de, plus  près. 

Une  fois  la  voie  du  réalisme  ouverte,  l'Allemagne  s'y 
jeta  avec  une  ardeur  incroyable  :  on  eût  dit  que  le  salut 
de  l'humanité  dépendit  de  ce  mouvement.  C'était  à  qui 
élargirait  le  plus  le  champ  dans  lequel  on  venait  d'entrer. 
Hecker  organisa  à  Berlin,  en  1747,  une  école  réale  pour 
toutes  les  carrières  industrielles,  commerciales  et  tech- 
niques. Il  y  avait  des  classes  pour  les  manufacturiers, 
les  architectes,  les  gérants,  les  teneurs  de  livres,  les  mi* 
neurs.  etc.  D'immenses  collections  servaient  de  moyens 
d'instruction.  On  y  voyait  des  modèles  de  bâtiments,  de 
vaisseaux,  des  instruments  aratoires  et  autres,  des  mar- 
chandises, des  magasins,  des  collections  de  minéraux, 
des  jardins  botaniques,  des  pépinières.  En  outre,  on  par- 
courait le  pays  pour  montrer  aux  élèves  les  moulins,  les 
scieries,  les  fabriques,  etc.  La  collection  des  cuirs,  avec 
lesquels  on  faisait  du  commerce,  renfermait  plus  de 
quatre-vingt-dix  échantillons  différents  :  cuirs  de  bœuf, 
de  vache,  de  veau,  de  chèvre,  de  bouc,  de  cheval,  de  bre- 
bis, de  daim,  de  cerf,  des  maroquins,  etc.,  etc. 

Ce  mouvement,  comme  on  peut  se  le  représenter, 
réagit  puissamment  contre  les  études  classiques.  Le  grec 
et  le  latin  furent  abandonnés  par  une  bonne  partie  de 
la  jeunesse.  D'un  autre  côté,  on  se  mit  à  introduire  des 
branches  réaies  dans  le  gymnase  (collège  classique).  Des 
tentatives  de  tout  embrasser  amenèrent  jusqu'à  onze 
heures  de  leçons  par  jour.  On  s'aperçut  bientôt  que  cela 
ne  pouvait  pas  aller,  et  qu'il  fallait  mettre  de  l'ordre  dans 
ce  chaos.  Le  gymnase,  avec  plus  bu  moins  de  réalisme, 
fut  conservé  pour  les  jeunes  gens  qui  désiraient  se  prépa- 
rer aux  études  universitaires,  et  les  écoles  réaies,  paral- 
lèles au  gymnase,  reçurent  les  élèves  qui  voulaient  em* 
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brasseor  des  carrières  industrielles,  cœnmerciales  ou 
techniques.  Et  comme  la  mutifAicité  des  vocations  ne 
pmnettait  pas  d'avoir  égard  à  toutes,  on  comprit  que, 
de  mâme  que  le  gymnase  donnait  la  culture  générale 
nécessaire  pour  aborder  les  études  spéciales  de  runiver-* 
site,  il  fallait  aussi  que  l'école  réale  donnât  la  cultun 
g&ièrale  réclamée  par  les  diverses  vocations  auzquellei 
elks  aiboutissent,  et  qu*on  réservât  les  études  spéciales 
pour  un  établissement  scientifique,  Fécole  polytech- 
nique, parallèle  à  l'université  ^ .  Voilà  comment  le  réalisme 
a  élevé  un  nouveau  système  d'études  à  côté  de  l'ancien. 
Mais  ce  double  système  d'études  moyennes  et  scientifl- 
qnBB,  auquel  nous  sommes  arrivés  n'est  pas  sans  in* 
cmvénients.  Dès  l'origine,  ces  deux  systèmes  se  sont 
dôdaré  la  guerre,  et  la  lutte  est  loin  d^étre  terminée  :  le 
réahsme  continue  à  demander  la  suppression  du  grec  et 
da  latin,  et  Vhumanwne  voudrait  expulser  le  réalisme 
dsi  éludes  moyoïnes,  prétendant  qu'il  ne  cultive  pas 
siflbamment  l'homme.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer 
(Mb  discussion,  ni  de  parler  de  la  philosophie  qui  s'est 
i^îssée  à  la  base  du  réalisme  ;  nous  devons  auparavant 
étudier  le  déToloppement  de  la  pensée  pédagogique  sur 
le  terrain  psychologique  où  elle  a  été  jdacée  et  affermie 
comme  sur  sa  base  naturdle,  en  particulier  par  Pestalozzi 
et  ton  école. 

}  19.  Scmn^Smemmm  B«iiuea«  (]f7î2-1778). 

Ce  n'est  pas  une  tâche  facile  que  celle  qui  s'offre  à  ma 
plume  dans  ce  chapitre.  Jean-Jacques  Bousseau  est  si 
(oiginal  dans  ses  principes,  qu'on  ne  peut  le  comprendre 

i.  L'université  et  Técole  polytechnique  sont,  comme  en  le  sait,  des 
élaMteements  comptexts.  Chacnm  d'eux  se  dhise  en  phtsieurs  étatdis- 
sflMttBls;  l'université,  en  école  de  théologie,  de  médecine  et  de  droit; 
Yktù»  polytechnique,  en  école  des  arts  et  métiers,  école  forestière,  école 
airbole,  école  commerciale,  etc.  Il  y  a  du  reste  une  grande  diversité  et 
•aeere  quelque  confusion  dans  lee  écoles  réaies. 
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sans  une  étude  approfondie,  et  il  possède  une  telle  ri- 
chesse d'idées,  qu'on  ne  saurait  le  bien  expliquer  sans 
entrer  dans  des  développements  que  ne  comporterait  pas 
ce  modeste  travail.  D'autre  part,  la  vérité  est  si  constam- 
ment unie  à  Terreur  dans  ses  écrits,  qu'il  faut  une  vi- 
gilance constante  pour  ne  pas  se  laisser  prendre  aux 
charmes  de  son  admirable  style.  Malgré  ces  difficultés, 
je  veux  néanmoins  essayer  de  faire,  sinon  une  étude  ap- 
profondie et  complète  de  notre  philosophe,  du  moins  une 
esquisse  consciencieuse*  Je  commencerai  par  jeter  un 
coup  d'œil  sur  sa  vie,  ses  ouvrages  et  sa  philosophie;  je 
passerai  ensuite  à  l'analyse  de  ÏÉmile^  son  célèbre  ou- 
vrage sur  l'éducation,  et  je  terminerai  par  quelques  re- 
marques et  réflexions  sur  ses  principes  philosophiques 
et  pédagogiques. 

i.  Coup  d'œil  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  principes  de  J.-J.  Rousseau 

Rousseau  naquit  à  Genève  en  1 712.  Sa  mère  mourut  en 
le  mettant  au  monde.  A  sept  ans,  il  lisait  déjà  des  romans 
avec  son  père.  Il  avoue,  dans  ses  Confessions,  que  cette 
lecture  lui  fut  funeste.  Il  lut  ensuite  Bossuet,  Ovide,  Fon- 
tenelle,  La  Bruyère  et  Plutarque,  qu'il  trouva  parmi  les 
livres  de  son  grand-père  maternel.  Dès  ses  premières 
années,  nous  dit-il,  son  caractère,  qui  le  mit  constam- 
^:  ment  en  contradiction  avec  lui-même,  fut  un  mélange 

*  \  d'orgueil  et  de  tendresse,  d'irrésolution  et  de  courage,  de 
.  --r  mollesse  et  de  virilité.  Il  était  babillard,  gourmand  et 
menteur  à  l'occasion.  Il  volait  des  fruits,  des  friandises, 
mais  jamais  il  ne  trouva  du  plaisir  à  faire  le  mal,  à  gâter 
quelque  chose,  à  battre  quelqu'un.  D  avoue  pourtant 
avoir  sali  par  méchanceté  le  pot  d'une  voisine,  et  il  en 
riait  encore  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  en  écrivant 
ses  Confessions, 

Son  père  ayant  été  obligé  de  quitter  Genève  à  la  suite 
d'une  querelle,  il  fut  placé  chez  un  pasteur  de  la  cwn- 
pagne  et  plus  tard  chez  im  graveur,  à  Genève.  S'étant 
enfui  à  cause  de  quelques  espiègleriesi  un  curé,  cbes 
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lequel  il  se  rendit,  le  dirigea  sur  Annecy  (Savoie),  o& 
une  dame  de  Warens  le  reçut  et  l'envoya  plus  loin,  à 
Turin,  dans  Thospice  des  catéchumènes»  Ici,  Rousseau 
fit  abjuration  du  protestantisme.  Il  était  alors  âgé  de 
seize  ans. 

Après  son  abjuration,  Rousseau  fut  congédié.  Il  mena 
quelque  temps  une  vie  errante  et  aventureuse,  après 
quoi  il  revint  à  Annecy,  chez  madame  de  Warens.  C'était 
ea  1732.  Cette  femme,  qui  sous  un  extérieur  décent  ca- 
chait une  grande  légèreté,  ne  tar(^a  pas  à  entraîner  notre 
jeune  philosophe  dans  un  commerce  illicite.  Sa  conscience 
s'en  étant  alarmée,  elle  le  rassura  en  lui  persuadant 
qu'après  cette  vie,  il  n'y  a  ni  jugement  ni  enfer  à  redou- 
ter. Plus  tard,  des  livres  jansénistes  le  troublèrent  encore  ; 
mais  il  trouva,  cette  fois-ci,  deux  «  aimables  amis  »  qui  lui 
aidèrent  à  étouffer  la  voix  de  sa  conscience.  Rousseau 
demeura  huit  ans  chez  madame  de  Warens.  Pendant  ce 
temps  il  étudia  le  latin,  les  mathématiques,  la  musique 
et  la  philosophie  dans  Locke,  Leibnitz,  Descartes  etMale- 
branche.  En  parlant  de  cette  époque  de  sa  vie,  Rousseau 
dit  qull  «  menait  une  vie  innocente,  autant  qu'on  la  peut 
m^er;  »  et  il  ajoute  :  t  Je  n'ai  jamais  été  si  près  de  la 
sagesse,  sans  grands  remords  sur  le  passé  I  » 

En  quittant  madame  de  Warens,  Rousseau  se  rendit  à 
Lyon,  chez  un  M.  de  Mably,  en  qualité  de  précepteur; 
mais  il  n'y  demeura  qu'un  an,  attendu  qu'il  manquait 
des  qualités  essentielles  à  cette  fonction.  Quand  tout  al- 
lait bien,  nous  dit-il,  il  était  un  ange  avec  ses  élèves; 
mais  quand  il  rencontrait  des  obstacles,  sa  nature  pas- 
sionnée le  transformait  en  un  démon.  L'ignorance  de  ses 
élèves  et  leur  méchanceté  l'exaspéraient  au  point  qu'il 
aurait  pu  les  tuer. 

En  1741,  Rousseau  partit  pour  Paris,  dans  l'espoir  d'y 
faire  fortune  avec  la  méthode  de  musique  chiffrée  qu*il 
Tenait  d'inventer.  L'opposition  de  Rameau  le  fit  échouer 
dans  ses  projets.  La  méthode  de  Rousseau  présentait 
cependant,  à  bien  des  égards,  des  avantages  réels  sur 
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râncienne.  Avec  sed  chiffra,  il  simplifiait  eonàidérable* 
ment  la  musique  :  il  ramenait  les  dooze  gammes  au  ton 
fondamental  d'ut  (majeur  ou  mineur),  et  supprimait 
toutes  les  clefs  et  toutes  les  armures.  La  mesure  mteie 
était  simplifiée. Cette  méthode  a-t-elle  encore  un  ^yenirt 
L'Allemagne  a  essayé^  dans  la  première  moitié  de  ee 
siècle,  de  la  faire  revivre  ;  mais  eUe  l'a  aujourd'hui  com- 
plètement abandonnée.  Un  Français,  M.Cbevé,a  travaillé 
depuis  et  avec  quelque  succès  à  la  populariser  daofs  sa 
patrie.  Pour  la  musique  instrumentale,  on  peut  faire  à 
cette  méthode  des  objections  fondées  :  c'est,  je  crois,  ce 
qui  l'a  fait  rejeter  en  Allemagne  ;  mais  elle  est  excellente 
pour  la  musique  vocale  populaire. 

Outre  sa  méthode,  Rousseau  a  écrit  un  Dictionnaire  de 
Musique  pour  V Encyclopédie  de  d'Alembert  et  DideroL  Cet 
ouvrage,  retravaillé  et  publié  à  part  en  deux  volumes  par 
l'auteur,  témoigne  de  connaissances  musicales  étendues 
et  approfondies. 

Le  séjour  de  Rousseau  à  Paris  fut  interrompu  par  dix- 
huit  mois  de  service  chez  le  comte  de  Montago,  ambas- 
sadeur de  France  à  Venise.  Cette  époque  de  sa  vie  est 
remplie  d'aventures  scandaleuses. 

De  retour  à  Paris,  Rousseau  y  fit  connaissance  avec  Thé- 
rèse Levasseur.  Il  lui  déclara  qu  il  ne  l'épouserait  pas, 
mais  aussi  qu'il  ne  la  quitterait  jamais.  C'était  une  per- 
sonne très-commune ,  pour  laquelle  le  cœur  blasé  de 
Rousseau  n'éprouva  jamais,  à  ce  qu'il  nous  dit,  une  étin- 
celle d'amour,  n  en  eut  cinq  enfants,  qu'il  fit  tous  porter 
à  l'hospice  des  Enfants-Trouvés,  malgré  la  résistance  que 
lui  fit  chaque  fois  Thérèse.  L'idée  d'exposer  ses  enfants 
lui  avait  été  suggérée  dans  une  compagnie  de  Ebertins 
qu'il  fréquentait. 

L'Académie  de  Dijon  ayant,  en  1749,  mis  au  coacours 
la  question  de  savoir  si  le  rétablissement  des  sciences  et  des 
arts  avait  contribué  à  épurer  les  mœurs  y  Rousseau  con- 
courut et  remporta  le  prix.  Nous  devons  nous  arrêter  un 
instant  sur  cet  écrit.  Dans  une  première  partie,  Rousseau 
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montre  que  les  nations  se  corrompent  en  se  civilisant; 
c'est  ce  qui  est  arrivé,  en  particulier,  aux  Egyptiens,  aux 
Grecs,  aux  Romains.  Dans  la  seconde  partie,  Rousseau 
essaie  de  rendre  la  civilisation  responsable  de  ce  triste 
résultat,  en  montrant  le  vice  à  l'origine  et  au  bout  de 
tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  :  l'astronomie  est 
née  de  la  superstition  ;  l'éloquence,  de  la  vanité,  de  la 
haine,  de  la  flatterie;  la  géométrie,  de  Tavarice;  la  phy- 
sipe,  de  la  curiosité  ;  la  morale,  de  l'orgueil.  D'un  autre 
côté,  l'art  aboutit  au  luxe,  la  jurisprudence  à  la  chicane, 
l'histoire  à  l'ambition.  Telle  est  la  voie  dans  laquelle  la 
civilisation  fait  entrer  un  peuple.  Elle  y  gâte  tout,  elle  y 
penertit  tout,  jusqu'à  l'éducation.  On  n'élève  plus  les 
hommes  pour  qu'ils  soient  bons  et  vertueux,  mais  sa- 
vants et  habiles.  Le  beau  a  remplacé  le  bien.  «  Dieu  tout- 
puissant,  s'écrie-t-il,  délivre-nous  de  la  civilisation  et 
des  arts  corrupteurs  de  nos  pères,  et  rends-nous  l'igno- 
rance, la  pauvreté  et  Tinnocence,  ces  seuls  biens  qui 
peuvent  nous  rendre  heureux  !  » 

Dans  l'écrit  que  je  viens  d'analyser,  Rousseau  formula, 
pour  la  première  fois,  un  système  philosophique,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  haine  exagérée  contre  la  vie  so- 
ciale et  une  confiance  aveugle  en  l'état  de  nature.  Rous- 
seau ne  comprenait  pas  ou  plutôt  il  ne  croyait  pas  que 
le  mal  qui  règne  dans  l'humanité  fût  antérieur  à»  toute 
civilisation,  et  que  celle-ci  n'est  dangereuse  qu'autant 
qu'elle  s'éloigne  des  principes  vivifiants  et  réparateurs 
du  christianisme.  C'est  du  cœur,  et  non  de  la  civilisation, 
que  sortent  les  mauvaises  pensées  et  les  làauvaises  ac- 
lioM  qui  troublent  l'humanité  ;  et  pour  relever  l'homme, 
il  faut  un  principe  qui  renouvelle  et  change  le  cœur. 
Tout  autre  moyen  est  insuffisant  :  après  avoir  ôté  la  ci- 
vilisation à  l'homme  pour  l'empêcher  de  se  corrompre, 
il  faudrait  encore  lui  couper  ses  propres  membres,  et,  à 
la  fin,  lui  ôter  même  la  vie. 

En  1752,  une  maladie  qui  le  conduisit  au  bord  de  la 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  briser  avec  l'opi- 
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nion  et  de  vivre  conformément  à  ses  principes.  H  mit  de 
cAté  son  épée,  sa  montre,  ses  bas  de  soie  et  sa  longue  per 
rucpie.  Un  voleur,  qui  le  débarrassa  de  son  linge,  lui  aida 
à  se  rapprocher  davantage  encore  de  la  vie  de  nature.  11 
gagnait  son  pain  en  copiant  de  la  musique. 

Cette  même  année,  l'Académie  de  Dijon  ouvrit  un  nou- 
veau concours  Sur  l'origine  de  l'inégalité  des  hommes  et  la 
question  de  savoir  si  elle  était  atUoriséepar  la  loi  mUureUe, 
Rousseau  concourut  de  nouveau;  mais,  cette  fois-ci  son 
travail  ne  fut  pas  couronné.  On  comprend  déjà,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  de  ses  principes,  qu'il  attri- 
bue à  la  civilisation  les  inégalités  qui  régnent  parmi  les 
hommes.  «  Au  commencement,'  dit-il,  il  n'en  était  pas 
ainsi.  Les  hommes,  tous  égaux,  libres  et  heureux,  vi- 
vaient aussi  près  de  la  nature  que  les  animaux;  ils  n'a- 
vaient ni  vêtements,  ni  maisons,  ni  famille,  ni  langage, 
ni  société.  Le  mâle  et  la  femelle  n'entretenaient  entre 
eux  que  des  rapports  physiques  qui  ne  les  liaient  nulle- 
ment l'un  à  l'autre.  L'enfant  de  même  n'était  plus  rien 
pour  la  mère,  sitôt  qu'il  pouvait  se  passer  d'elle.  Dans 
cet  état,  l'homme  était  sain,  fort  et  aussi  heureux  que  les 
singes  de  la  Guyane.  »  Rousseau  afârme  toutes  ces  choses 
sans  en  donner  aucune  preuve,  si  ce  n'est  que  les  sau- 
vages, plus  rapprochés  que  nous  de  la  vie  de  nature, 
mèneraient  une  vie  plus  heureuse.  On  sait  aujourd'hui 
ce  qui  en  est  du  bonheur  des  peuples  sauvages  ou  non 
civilisés.  Le  bonheur  que  Rousseau  préconise  n'existe 
yue  pour  renfknce.  Elle  seule,  dans  ^n  innocence,  trouve 
des  charmes  infinis  dans  la  vie  libre  des  champs;  mais 
c'en  est  fait  du  bonheur,  qusmd  arrive  la  dure  nécessité 
du  travail,  quand  viennent  les  soucis  de  la  vie  et  les 
passions  qui  s'allumait  dans  le  cœur  du  sauvage  oomme 
dans  celui  de  l'homine  civilisé.  Quant  au  bonheur  du 
singe,  dont  parie  Rousieau,  jB  ne  sais  ni  qu'en  dire  m 
qu'en  penser,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  où  il  a  pu  puiser 
cette  folk  exdamation  :  «  Si  la  natore  nous  a  destinés  à 
être  sains,  j'ose  presque  assurer  que  l'état  de  réflexioû 
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«8l  un  ^t  contre  nature,  et  que  Thomme  gui  inédite  est 
un  animal  dèpravél  • 

i  Des  milliers  d'années  se  passèrent  avant  que  Tinstinct 
de  perfectibilité  (Rousseau  aurait  dû  dire  de  dépraTation) 
qui  était  en  Thomme  s'éveillât  ;  mais  une  fois  en  branle, 
à  fit  des  progrès  rapides.  Alors  naquirent  les  vices,  la 
tyrannie,  Torgueil,  les  guerres  et  tous  les  maux  de  la  ci< 
TÎlisation.  »  Les  inégalités  sociales  i^aissent  donc,  selon 
Rousseau,  de  la  civilisation,  et  elles  ne  sont  nullement 
contenues  dans  la  loi  naturelle. 

En  17S4,  Rousseau  revint  à  Grenève,  et  il  y  fit  abjura- 
tion de  son  catholicisme.  C'était  de  sa  part  un  acte  pure- 
ment civil  :  il  ne  voulait  pas  être  exclu  de  ses  droits  de 
citoyen  par  la  profession  d'un  autre  culte  que  celui  de 
ses  pères.  Rousseau  ne  demeura  pas  longtemps  dans  sa 
patrie  :  incommodé  par  le  voisinage  de  Voltaire,  il  re- 
toama  en  France  et  alla  habiter  successivement  TEnni- 
tige  et  Montmorency,  près  de  Paris.  C'est  alors  qu'il 
écsmi  la  Noîwelle  Hèkàst^  le  Contrat  social  et  Y  Emile. 

Je  ne  dirai  rien  de  la iVouueZ^  Héloïse,  que  je  n'ai  jamais 
lue.  On  en  parle  comme  d'un  roman  fort  dangereux  pour 
k  jeunesse. 

Le  Contrat  soeiai^  qu'on  a  appelé  le  phare  de  la  Révolu^ 
lion,  est  un  écrit  politique.  Dans  les  deux  discours  célèbres 
que  je  viens  d'analyser,  Rousseau  se  livre  à  un  travail 
de  démolition  *,  ici,  il  essaie  de  construire  un  nouvel  état 
sodaL  Sentant  l'impossibilité  défaire  rentrer  l'humanité 
dans  l'état  de  nature,  il  accepte  de  nécessité  la  civilisa- 
licm  et  il  s'eilbrce  de  la  rattacher  aux  instincts  primitifs 
de  l'homme  naturel,  c'est-à-dire  à  l'amour  de  soi,  de  sa 
CMiseïvation,  de  son  indépendance,  de  sa  liberté.  L'homme 
naturel  rapporte  tout  à  soi.  H  est  individualiste  dans  le 
ans  le  plus  absolu  du  mot.  Sous  peine  de  se  dénaturer, 
il  doit  donc  aussi,  dans  la  vie  sociale^  se  retrouver  tout 
«ntier,  indépendant  et  libre.  S'il  s'associe,  il  ne  doit  donc 
1»  faire  qua  dans  son  propre  intérêt,  pour  être  mieux 
peotégèy  plus  fort,  j^us  indépendant  et  plus  libre.  L'Etat 
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est  une  instiiution  toute  en  faveur  du  citoyen.  La  souve* 
ràineté  est  le  droit  de  chaque  individu  en  particulier.  Le 
prince  n*est  que  le  mandataire  des  associés  ;  la  constitu- 
tion et  les  lois  ne  sont  qu'un  contrat  social  passé  entre 
eux  et  dans  lequel  ils  se  garantissent  leurs  droits  resj[>ec- 
tifs.  Rousseau  ne  se  prononce  pas  en  faveur  d'une  forme 
quelconque  de  gouvernement  ;  il  pense  seulement  que  la 
forme  républicaine  convient  mieux  aux  petits  Etats,  et  la 
monarchie  aux  grands. 

Lorsque  le  Contrat  social  parut,  il  produisit  une  grande 
sensation.  Les  idées  qu'il  renfermait  étaient  alovs  toutes 
nouvelles.  Rien  donc  d'étonnant,  si  les  peuples  furent 
tentés  d'en  faire  l'essai.  La  révolution  française,  en  par- 
ticulier, les  fit  passer  dans  le  domaine  des  faits.  Il  faut  le 
dire,  Rousseau  avait  mis  le  doigt  sur  la  plaie  et  indiqué 
plus  d'un  remède.  Mais  deux  éléments  essentiels  man- 
quent à  son  système,  l'élément  social  et  l'élément  divin. 
Je  m'explique.  Rousseau  base  son  système  sur  l'individu, 
sur  Yégoïsme.  Tout  s*y  rapporte  au  moi  :  aucune  place  ne 
s'y  trouve  pour  le  dévouement,  pour  le  renoncement, 
pour  le  corps  social,  qui  est  plus  qu'une  juxtaposition 
d'individus  sans  lien  commun.  Je  ne  voudrais  pas, 
comme  le  socialisme,  absorber  l'individu  dans  le  corps 
social,  mais  on  ne  doit  pas  non  plus  supprimer  celui- 
ci  et  ne  plus  voir  dans  le  monde  que  des  individus 
dont  chacun  n'a  d'autres  intérêts  que  les  siens  propres. 
Le  christianisme  nous  présente  l'Eglise  comme  un  corps 
âans  lequel  les  fidèles  sont  membres  les  tms  des  autres. 
On  peut  en  dire  autant  de  l'humanité.  L'élément  divin 
ne  manque  pas  moins  au  système  de  Rousseau  que  l'élé- 
ment social.  Je  ne  lui  reprocherai  pas  d'avoir  corn* 
battu  la  légitimité  :  le  droit  divin  n'est  pas  soutenable  au 
point  de  vue  chrétien.  Mais  si  Dieu  n'a  donné  à  aucune 
famille  le  droit  de  régner,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  pou- 
voir ne  soit  qu'tme  institution  humaine.  Tout  prince,  tout 
gouvernement  est  ministre  du  Roi  des  rois  et  du  Seigneur 
4es  seigneurs,  pour  gouverner  et  exercer  en  son  nom  la 
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justice,  et  malheur  à  celui  qui  oublie  de  qui  il  relève  I 
Malheur  aussi  au  peuple  souverain  qui  ne  voit  plus  l'élu 
de  Dieu  dans  le  chef  qu'il  se  donne,  mais  un  simple  agent 
de  sa  volonté  I  Si  les  légitimistes  ont  le  tort  d'attacher  à 
ime  dynastie,  par  droit  divin,  un  pouvoir  que  Dieu 
reprend  quand  il  lui  plaît  et  donne  à  qui  il  veut,  Rousseau, 
et  après  lui  les  révolutionnaires,  ont  le  tort  tout  aussi 
grave  de  faire  naître  le  pouvoir  d'en  bas  et  de  lui  ôter  par 
là  sa  consécration  divine  *•  Quel  respect  peut-on  conser- 
ver pour  vm  pouvoir  qui  ne  dépend  plus  que  des  hom- 
mes? 

Dans  VEmile^  Rousseau  cherche  à  rattacher  l'éducation 
aux  instincts  primitifs  de  la  nature,  comme  il  avait  cher- 
ché dans  le  Contrat  social  à  y  rattacher  les  institutions 
poUtiques.  Je  ferai  plus  loin  une  analyse  de  ce  célèbre  ou- 
vrage d'éducation.  Pour  le  moment,  je  me  borne  à  dire 
qa'il  souleva  dès  son  apparition  une  violente  tempête  con- 
tre son  auteur.  Le  parlement  et  Tarchevéque  de  Paris,  le 
condamnèrent  le  9  juin  1762.  La  sentence,  qui  renferme 
une  remarquable  appréciation  des  principes  de  Rousseau, 
portait  que  VEmile  devait  être  brûlé,  l'auteur  enfermé  à 
la  Conciergerie,  et  ses  biens  confisqués.  Huit  jours  plus 
tard,  VEmile  était  brûlé  à  (xenève  par  les  protestants. 

Informé  à  temps  du  jugement  qui  le  menaçait  à  Paris, 
Rousseau  s'enfuit  et  se  réfugia  en  Suisse,  dans  la  petite 
Tille  d'Yverdon,  alors  soumise  aux  Bernois.  Mais  ces  der- 
niers ne  voulurent  pas  garder  Rousseau  sur  leur  terri- 
toh«,  et  il  se  retira  à  Métiers  (canton  de  Neuchâtel)  sous  la 
protection  du  roi  de  Prusse.  Au  commencement  tout  alla 
Ken;  Rousseau  obtint  du  consistoire  la  permission  de  com- 
munier. Malheureusement,  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller 
avec  la  population,  et  il  dut  presque  s'enfuir.  C'est  alors 
qa*il  se  réfugia  sur  la  petite  île  de  Saint-Pierre,  dans  le 
lac  de  Bienne.  Notre  philosophe  croyait  avoir  enfin  trouvé 

i.  La  formule  suivante  est  conforme  aux  principes  que  je  viens  d'ex- 
poser :  N.  N.  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  du  peuple^  empereur, 
fvî,  président  de,  etc. 
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un  lieu  pour  vivre  tranquille;  mais  il  n'en  fiit  rien,  il^ 
gouvernement  de  Berne  apprenant  qu'il  se  retrouvait  sur 
son  territoire,  lui  signifia  Tordre  de  s'éloigner. 

Bousseau  retourna  à  Paris  au  moyen  d'un  sauf-conduit 
qu'il  avait  pu  se  procujper.  Cette  même  année,  o'est-à- 
dire  en  1766,  il  se  rendit  en  Angletearre  sur  l'invitation 
de  David  Hume;  mais  il  ne  put  s'entendre  avec  son.nou- 
vel  ami,  et  il  rentra  en  France.  Bousseau  alla  enfin  se.flxer 
à  Ermenonville,  près  de  Paris,,  dans  une  campagne  apjpar* 
tenant  au  marquis  de  Girardin. 

Depuis  longtemps  Bousseau  souffrait  d'une  misanthro- 
pie dont  les  accès  devenaient  de. plus  en  plus  violente.  Il 
•croyait  que  tout  le  monde  se  moquait  de  lui,  au  point 
qu'il  redoutait  de  passer  par  des  diemins  fréquentésL 
Sous  le  poids  de  ces  pénibles  pensées,  il  écrivit  xme  apo- 
logie de  sa  vie  avec  l'intention  de  la  déposer  sur  l'autal 
de  l'église  Notre-Dame;  —  il  y  joignit  ces  paroles  :  «  Dé- 
pôt confié  à  la  Providence.  Protecteur  des  opprimés,  Dieu 
de  justice  et  de  vérité,  reçois  ce  dépôt  qu'un  malheureux 
étranga»  plaoe>sur  ton  autel  et  confie  à  ta  providence.  # 
Mais  quand  Rousseau  alla  pour  porter  «on  manuscrit,  îl 
trouva  la  grille  du  chœur  fermée.  Cet  obstacle  inattendu 
l'exaspéra  au  point  qu'il  lui  sembla,  au  premier  moment» 
que  le  ciel  s'était  conjuré  avec  les  hommes  contre  lui. 

C'est  à  cette  époque  de  sa  vie  que  Bousseau  écrivit  «es 
célèbres  Confessions^  non  pas  comme  saint  Augustin  avec 
le  besoin  de  rendre  hommage  à  la  grâce  de  Dieu  qui 
l'avait  retiré  de  ses  égarements,  mais  dans  un  sentiment 
d'orgueil.  Dans  ses  Confessions  Bousseau  a  voulu  tais& 
l'apologie  de  sa  vie.  Il  veut  y  prouver  qu'après  tout  il  est 
le  meilleur  des  hommes  :  au  jour  du  jugement,  il  se  pré- 
sentera hardiment,  dit-li,  de^nt  le  trône  du  souvecaia 
juge,  son  livre  6  la  main  I  L'orgueil  humain  n'a  jamaÎB 
tenu  un  langage  aussi  audacieux. 

Rousseau  mourut  à  Ermenonville  en  1778,  à  l'âge  d& 
soixante-six  ans.  Des  breuvages  qu'il  avait  préparés  et  la 
marque  d'un  coup  de  feu  qu'on  aurait  observée  sur  son 
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Iront,  ont  fait  croire  qu'il  s'était  suicidé.  M.  de  Girardin 
a  cherché  plus  tard  à  démentir  ces  assertions,  mais  sans 
lever  tous  les  doutes. 

TeUe  est  la  vie,  et  tek  «ont  les  principaux  ouvrages  de 
L-J.  Bouèseau.  Passons  maintenant  à  Fôtude  de  son 
fivre  sur  l* éducation. 

2.  Emile. 
Livre  premier.—  Introdnotiûii.—  Les  deux  premières  flnnéee. 

T9tU  est  bien  sortant  des  mains  de  V auteur  des  choses;  tout 
dégénère  entre  lesmains  de  Vhomme  :  Telles  sont  les  paro- 
les sentencieuses  par  lesquelles  s'ouvre  X Emile.  Rousseau 
se  place  d'emblée  sur  le  terrain  de  la  nature  ;  il  veut  une 
(ducation  faite  par  la  nature,  ou  du  moins  conforme  à  la 
nature  :  c'est  sa  thèse  philosophique  appliquée  à  l'éduca- 
tion. 

DansJl'état  présent  des  choses,  l'homme  a  besoin  d'être 
façonné  pour  la  société  ;  autrement  tout  irait  encore  j^lus 
mal  pour  lui.  Son  éducation  actuelle  est  et  doit  demeurer 
iQutà  la  fois  l'œuvre  de  la  nature,  des  homm  ^  et  des  cho- 
ses. «  Le  développement  interne  de  nos  facultés  et  de  nos 
oiganes  est  l'éducation  de  la  nature  ;  l'usage  qu'on  nous 
apprend  à  faire  de  ce  développement  est  l'éducation  des 
luunmes;  et  l'acquis  de  notre  propre  expérience  sur  les 
ûfa}et6  qui  nous  afiectent,  est  l'éducation  des  choses.  C3ia- 
cam  de  nous  est  formé  par  ces  trois  sortes  de  maîtres^.  Le 
dfficiple  dans  lequel  leurs  diverses  leçons  se  contrarient 
estmàl  élevé  ;  celui  dans  lequel  elles  tendent  aux  mêmes 
fins  ya  seul  à  son  but  ;  celui-'là  seul  est  bien  élevé.  »  Mais 
il  fist  presque  impossible  de  mettre  d'accord  ces  trois 
.amUres  ;  trop  de  causes  viennenten  déranger  Tharmoaie. 
c  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  à  foroade  soins,  c'est  d'appro- 
cher plus  ou  moins  du  but.  » 

£t  quel  est  oe  l)ut  en  matière  d'éducation?  Ge  but  est 

L  Les  églises  chrétiennes  y  ajoutent  encore  Faction  du  divin  Maître, 
igistant  sur  Thomme  par  sa  parole  et  par  son  esprit  ou  sa  griot. 
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celui  de  la  nature  même,  à  laquelle  il  faut  subordonner, 
comme  à  leur  règle,  et  l'éducation  des  hommes  et  celle  des 
choses.  Demande-t-on  quel  est  le  but  de  la  nature?  Rous- 
seau répond  que  c'est  la  satisfaction  de  ses  propres  be- 
soins. «  L'homme  naturel,  dit-il,  est  tout  pour  lui,  il  est 
Tunité  numérique,  l'entier  absolu  qui  n'a  de  rapport  qu'à 
lui-même  ou  à  son  semblable.  L'homme  civil  n'est  qu'une 
unité  fractionnaire.  Les  (soi-disant)  bonnes  institutions  so- 
ciales sont  celles  qui  savent  le  mieux  dénaturer  l'homme, 
lui  ôter  son  existence  absolue  pour  lui  en  donner  une 
relative  et  transporter  le  moi  dans  l'unité  commune.  » 
C'est-à-dire  que  Tégoïsme  serait  le  but  de  l'éducation,  et 
que  ce  que  nous  appelons  sacrifice^  renoncement^  abné- 
gation^ serait  une  erreur,  ^une  monstruosité  naturelle. 
Dire  à  Dieu  :  que  ta  volonté  soit  faite  et  non  pas  la  mienne^ 
ce  serait  un  suicide  de  la  nature*. 

Cependant  Rousseau  se  demande  ce  que  deviendra  pour 
les  autres  un  homme  uniquement  élevé  poiur  soi,  et  il 
ajoute  :  «  Si  peut-être  le  double  objet  qu'on  se  propose 
pouvait  se  réunir  en  un  seul,  en  ôtant  les  contradictions 
de  rhonmie,  on  ôterait  un  obstacle  à  son  bonheur  !  » 
Continuons.  Rousseau  a  bientôt  renversé  l'obstacle  qu'il 
avait  entrevu,  et  il  dit,  avec  une  confiance  qu'aucun  fait 
ne  justifie  :  «  Pour  former  cet  homme  rare  (vivant  pour 
soi  et  remplissant  ses  devoirs  envers  les  autres  I)  qu'avons- 
nous  à  faire?  Beaucoup  sans  doute;  c'est  d'empêcher  quô 
rien  ne  se  fasse.  Dans  l'ordre  naturel,  les  hommes  étant 
tous  égaux,  leur  vocation  commune  est  l'état  d'homme, 
et  quiconque  est  bien  élevé  pour  celui-là,  ne  peut  mal 
remplir  ceux  qui  s'y  rapportent.  Qu'on  destine  mon  élèvô 
à  l'épée,  à  l'Eglise,  au  barreau,  que  m'importe  !  avant  la 
vocation  des  parents,  la  nature  l'appelle  à  la  vie  humaine. 
Vivre  est  le  métier  que  je  lui  veux  apprendre.  » 

Rousseau  apprendra  donc  à  son  élève  à  vivre  d'une  ma- 

1.  On  verra  plus  loin  que  Rousseau  ne  tire  pas  de  telles  conséquences 
de  ses  principes;  mais  elles  y  sont  renfermées. 
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mère  naturelle,  c'est-à-dire  à  faire  usage  de  ses  organes, 
de  ses  sens,  de  ses  facultés,  de  toutes  les  parties  de  son 
être.  Il  sera  l'unique  objet  de  son  existence;  il  ne  lui  par^ 
lera  donc  ni  de  parents,  ni  de  famille,  ni  de  société, 
nide  patrie,  ni  de  Dieu,  cartout  cela  est  hors  de  lui.  Il  fau- 
dra que  dans  son  élève  le  moi  occupe  tout,  remplisse  tout, 
que  tout  en  sorte  et  que  tout  s'y  rapporte. 

Après  cet  exposé  de  son  système,  Rousseau  aborde  les 
détails  pratiques  de  Téducation.  L'enfant,  dit-il,  devrait 
être  élevé  et  nourri  par  sa  mère,  selon  la  loi  de  la  na- 
ture; et  le  père  devrait  aussi  s'en  occuper;  celui, 
ajoute-l-il,  qui  ne  peut  remplir  ses  devoirs  de  père,  n'a 
point  le  droit  de  le  devenir.  Mais  la  société  est  corrom- 
pue :  les  femmes  ne  veulent  plus  élever  leurs  enfants. 
Rousseau  prend  donc  pour  élève  un  de  ces  petits,  je- 
tés dès  la  naissance  hors  de  la  voie  naturelle,  et  il  va 
essayer  de  l'élever  d'une  manière  conforme  à  la  nature. 
C'est  ainsi  que,  dès  le  début,  Rousseau  se  place  avec 
son  élève  dans  une  position  exceptionnelle  et  contre 
nature.  Exceptionnelle^  parce  qu'il  est  impossible  que  la 
généralité  des  enfants  soit  élevée  hors  de  la  famille, 
comme  son  Emile;  et  contre  nature^  puisque  de  l'aveu 
même  de  Rousseau,  c'est  à  la  famille  qu'incombe  le  de- 
voir d'élever  les  enfants.  Que  n'a-t-il  donc  fait  choix, 
oomme  Pestalozzi  dans  Léonard  et  Gertrude^  d'une  mère 
vertueuse  et  active,  qui  sût  bien  discipliner  ses  enfants, 
ou  mieux  encore,  d'une  famille  honnête  et  pieuse  qui  au- 
rait pu  servir  de  modèle  aux  autres? 

Rousseau  en  sa  qualité  de  gouverneur,  commence  par 
chercher  une  nourrice  pour  son  nouveau-né,  sain  et  vigou- 
ïeux  garçon  :  il  ne  le  voulait  pas  autrement.  A  d'autres 
fe  soin  d'élever  des  enfants  faibles,  maladifs  ou  caco- 
chymes. Comme  il  ne  fait  qu'écrire  un  hvre,  la  nourrice 

se  présente  à  point  nommé,  nouvellement  accouchée 

iaine  de  corps  et  de  cœur.  Ces  qualités  sont  essentielles*. 

i.  Moi  qui  élève  des  enfants  réels  et  non  imaginaires,  j'ai  été  obligé 
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Pofor  obl^fli!?  ma  bon  lait,  il  ne  donne  à  sa  noumoB  qne- 
ctefflégumes:  et  autires^sabstances- végétales.  L'exemple  des 
vaches^  qui  se  nourrissent  de*  foin  et  d'herbe  et  donnent 
un  lait  excellent,  à  induit  ici' notre  philosophe  en  erreur. 
La  plupart  des  légumes  et  des  firuits  aigrissent  le  lait'  diss 
femmes  et  donnent  des  coliques*  aux  enfants.  Ce  qui  eon^ 
lient  le  mieux  aux  femmes  qui  allaitent,  ce  sont  les  Tian» 
â^  eile  laitagp&afl^e&  un  peu  de  Tin  et  une  vie  tranquille. 
Rousseau  veut  çpie  son.  nouriisscHL  habite  la  campagn€E. 
Hélas  1:  le^  conseil  est  bon,  mai»  conii3ien  peu  de  citadinS' 
peuv^ent  en; profiter  llosensiblement,  et  en  ceci  il  a-  raison^ 
iL  \«ut.  qu'on  habitue  Ib^  nousrisson  à  être  lavé  avec  de 
Teau  froidie,  été  et  hiver.  Bès  sa  naissance,  il  lui  accorda, 
lailibertè  de  ses  membres^  il  proscrit  le  maillot.  Pajout^ 
que  la  bescaau  est  également  inutile  ;  il^estpeut^-êtiTe  dan- 
gereux; emtou&cast  il^OGcasionne  de  nombreux  accident» 
L'éâucat&(sn  de  ren&nt  commence  à  sa  naiœance;  Elle 
consîstB  d!aberd  à;ffînpêcher  qu'il  ne  pr^[me  des  habitud«l' 
dent  il)  deviendcait  Tesdave..  Q  fout  le  mettre  «  en  état^ 
dlétBft'  toujouirs  maltx^  de  Ininnâme  et'  de  faire  ea  toutesi 
choses  sa  ^lonté^  sitôt  qa*il  euv  aura^  une«  »  Gonseil<  daa*- 
gesoms,  s'il  était  praticable!  Bès  que  Feniant  prend  piaiër 
àrvoirrd^  objets^  il  faut  lui  en.  montrer  de  tontes  sort^î 
mâne*  «c  des  animaux  laids^.  d^oûtant»,  bizarres,  des  ser- 
pents^ des  crapauds^,  ùos  éGrsmsses.  »  Il  &ut  aussii  lui 
faire  vok  des<  masques,  de  phift  eni  plus  laids,^  afin  de' 
raguermo;.  On  Thedsituera  également!  aux.  détonations  des 
armes  à  feu  par  des  c&uçB'  de>  plus^  en.  plus  fortai  a  Avea 
une  gradationrlenteet  ménagée,  on  jendl'homme  etl'es^ 
fai]^  intrépides  ^.touti.» 

d«^  ottercHev  une  nourrice'  pour  uir  petit  avorton,  venu  spvant  tenn^ 
faible,, chétif„ii'ay$iiit  qu!ua  souffle  de We  et mô  dans  lescirconstaucailes 
plus  critiques;  moins  heureux  q|ie  Itousseau»  je  n'ai  pu  trouver  qu'une 
nourrice  accouchée  depuis  cinq  mois,  mais  saine  de  cœur  et  de  eorpi» 
On  craignait  à^  cause  de  cette  circoni^nce  ;  néanmoins  tout  a  parfidte' 
ment  bien  réussi,  l'enfant  a  prospéré  au  delà  de  toute  attente.  On  ne  vit 
iaimdft  gangon  pliis  flôrt  et  plus  solide. 
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Bans  le  commencement  de  la  vie,  l'enfknt  n*est  occupé 
que  de  ce,  gui  frappe  ses  sens;  il  faut  entrer  dans  cette 
diq^sition  naturelle  et  lui  laisser  examiner,  palper  les 
obi^ts^  cela  fournit  les  premiers  matériaux  de  ses  con-* 
naissances. 

Quand  l'enfant  crie,  c'est  qu'il  éprouve  un  besoin,  et 
Koadoit  chercher  à  le  satisfaire.  Il  faut  cependant  pren-» 
are  garde  qu'il  ne  devienne  volontaire  et  capricieux* 
La  remède  contre  les^  caprices  se  trouve  dans  la  liberté  : 
«Moins  contrariés  dans  leurs  mouv^oients,  les  enfants 
itouent  moins;  moins  importuné  de  leurs  pleurs,  on  se 
tourmentera  moins  pour  les  faire  taire;  menacés  ou 
flattés  moins  souvent,  ils^  serontmoins  o^aintifs  ou  moins 
«piiâtres,  et  resteront  mieur  dans  leur  état  naturel... 
Jtea  kmgs  pleurs  d'im  enfant  qui  n'est  ni  lié  ni  malade^ 
ekqplan  ne  laisse  manquer^dë  rien,  ne  sont  que  des 
I^iraurs  d!habitude  et  d'obstination.  Ils  ne  sont  point 
Bmi^raige  de  la  nature,  maisde  la  nourrice  qui  multiplie 
les^mis  à  l'enfant,  sans  songer  qu'en  le  faisant  taire  au*- 
joard'liui,  elle  l'excite  à  pleurer  demain  davantage.  Lé 
ssuLmoyen  de  guérir  ou  de  prévenir  cette  habitude,  est 
û^JÙj  faune  aucune  attention.  Personne  n'aime  à  prendre 
une  peine  inutile,  pas  même  les  enfants.  » 

Après  avoir  parlé  du  sevrage  et  proscrit'  les  jouetSy 
Boiisseau  passe  au  langage.  Il  ne  v^it  pas  qu'on  parle 
Usff  tôt  aux.  enfants,  qu'ont  mette  trop  d'importance  aux 
&ates  qu'ils  commutent,  et  qu'on  élargisse  leur  vocabu*' 
laîEe  au  delà  de  leur  horizon*  En  revanche,  il  exige  qu'on 
bor  apprenne  à  articuler  distinetemient,  et  il  prétend  que 
dans  les  campagnes  les  enfants  ont  la  prononciation  plus 
fexme^t  plus  distincte  que  dans  les  villes,  parce  que  les 
esifonts  des  paysans- apprendraient  à  parler  d'une  ma* 
Bière. fins  naturelle  qp&  ceux  des  citadins. 


4-' 


Uvte  II.  —  Enfanoa  d*£a41e  (de  2  à  12  ans).         i^y^  (/ 

Quand  l'enfant  commence  à  marcher  et  à  parler^  11^ 
entre  dans  une  nouvelle  phase  de  développement.  La^ 
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ploff^tnik  Sidfeiifiuai^lHiiâakift  vitjaeA^  s£ucliâ2nb£e9X)u  L'en- 
fWKcra.âaDi8  undj  Ghaiabse  boi^pâ,  et.&'il  eu:  demanSa^ht 
raisoiLoa  Mdii)af<{aotG'«st!  pour,  qu'il  a^ait^lusda  vitraftà. 
bfiiacED.  OoJft  .kîBaesa  retournée  daa&  sa.  chambre  dèaqj^ 
ppgmettig spontenémnftut de ne^t^bmseï;  de  vitreâ.  «l  H 
est  bient  étrange ,  dib  Bouaseau;^,  que  de^iis.  qju'on  sa 
ïxsll^  dléiàmp  daa  eufaats  on»  n'ait  imagée:  d'autrains- 
trsmeni  pour  le»  oonduke  que  Kémulation^  la.  jalousie^^ 
Tën^iriai  la^  vanîÉévltaK^iditô,  la  'vâla  oraintef  toutes  les  j^as^ 
STbim  tes  plus  dangerausest  les  plu&  promptes  à  fermentes 
et^  les' plus  propres  à  corrompra  l'âme,  même  avant  quale 
corps^  sodt  formée  »  Mai&aoumattez  l'enfant  à  la  loi  de  lanér 
cessiM,  qu'un  « non^ prononcésoit un  mur  d'airain »»pQur 
lui,  et:toat;diangçi}a(de iaoe;;ii  deyiendra  «  patient,  lôsir 
gn#,  paisBiUa^  mômei(|uaiidi  i]f  n!auKa  pas  ce  qu'il  aura 
vouHi;;  car  il  e^.  dans  la  nature  de  l'homma  d'endurer 
potîfflnaientlanécessitôdeschosesvmais  noalamauyaisa 
vfitentét  d^antrui..  »  «  E  ma  faut  poùU  aa  mêler  d'élei;(eE  vol 
eofisnt,  d)É-il  aili6ucs>  qMandûane.  ssât  pas  le  aondufasa* 
oùFom¥eu<>pairles;afiaijl€âlidisdu.p08sible  et  de  rimposr 
siUe.  La?  spfaèrs  de  Tua  etde  l'auti».  lui  étant  (^^alement 
ineonsve^  euJ^étttodv  on  la  neaserra  auteur  de  lui  comma. 
on^i^st.  On.  renchaioevonil&ponaseï):  oniLe: retient  arâcle* 
seul  Uen^  dâ^Ia^  néeesâtâ^  ^ma^  qp^ik  en  murmura;,  on.  la 
r^id  souple  ^  docile:  pan  la ,  seule,  farsa  des  choses^,  sans  * 
qte'aucuiifmcsaibiroeeaEakm^degpia^  en  bii...  Maia  uâ: 
donner  à  votre  élàye  aucune  ea^hoe  de  leçon,  verbaln,,  Q^ 
n*ea  doit  reeevoËr  cpÊJdi  d6>  Kexgérienoa;  ne  lui  inflige 
aucun  châtiment^,  car  il  ne  sait,  ee^  qpoi  c'est  qjn'êtca?  eaau 
faute;  ne^lni  Mtes.jamaia.  demander,  pardon,  car  îLiieh 
saurait  vous  offenser.  Dépourvu  de  toute  mc^^té.  âaiia> 
se»  actioas^^  ilf  ne  peut  rien:  faire  qpi  aoitimoralemflPt  nmî 
ef^qnif  mérite  ni  châtiment:  ni  réprimande.  » 

fies  affirmations  vont.tcop/loin,»  ca  qui  n'empêcha,  gaft 
que  lafermùeté  avec  lesienfaatane  leS'iUsciplina  etne  lètk 
moitaJisev  tandis  quak  faiblesse  desjareniAet  des  madUxM 
leiferi* 


Cependant  on  ne  petitpas' renvoyer  indéfiniment  Téttidë 
de.la  morale,  puisqtfun  jeur*  T^nfànt^iôif entrer  dans  Ife 
eorps  sociaL  Reussean  oommcnee'  ce  snjet  par  l'idée  de 
pnqpriëté,  qu'il  inculque  à  seir  ëhre  en  lui  faisant  faire 
und^tdans  le  jardin,  oe  qui  amène  un  conflit  avec  le 
jardinier.  (Test  par  cette  porté  qu'il  entre  dans  le  monde 
morale  Mais,  continue-^t^il,  «  avec  les  conventions  et  le 
âsvov  naissait  la  fxmsiperie  e€  le  mensonge.  Dès  qu'on 
peut  faire  ce  qu'on  ne  doit  pas,  on  veut  cacher  ce  qu'on 
n'a  pas  dA  faire.  Dès  qu'un  intérêt  Mt  promettre,  un 
intéiétidus  grand  peut  Eure  violer  la  promesse  ;  il  ne  s'agit 
ptosquedela  violer  impunément.  La  ressource  est  natu-^ 
leBe;  on  se  cacbe  et  rôn.ment.  » 

D'après  les  principe»  qui  précèdent',  on  comprend 
fU'Enxile  ne  sera  point  pmii  s'il  tombe  dorénavent  en 
tete,  dans  le  mensonge,  par  ex^oaple.  «  Le  châtiment; 
èH  Rousseau,  doit  toujours-  arriver  aux  enfants,  comme 
Wftsuite  naturelle  de  leur  mauvaise  action.  Ainsi  vous 
aa. déclamerez  point  conlre  le  mensonge,  vous  ne  les 
BWiirez  point  précisaient  pour  avoir  menti;  mais  vous 
fa»que  tous  les  mauvais  effets  du  mensonge,  comme 
êim'élre  point  cru  quand  on  dit  la  vérité,  d'être  accusé 
éa  mal  qu'on  n'a  point  fait,  quoiqu'on  s'en  défende,  se( 
jHWftmhlent  sur  leur  tête  quandils  ont  menti,  d  Rousseau 
qu'on  peut  prévemr  le  m^osonge  en^e  conduisant 
Tenfant  de  manière  à  ce  qtfil  n'rnt  nul  intérêt  à^ 
BWiptir.  «  n  est  clair,  .dit41r  qne  le  nsensonge  de  fait  n'est 
pa  naturel  aux  enfants  ;inais  o^est  la  loi  de  l'obéissance 
9ii4^duit  la  nécessité  démentir;  parcoqne,  Tobéissaniie* 
ë$ai  pénible,  on  s'en  dispensa  en  secret  le  {dus  qn'oa 
01x1,  et  que  l'intéiétpiésentd^é^ter  le  châtiment*  on  l9 
mgroài»  l'emporte  sur'  llntéorêt'  éloigné  d'exposé  la^ 
vtettÀ.  »  nest  évident  quelaisévéxitédu  commandéntfentt 
stilfoUigation  du  devoir  portât  fâx^ement  Tenfknt:  à^ 
iMDtir)  et  qu'il  faut  user  à  son  égard  dhine  certaine  in-, 
dulgence  pour  ne  pas  l'exposer  à  une  forte  tentation.  Mais 
iet>  comme  d'ordinaire^  Roussasu  va  trc^  loin  ;  d'ailleurs 
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sa  théorie  ne  tient  pas  assez  compte  de  la  nature  de  Tenfant. 
La  disposition  au  mensonge  ne  se  laisse  pas  extirper  par 
les  moyens  qu'il  indique  :  elle  ne  trouve  son  correctif  que 
dans  la  connaissance  de  ses  fautes  et  dans  le  repentir.  Le 
mensonge,  on  ne  doit  point  Toublier,  n*est  pas  proprement 
un  vice  primitif  :  il  est  plutôt  un  voile  que  Torgueil  ou 
l'intérêt  jette  sur  une  faute  commise  pour  la  cacher.  Le 
mensonge  est  ime  conséquence,  non  la  cause  d'un  désor- 
dre moral.  Empêcher  cette  conséquence,  c'est  sans  doute 
beaucoup,  mais  c'est  avant  tout  la  cause  qu'il  faut  attein* 
dre  et  détruire.  Je  n'ai  jamais  guéri  un  seul  enfant  du 
mensonge  qu'en  le  corrigeant  en  même  temps  du  vice  qui 
y  donnait  lieu,  tel  par  exemple  que  le  vol,  la  gourman- 
dise, la  fausse  honte  ou  l'orgueil. 

Rousseau  veut  qu'on  s'en  tienne,  pour  la  morale,  à  la 
distinction  du  tien  et  du  mien.  «  Pour  paraître  prêcher  la 
vertu  aux  enfants,  on  leur  fait  aimer  tous  les  vices  :  on 
les  leur  donne  en  leur  défendant  de  les  avoir.  Veut-on  les 
rendre  pieux,  on  les  mène  s'ennuyer  à  l'église;  en  leur 
faisant  incessamment  marmotter  des  prières,  on  les  force 
d'aspirer  au  bonheur  de  ne  plus  prier  Dieu.  La  seule  leçon 
de  morale  qui  convienne  à  Tenfance,  et  la  plus  impor- 
tante à  tout  âge ,  es  t  de  ne  jamais  faire  de  mal  à  personne.  » 

Rien  de  plus  capricieux  que  la  marche  du  style  dans 
V Emile.  Esprit  indépendant,  Rousseau  ne  peut  s'astreindre 
à  une  marche  systématique.  Une  idée  lui  parait-elle 
intéressante,  il  s'y  arrête  avec  ime  complaisance  marquée, 
n  fera  même  im  détour  pour  y  revenir.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  parlé  de  l'instruction,  il  y  revient  encore 
pour  critiquer  la  méthode  d'enseignement  basée  sur  la 
mémoire.  Il  prétend  qu'avant  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  il 
est  inutile  de  rien  enseigner  aux  enfants,  puisqu'ils  ne 
comprennent  ni  la  lecture,  ni  la  géographie,  ni  le  calcul, 
n  ne  croit  pas  non  plus  qu'avant  cet  âge  im  enfant  puisse 
parler  deux  langues  ^  La  mémoire,  dit  Rousseau,  ne  peut 

4t  À  fieme,  où  toutes  les  écoles  sont  i^emandes,  les  enfanta  des  ùt^ 
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pas  se  développer  avant  Tâge  de  raison,  et  il  est  contre 
nature  de  la  surcharger  de  faits  que  l'intelligence  ne 
saurait  encore  concevoir.  Emile  n'apprendra  donc  rien  par 
cœur,  pas  même  des  fables,  attendu  qu'elles  renferment 
des  choses  au-dessus  de  sa  portée  et  une  morale  qu'il  ne 
doit  pas  encore  connaître.  Emile  n'apprendra  à  lire  et  à 
écrire  qu'à  mesure  que  la  curiosité  et  le  besoin  le  presse- 
ront d'étudier,  n  dessinera,  mais  d'après  nature  et  quand 
cela  lui  plaira.  La  nature  sera  son  seul  guide.  Nous  ver- 
rons plus  tard,  dans  Pestalozzi,  que  Rousseau  n'a  pas 
compris  le  développement  naturel  de  l'enfant,  et  que  là 
où  il  n'a  vu  rien  à  faire,  il  y  a  tout  un  édifice  à  construire. 
Rousseau  n'a  pas  su  remonter  jusqu'à  l'enfantement  des 
idées,  n  part  toujours  du  principe  que  l'on  ne  doit  ensei- 
gner à  l'enfant  que  ce  qu'il  est  capable  de  comprendre, 
ïlaispour  arriver  à  comprendre,  il  faut  cultiver  les  facul- 
tés, et  pour  cultiver  les  facultés,  il  faut  les  exercer  sur 
ïobjet  même  qu'elles  sont  appelées  à  saisir.  L'agriculteur 
conunence  par  creuser  les  sillons  de  son  champ;  il 
n  attend  pas  qne  la  nature  les  lui  trace,  car  elle  ne  le  ferait 
jamais. 

Mais  si  Rousseau  laisse  en  arrière  le  développement  in- 
tellectuel et  moral,  dans  la  crainte  de  tout  gâter,  il  n'en 
^ pas  de  même  du  développement  physique.  Nous  avons 
<léjà  vu  comment  il  veut  que  l'on  soigne  le  petit  enfant. 
Reprenant  les  soins  physiques  où  il  les  avait  laissés,  il 
^ïons  fait  voir  Emile  dormant  sur  un  lit  dur,  se  couchant 
Jtt  la  terre  hmnide,  buvant  quand  il  est  en  nage  (ces 
deux  derniers  exemples  ne  sont  pas  à  suivre),  et  s'habi- 
^i  à  sortir  la  tête  et  les  pieds  nus.  Ses  vêtements  sont 
^ers,  mais  larges;  sa  nourriture  est  simple,  mais  abon- 
•^te.  n  ne  boit  pas  de  vin,  mais  il  reçoit  quelquefois  un 
gâteau  pour  prix  de  ses  courses.  Il  s'exerce  à  porter  des 

^"^  françaises  parlent  les  deux  lang;ues  dès  Tâge  de  six  à  huit  ans,  et 
Jwa  avec  une  égale  facilité.  D'abord  le  français  a  Tavantage,  mais  peu 
■  peu  Tallemand  prendrait  le  dessus,  si  Ton  n'y  TeiUait  attentivement, 
^«t  ce  que  j'ai  observé  dans  ma  propre  famille. 


^^i  histoihd:  DStLiy.  nteuyaoaiE. 

fàfdeauxvà  courir,  à>  grimper:  aux  aitoes^  à  nager;  ili^^- 
prendrait  à  fendre  Fiair  comme  raig^e^et  à  ramper  daiK^ 
le  feu  comme  unei  salamandre  sicela  ^îait  possible.  Emite 
apprend  à  mesurer  de  Vml  la  distance,  la^  hauteur,  Ito 
dimenâons  des  olçets^  Il  se  forme  lk)rdlle  et  la  voix  par* 
le  ohant.  Le  tact,  Todoratet  la  goût  lui  s^iprennent  à  tb* 
connaître  les  objets  efe  le  mett^octl  aar  la  voie  de  Tusage' 
<pe  Ton  peut:  en  faire^  lia  nuit  lui  est  comme  le  joiu*,  tanl^ 
§rs.  Thabitude  de  se  mouvoir,  au  miliea  des  ténèbres^ 

En  suivant  la  marche  que  nous  valons-  d'indiguet^. 
Bousseau;  à  la  fin  de  cette  seconde  période  dô  la  vie,  uvas> 
bon  gros  garçon  fort  et  robuste  guoîqueimpeu  ru6tiq[ueé- 
H  lit  moinS'  biem  qu'un  autre*  dan&  les  livres,  max^^esUL 
revanche  il  litimieux  dans  lamature.  Son  esprit  n'^slpas^ 
dans  sffi  langue,  mais:  dansi  saitête^  Il  n*:aade  netkna» 
morales  que  œll^  qui  se  rappsitent  à  son^état  aetaell^ 
n'a  aueune  notion,  de i Dieu,  ilma  sait  ca  que  c'est^qor 
dj^vok  ettobéissanod  ;  mais>^sii  oului  dit  :  Faites^^mol  tdl 
pliiisiri,  il  s'empresse  de  vous,  complaire^. et  il  n'exigs* 
jamais  rien  de  perscmna;  Jusqu'ici,  il.  ne  connaît  :<|a'un^ 
loi,  c'est  celle  de  la  nécessité.  Si  vous  lui  refusez  saîdkiM 
n^ande,  ilne  dira  pas,  on  m!a  refusél  mais  il  dira ji^Oelaâae 
pouvait!  pas  être;  Bst4iL  se^^  eli  em.  liberté;,  semioeiL  e^ 
attentif^  son  corps  est  alerte,  dispos^  lègerq  onivtàliqM} 
la  nature  est  sa  patrie;  il:  est  toujours»  orienté,  toiffoiss} 
maltrade  sesimouvementsr^  jamais  embarrassé  eirfiœoadl^aiLi 
obstacle ou:d* une  diJBOtculté  imprôTue^Bédanti»,  quiiaws: 
une  si  haute  opinion  de:  votra  art,,  vene^ettâit^  si)  Umtsa^ 
vos^ntiélhodes  ontrjamai»  rieaqppodnitïqnl  /fioittàcnmpaacag 
à^ctôélfcreida  lar  naturel 

livrelU  (^2  àiS  ans). 

Jùsqu'idj  Bmila  a  Tâau.eBsindieUffliisnt  de  senBStisn»^ 
sous  la  loi  de  la  nécessité  ;  il  a  étendu  dans  la  nature  le 
cercle  de  ses  perceptions.  Maintenant  le  moment  est  venu 
de  lui  faire  faire  un  pasidaj^us  :.  il  doit  appr^adre^à. 
comparer  les  sensatuuift.p^ues|  paar  en,  tirer  deft^  jûg^ 


sente  €&  «ai&ffuier  dafridôtsw  Bil  oatre^catume  à  ravaniF. 
nkforcASr  Yoat.dé^âsser  ses  besoins^, IL  st^it  d'accupe£  ca 
iffl|^UBde:£()reefràlaka;pi»TOiim.(i^  Maisk 

QBJi'katpas  étudier  au  hafiaid^.Qn.nla|g^readca^&ca(^ 
aiguille  austy^K  mâmefi  diBooilai.at^aaii-seuI^aaeiit  à. 
GfiDX  da  aaoi  Maxtor;,  cac  iUdoitottmjaiusfStre^  1er  maltiuda 
JM^aâtiûas^  et»  en;  avcâr  la.  pleine  mtoUig^ncei 

Saila  s^a  donc,  âcMrèoaii^ant^.  sGixa>  T^npira  d- une  sen 
amde-lûL:  llutilitÂ  ^ÔBndoa-.slunir  à  Ifb  nécessité  pour.  lOî 
gouverner.  Et  comm&  ilt  imsûnta  qulii  m  fortifie  dans^  lat 
libffrté,.l»'iadépendanoft,  oniUii  laifiBem  eacctre  ignorer  les 
mi^Cfftsdes  bommesb entseieiur aiîon; oontinuôrai à Tocau-^ 
BHLda  Ghâse&  pli$^q»ie8iet^malérifillefli 

Jft^iiani^aisaêlB  pasàidéoiuinlrer  (pi«ra8flei!tio^  Rouai- 
mm  Bftlatîva  aux  forcss  d*BnuIe  est  dénuée  de  fondement.. 
Hiadtnaéî  èa  lui^méme^  auc  una  îia  déserte^  il  ne  aescai^ 
pbj^oft  caçabla  qu'umauirej  enfEtnti  da  sa  suffire  à^  lui^* 
lÉBMu.  Qn.98utfaijE£fô  uiiiœiBmanpiajainadogca^sur  lai  loi 
MlMUitè. 

liais  voyons  comment  Rousseau  réalise'  son.  piOf 
•Momet. 

.temnsnçaatt  pas  là  (aiisnuigrapliiB^.  iL  sa  lendt  a^ec.  som 
Mm  CU&  unstcoUine  pauxroontonpler  la  lever  ab  le  cquj-< 
ÉHintii  aolaJL  Laspeûtadaeat.ravisB&nt^.et.natre  Mentor: 
Ulpteft  <uaa  courte,  instruction)  aou  lesc  (|uatre  pointa  oaBdi--* 
fiodile  diemanda  à  quoi  oœtte  cûnnaissanoe  peut  hiii 
G'ert  juBte^,(Hiinadoitriaii  apprendi»  qua  d'utile^^ 
IjÉaii^BttQsd  sont  Manlor,  laissona  donoetibsi..  Le.  l^demaini 
fait  une  promoaiadev  on  ^.é|gaz%.  oui  a^^asrâtei  sdtéré^^ 
à  L*Iifiau»!daimidi,.à^]£uliaiàDQa  dlun^bais  ;  on  s'a8r< 
âtf  paEtterœ^ontsetmj^à^pkurfir,  qua^faixia?  Le  gouiiec^ 
:i»g9eIlaàÊSD]i.éiàva;qu!ila  ast^^^  bais^  lat  veilla  am 
ida<Moiilîinûramy..Blnileregaîdeile^soleil  :  dbnOf  dil^ 
î^tbattmûjxsicj  esk^  là,,  au  midiy  du  côtà  du  stdeil.  Il  a& 
Bmi^IL  puikoamma  un  tea&t^  le^  ehaminj  etA  retrouvé  efc 
ISbdi  asoLvei  encore;  assezr  tftjb  pouc  la  dîner.  Voilà  la  pac6!^ 
liiPi' lagon  da  GDBmQgra^bui&.  QuandJftouBieau  a  imagiiiâ^ 
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cette  anecdote,  il  a  oublié  que  son  élève  toujours  dans  les 
champs,  était  aussi  peu  capable  de  s'égarer  qu'un  Iro- 
quois.  Mais  nous  ne  saurions  nous  arrêter  à  toutes  les  in- 
conséquences de  notre  philosophe.  En  suivant  la  méthode 
que  je  viens  de  caractériser,  il  étend  les  connaissances 
géographiques  de  son  élève,  et  lui  fait  apprendre  l'his- 
toire naturelle,  la'physique  et  la  chimie.  Il  ne  lui  enseigne 
rien  comme  à  Técole,  il  ne  fait  que  lui  fournir  Toccasion 
d'apprendre  ;  il  observe,  expérimente  et  étudie  avec  lui  : 
il  n'est  pas  son  maître,  mais  son  émule. 

A  côté  du  livre  de  la  nature,  Rousseau  ouvre  à  son 
élève  celui  des  arts  et  des  métiers  ;  ils  ont  un  atelier,  des 
outils.  Ils  parcourent  la  contrée  pour  visiter  les  ateliers. 
Emile  doit  tout  voir,  tout  comprendre,  tout  essayer.  Ici  il 
forge,  là  il  rabote,  ailleurs  il  taille  une  pierre.  En  le  pro- 
menant d'atelier  en  atelier,  Rousseau  ne  souffre  jamais 
que  son  élève  voie  aucun  travail  sans  mettre  lui-môme  la 
main  à  Tœuvre,  ni  qu'il  en  sorte  sans  savoir  parfaitement 
la  raison  de  tout  ce  qui  s'y  fait  ou  du  moins  de  tout  ce 
qu'il  a  observé. 

Rousseau  met  ici  en  garde  contre  un  écueil.  On  estime 
plus,  dit-il,  dans  le  monde,  les  arts  d'agrément  et  de  luxe 
que  les  arts  utiles.  Il  ne  faut  pas  qu'Emile. adopte  ce  pré- 
jugé. Pour  l'en  préserver,  son  Mentor  lit  avec  lui  un  liviei 
un  seul  livre,  Robinson  Crusoé.  Emile  doit  devenir  un  Ro- 
binson.  Avec  cet  idéal  en  tête,  il  se  gardera  bien  de  préféra 
le  brillant  à  l'utile.  «  Le  fer  doit  être  à  ses  yeux  d'un  beau- 
coup plus  grand  prix  que  l'or,  et  le  verre  que  le  diamant. 
De  même  il  honore  beaucoup  plus  un  cordonnier,  un  mêr 
çon  qu'un  empereur,  et  que  tous  les  joailliers  de  l'Europe; 
un  pâtissier  est  surtout  à  ses  yeux  un  homme  très-im- 
portant, et  il  donnerait  toute  l'Académie  des  sciences  poior 
le  moindre  confiseur  de  la  rue  des  Lombards.  Les  orfè- 
vres, les  graveurs,  les  doreurs  ne  sont,  à  son  avis,  que 
des  fainéants  qui  s'amusent  à  des  jeux  parfaitement  inu- 
tiles ;  il  ne  fait  pas  même  un  grand  cas  de  Thorlogerie.  » 
Suit  une  longue  tirade  contre  le  luxe  et  les  riches  £ii- 
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néants,  et  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  l'égalité  et 
de  la  simplicité.  Rousseau  prédit  dans  de  prochaines 
révolutions  la  ruine  de  tout  ce  monde  brillant,  mais  pourri, 
ç[ui  ne  vit  que  de  fêtes,  de  luxe,  de  scandales,  de  tromperie 
et  de  mensonge,  aux  dépens  de  Tartisan  et  du  laboureur. 
I  Nous  approchons,  dit-il,  de  Tétat  de  crise  et  du  siècle 
des  révolutions.  »  Cette  prédiction  m'a  paru  digne  d*être 
relevée. 

Ce  second  terme  de  la  vie  d'Emile  doit  finir  par  l'ap- 
prentissage d'im  métier.  Emile  sera  laboureur,  mais  cela 
ne  lui  suffit  pas;  un  laboureur  est  esclave  de  sa  terre,  et 
Emile  doit  être  indépendant,  il  doit  pouvoir,  au  besoin, 
s'en  aller  et  emporter  sa  fortune  dans  ses  bras,  a  Quand 
il  apprendra  son  métier,  dit  Rousseau,  je  veux  l'apprendre 
aTeclui,  car  je  suis  convaincu  qu'il  n'apprendra  jamais 
Men  que  ce  que  nous  apprendrons  ensemble.  Nous  nous 
mettons  donc  tous  deux  en  apprentissage,  et  nous  ne  pré- 
tendons point  être  traités  en  messieurs,  mais  en  vrais 
içprentis  qui  ne  le  sont  pas  pour  rire  :  Pourquoi  ne  le 
serions-nous  pas  tout  de  bon?  Le  czar  Pierre  était  char- 
pentier au  chantier,  et  tambour  dans  ses  propres  troupes  : 
Pensez-vous  que  ce  prince  ne  vous  valût  pas  par  la  nais- 
sance ou  par  le  mérite?  Vous  comprenez  que  ce  n'est  point 
à  Emile  que  je  dis  cela  ;  c'est  à  vous,  qui  que  vous  puis- 
âaiètre.  » 

Livre  lY.  — >  L'adolescenoe  (15  à  20  «ns}. 

Bans  l'enfance,  l'homme  fait  connaissance  avec  soi* 
même  et  avec  le  monde  physique;  dans  l'adolescence,  il* 
doil  apprendre  à  connaître  ses  semblables.  Ici  commence 
te  danger  de  l'éducation.  Un  jour  suffit  pour  détruire 
Tonvre  des  quinze  premières  années^  si  Ton  n'y  prend 
Imq  garde. 

Le  moment  propice  pour  étudier  la  société  est  marqué 
parla  nature  dans  l'éveil  du  sentiment  qui  porte  un  sexe 
le»  l'autre.  Or,  c'est  ce  qui  caractérise,  suivant  Jean- 
JaoqaeSj  l'âge  de  l'adolescence.  «  Nous  naissons,  dit-il,  en 


•  • 
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deux  fois,  Tune  pour  exister  et  L'autre  pour  vivre,  rune 
pour  Tespèce  et  Vautre  pour  le  sexe. 

«  La  source  de  nos  passions,  dit>-il  encore,  l'origine  et 
le  principe  de  toutes  les  autres,  la  seule  qui  naît  avec 
rhomme  et' ne  le  quitte  jamais,  est  l'amour  de  soi  :  pas- 
sion primitive  innée,  antérieure  à  toute  autre,  et  dont 
toutes  les  autres  ne  sont;  en  un  sens,  que  des  modifica- 
tions. »  Mais  dès  que  rhonune  éprouve  le  besoin  d'une 
<3ompagne,  il  n'est 'plus  seul,  il  commence  à  se  répandre 
dans  ses  semblables.  «  Toutes  ses  relations  avec  son  es- 
pèce, toutes^  lès  affections  de  son  âme  naissent  avec  l'amour 
qui  nous  porte  vers  un  autre  sexe.  »  C'est  alors  le  moment 
d'étudier  les  relations  des  hommes  entre  eux  et  d'appren- 
-dre  à  les  connaître. 

Que  dire  de  ce  point  dei  vue  sous  lequel  Rousseau  noua 
fait  envisager  le  développement  de  l'homma?  Noire  philoi* 
sophe  ne  se  serait-il  pas  laissé  guider  icipar  le  penchant  le 
plus  prononcé  de  sa  nature?  Lycurgue  vivait  pour  sa 
patrie,  Platon  pour  la  vertu,  Crésus  pour  les  richesses,  Lu* 
cullus  pour  la  bonne  chère,  et  Rousseau  pour  les  femmes^ 
La  patrie,  la  sagesse,  la  fortime,  la  table,  le  sexe  ontcha*" 
cun  une  place  dans  la  vie  humaine,  et. Rousseau^  tort  de^ 
vouloir  tout  subordonner  à  l'amour  de  soi  et  à  lîamouB 
du  sexe^  Sa  base  est  trop  étroite.  Mais  revenons. 

Par  où  Emile  commencera-t-il  à  étudier  ses  sembla- 
bles? La  société  est  trop  corrompue  pour  qu'on  puisse  la 
lui  montrer  de  près  :  on  doit  éviter  d'éveiller  la  pas^oû 
qui  ne  fait  encore  que  fermenter  au  fond  de  son  oo^ir. 
Point.de  saciéfeé  mondaine,  point  de  bals,  point  de  thèâ^ 
très,,  peint  de  paroles  indâserètes.  Plus  longtemps  Emile 
ignorera  les  relationsr  sexuelles,  plus  longtemps  il  sera 
calme  et  heureux.  La  précocité  en  cette  matière  afTaiblit 

1«  On  ne  saurait  nier  •qofwa  jeune  homme  ne  pukte  dans  !•  déek  (k 
trouTer  une  compagne  de»  motif&  de.  bien  faire.  Mais  cette  vertu  n'esl 
pas  à  répreuve  du  feu  des  passions.  Celles-ci  ont  besoin  d'une  force  piui 
grande  pour  les  régler  et  les  contanir. 
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liaia  et  le  corps  :  eUe  ruiae  les  individus  et  les  peu* 
pus* 

Ne  pouvant  se  résoudre  à  moïitrer  des  hommes  vivants  à 
sonâève,  Bousseau  commencera  par  lui  parler  des  morts. 
Qva  lui  dérouler  les  page&de  rhistoire,  à  commencer  par  K 
la  Vies  de  Plutarque^  et,  il  lui  apprendra  à  estimer  les  "^ 
?ertas  modestes  que  connaît  déjà  ËmUey  la  simplicité,  la 
liortâ^  et  àt  kaïr  le  luxe,  Kambition,  la  tyrannie.  Bous- 
ns  leconmiande  les  f abl^  dan&  cette  nouvelle  période 
Mévelcqipement. 

(Scandant  Smile  ne  doit  pa»  tou|oujr&voir  les  hommes 
dlkÉL  Son  jugement^  une  Ms  fDrmé  sur  les  vertus  et. 
iBnrices  sociaux^  il  peut,  sans  dang^  excessif  pour  son 
MB^isdie  enfin,  son  entrée  dans  le  mende.  Les  premières 
tataqu'il  commettra' serviront  aie  eoridger  de  sa  préf- 
et rempêeheront  da  jjoger  ti^  sévèrement  ses 


ttRûnsseau  montre  comment  toutes  les  vertxis  sooia- 
teuiimmÉ  de  llamour  se:^elî.  Dès  qa*oa  aime  son  sem«- 
1Mb  ^nm  autre  sexe),.dit*iL,  an^  veut- son  bien  comme  le 
tepqpoe  ;  on  prouve  le  besoin  d'être  bon^  d*être  juste. 
faliifeâ'  et  la  justice,  enfaintâs  par  Tamour,  s'étabhssent 
JttlÉ  cœur  sous  la  forme  d*une^  loi  ;  clest  ce  qjai  cons- 
ttietkb  conscience.  La.bonté-  et  la^ justice  ne  sont  pas  da 
iqlis  âbfltractionS)  de  pur^  êtres  de  raison^  mais  un  be- 
lÉ^^nne  inclmattennatoreUeranfermée  dans  nos  affec* 
linq^ÂmitiveSk 

msuiière;  d'envisager  les  vertus  sociales  et  la  cens- 
ert  caractéristique.  La  religion  n'a  que  peu  de 
oe  système  nouveau.  Oieuv  qu'on,  doit  à  la  fia 
connaitxe  ài  Emile,  m'y  apparaît  que  comme  causa 
de  ce  qui  existe.  La  morale  y  descend  au  niveau 
Ibffiaame  naturel,^  et  lai  foi  y  est  réduite  à  un  vague 
renda  au  Créateur  (Bousseauiadore  Dieu,  dit-il^ 
nele  prie  pas  :  cpie  luidemanderait-^?  U  a  reçu 
b^vme  de  la.  nature  tout  ce  qpi  kâ  est  nécessaire),  et 
Qoe  espérance  plus  ou  moins  certaine  que  l'âme  conti- 
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iniera  à  vivi'e  au  delà  de  la  tombe.  Je  n'ai  rien  trouvé  da 
plus  dans  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard^  placée 
comme  un  épisode  dans  cette  partie  de  V Emile. 

La  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  est  un  système 
philosophique.  Je  ne  veux  ni  l'analyser  ni  la  discuter  ici, 
cela  me  conduirait  trop  loin.  Il  me  suffit,  pour  mon  des- 
sein, d'en  faire  connaître  l'esprit  et  la  méthode. 

La  mise  en  scène  de  cette  profession  de  foi  manque  à  la 
fois  de  convenance  et  de  moralité  :  Rousseau  la  place  dans 
la  bouche  d'un  prêtre  qui  remplit  ses  fonctions  sans 
croire  à  TEvangile,  et  qui,  entraîné  par  la  nature,  a  violé 
le  vœu  imposé  à  son  état.  Dans  l'admonition  qu'il  reçut 
de  son  supérieur,  on  lui  fit  comprendre  que,  s'il  eût  mieux 
caché  ses  fautes,  il  aurait  évité  la  punition.  Ce  procédé  le 
révolta.  Quoi  !  se  dit-il,  c'est  parce  que  tu  es  moins  cou- 
pable, c'est  parce  que  tu  as  respecté  le  lien  sacré  du  ma- 
riage qu'on  te  condamne!  Irrité,  troublé,  découragé, 
notre  vicaire  tomba  dans  l'incrédulité.  Ne  pouvant  néam- 
moins  vivre  sans  croyance,  il  se  mit  à  étudier  les  systèmes 
des  philosophes.  Aucun  ne  le  satisfit.  Alors  il  prit  la  réso- 
lution de  chercher  la  vérité  dans  son  cœur,  et,  se  mettant 
à  philosopher  à  la  manière  de  Descartes  (en  ajoutant 
cependant  le  fait  du  sentiment  au  fait  de  la  pensée),  il 
arrive  d'observation  en  observation  et  de  déduction  en 
déduction,  jusqu'à  la  cause  première  de  toute  chose,  cause 
libre,  juste  et  bonne,  toute-puissante,  créatrice  et  conser- 
vatrice du  monde  ;  puis,  redescendant  sur  lui-même»  il 
trouve  que,  dans  la  chaîne  des  créatures,  il  est  la  plu? 
excellente,  non-seulement  par  son  intelligence  et  sa  rai- 
son, mais  plus  encore  par  le  sentiment,  par  le  cœur  et  la 
conscience,  au  fond  desquels  il  trouve  la  liberté  et  l'abli- 
gation  morale  d'aimer  son  Créateur,  d'être  juste  et  bon 
envers  son  semblable.  Son  âme  étant  immatérielle,  elle 
peut  survivre  au  corps,  soit  pour  jouir,  soit  pour  soufErir, 
suivant  que  le  mot,  qui  n'est  autre  chose  que  la  continuité 
de  l'existence  par  le  souvenir,  sera  tissu  de  bonnes  ou  de 
mauvaises  actions. 
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Voilà  toute  la  foi  de  notre  vicaire.  Tout  le  reste  est 
hérissé  pour  lui  de  difficultés  infinies,  ou  enveloppé  des 
ténèbres  les  plus  profondes.  Il  ne  sait  comment  s'orienter 
dans  le  dédale  des  religions.  Le  christianisme  soulève 
dans  son  esprit  des  objections  qu'il  ne  peut  résoudre.  La 
majesté  des  Ecritures  lui  impose,  mais  que  de  choses  inad- 
missibles I  La  figure  du  Christ  le  jette  dans  le  ravissement, 
mais  comment  l'expliquer,  comment  la  concilier  avec  les 
agences  de  la  raison  et  la  mettre  en  harmonie  avec  la 
nature?  Ne  trouvant  aucune  issue  dans  ce  labyrinthe» 
notre  vicaire  en  revient  à  sa  profession  de  foi,  base  de 
toutes  les  religions,  et  il  conclut  par  cet  adage  devenu 
populaire,  malgré  Terreur  qu'il  renferme,  que  toutes  les 
rtUgions  sont  bonnes^  pourvu  qu'on  les  observe  bien.  A  ses 
yeux,  les  difTérentes  religions  sont  de  pures  institutions 
civiles  auxquelles  ont  fait  bien  de  se  soimiettre  ;  car  il 
îmi  de  Tordre  et  de  Tunité  au  sein  d'im  peuple.  C'est 
ainsi  que  notre  vicaire,  qui  a  retrouvé  ime  place,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  corrigé  de  son  défaut,  justifie  sa  position  :  il 
du  la  messe  et  accomplit  tous  les  actes  du  culte  aussi  scru- 
l^usement  qu'Un  autre. 

Tels  sont  les  principes  dans  lesquels  doit  être  élevé 
finile.  Âjouterai-je  que  ce  qui  manque  au  déiste  Rousseau, 
comme  aux  panthéistes  et  aux  matérialistes  modernes, 
^est  le  sentiment  du  péché,  c'est  le  besoin  d'une  réconci- 
liation avec  Dieu?  Malgré  ses  fautes,  Rousseau  s'est  cru 
jusqu'à  la  fin  juste  et  bon,  et,  contradiction  frappante,  cet 
homme,  qui  ne  voyait  qu'hypocrisie  et  corruption  dans 
8091  siècle,  cet  homme,  qui  est  devenu  misanthrope  par 
Algoût  de  ses  semblables,  affirme  sur  tous  les  tons  que 
Ihomme  est  bon  I  Cette  erreur  est  ce  qui  lui  a  rendu  in- 
eampréhensible  ime  institution  établie  pour  réconcilier 
Fbomme  avec  Dieu.  Le  christianisme  ne  peut  être  cons- 
truit philosophiquement  que  sur  un  besoin  de  la  cons- 
cience. 

Cependant  Rousseau  n'a  pas,  par  cette  digression, 
perdu  de  vue  son  objet.  Q  continue  à  montrer  les  hommes 
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:à  son  Emile,  s'avenlnrant  à  la  fin  aiiprès  des  dames  ^ 
jusqu'au  théâtre.  H  lui  laisserait  même  comimettre 
des  fautes  si  la  nature  Texigeait  impérieusement.  Mais 
Emile  est  docile,  il  aime  la  vertu  et  il  ne  veut  qu'une  com- 
pagne digne  de  lui  et  auprès  de  laquelle  il  puisse  passer 
d'heiM^eux  jours.  Ici  Rousseau  donne  des  règles  de  poli- 
tesse et  de  bon  goût,  et  après  avoir  inutilement  dterché 
une  femme  dans  les  sociétés  de  Paris,  il  quitte  la  capitale 
de  la  France  avec  oétte  boutade  :  «  îînfin,  le  temps  presse  ; 
il  est  temps  delà  chercher  tout  de  bon  (Û  a  donné  le  nom 
•de  Sophie  à  la  future  épouse  d'Emile),  de  peur  qu'il  ne 
s'en  fasse  une  qu'il  prenne  pour  elle,  et  qu'il  ne  connaisse 
trop  tard  son  erreur.  Adieu  donc,  Paris,  ville  célèbre,  ville 
de  bruit,  de  fumée  et  de  boue,  où  les  femmes  ne  croient 
plus  à  l'honneur,  ni  les  hommes  à  la  vertu.  Adieu,  Paris , 
nous  cherchons  Tamour,  le  bonheur,  Tinnocence;  nous 
ne  serons  jamais  assez  loin  de  toi  1  » 

Litre  Y.  —  Sophie  on  la  Femme. 

Dans  le  livre  V  et  dernier,  YEmUe  toimie  enfin  au  ro- 
man :  l'auteur  de  la  Nouvelle  Hêloïse  pottvait-il  concevoir 
la  vie  autrement  que  comme  un  roman  ?  Je  ne  suivrai  pas 
notre  auteur  dans  ce  qu'il  nous  dit  des  femmes.  Aux  yeux 
de  Rousseau,  la  femme  n'existe  que  pour  l'homme;  par 
conséquent,  «  toute  l'éducation  des  femmes  doit  être  relative 
aux  hommes.  Leur  plaire,  \e\xr  être  utile,  se  faire  aimer  et 
honorer  d'eux,  les  élever  jeunes,  les  soigner  grands,  les 
conseiller,  les  consoler,  leur  rendre  la  vie  agréable  et 
douce,  voilà  les  devoirs  des  femmes  dans  tous  les  temps. 
Tant  qu'on  ne  remontera  pas  à  ce  principe,  on  s'écartera 
du  but.  j> 

n  résulte  de  ce  principe  que  la  femme,  à  l'inverse  de 
l'homme,  doit  être  élevée  dans  la  soumission  et  la 
dépendance  :  une  femme  doit  épouser  en  toute  circons- 
tance le  parti  et  la  religion  de  son  mari  ;  elle  doit  tout 
sacrifier  à  son  principe  suprême,  qui  est  l'homme.  Par  la 
même  raison,  les  femmes  doivent  cultiver  l'art  de  plairei 
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0^De  qu'on  peme  d'elles  ne  doit  pas  leur  dtie  moim  cher 
fK  ce  qu'elles  sont.  «  L'opinion,  dit  Rousseau,  est  le 
tOÉbeau  de  la  vertu  parmi  les  hommes  et  son  trône  parmi 
taiemmes.  »  Ces  principes  sont  Obien  diflèrents  de  la  mo- 
iMie  et  des  vertus  cachées  recommandées  avec  tant  d& 
WÊKû  par  le  christianisme. 

flblgré  les  faux  principes  de  Bouaseau  sur  la  'position 
iMiale  de  la  femme  et  sar  la  manière4e l'élever,  son  prin- 
Éffiàe  tout  ramener  à  la  nature  lui  fait  faire  parfois  des 
4Éfeaux  d'un  goût  exquis.  En  voici  deux  ou  trois  : 

«fiophie  aime  la  parure  et  6*7  connaît  ;  sa  mère  li'a 
fÉtt  d'autre  femme  de  chamibre  qu'elle  ;  elle  a  beaucoup 
ÉJiflDût  pour  se  mettre  avec  avantage,  mais  elle  hait  'les 
Mtt  habillements  ;  on  voit  toujours  dans  le  sien  la  sim- 
ili jointe  à  l'élégance  :  elle  n'aime  point  ce  quil)rllleY 
Irib^ce  qui  sied.  EUe  ignore  quelles  «ont  lescouleurs  à  la 
srife,  mais  elle  sait  à  merveille  celles  qui  lui  sont  favora- 
Ite.  n  n'y  a  pas  une  jeune  personne  qui  paraisse  mise' 
Me  moins  de  recherche  et  dont  l'E^ustement  soit  plus 
Sdittohé;  pas  nne  pièce  du  «ien  n'est  prise  au  hasard, 
€ft%rt  ne  parait  dans  aucune,  fia  parure  est  très-modeste 
Vilfparence,  et  très*coquette  en  eSét;  elle  n'étale  point 
WliiÛErmes  ;  elle  les  couvre,  mais  en  ks  couvrant  elle  les 
liHmaginer. 

•lKmai€  il  n'entre  dans  l-appartement  de  Sophie  que  de 
Antômple  ;  elle  ne  connaît  d'autre  parfum  que  celui  des 
Imb,  et  jamais  son  mari  n'ea  respirera  de  plus  doux  que 
Mliakine.  Enfin  l'attention  qu'elle  donne  à  l'extérieur 
Hhii  fait  pas  oublier  qu'elle  doit  «a  vie  et  «on  temps  à 
'  IkAoins  plus  nobles  :  elle  ignore  ou  dédaigne  cette  exces- 
*ft  propreté  qui  scHiille  l'âme;  Sophie  est  bien  plus  que 

•Sophie  a  peu  d'usage  du  monde;  mais  elle  est  ëbli- 
iMte,  attentive  et  met  de  la  grâce  à  tout  ce  qu'elle  fait. 
%-îieureux  naturel  la  sert  mieux  que  beaucoup  d'art. 
•|fc  a  une  certaine  politesse  à  elle  qui  ne  tient  point  aux 
annules,  qui  n'est  point  asservie  aux  modes,  qui  ne 
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change  point  avec  elles,  gui  ne  fait  rien  par  usage,  mai 
qui  vient  d'un  vrai  désir  de  plaire  et  qui  plaît.  Elle  ne  sai 
que  les  compliments  triviaux  et  n'en  invente  point  d 
plus  recherchés  ;  elle  ne  dit  pas  qu'elle  est  très-obligée 
qu'on  lui  fait  beaucoup  d'honneur,  qu'on  ne  prenne  pas  h 
peine,  etc.  Elle  s'avise  encore  moins  de  tourner  des  phra 
ses.  Pour  une  attention,  pour  une  politesse  établie,  elli 
répond  par  une  révérence  ou  par  un  simple  je  vous  remet 
de;  mais  ce  mot,  dit  de  sa  bouche,  en  vaut  bien  un  autre 
Pour  un  vrai  service,  elle  laisse  parler  son  cœur,  et  c( 
n'est  pas  un  compUment  qu'il  trouve.  Elle  n'a  jamaii 
souffert  que  l'usage  français  l'asservit  au  joug  des  sima- 
grées, comme  d'étendre  sa  main  en  passant  d'une  cham- 
bre à  l'autre  sur  un  bras  sexagénaire  qu'elle  aurait  grande 
envie  de  soutenir.  Quand  un  galant  musqué  lui  offre  cel 
impertinent  service,  elle  laisse  l'ofiScieux  bras  sur  l'esca- 
lier et  s'élance  en  deux  sauts  dans  la  chambre  en  disant 
qu'elle  n'est  pas  boiteuse.  » 

Sophie  étant  faite  pour  Enûle,  comme  Emile  pour  Sophie^ 
il  ne  pouvait  se  faire  qu'à  la  fin  ils  ne  se  rencontrassent. 
Le  commencement  de  leurs  amours  est  charmant.  Le  vrai 
christianisme  peut  réaliser  quelque  chose  de  mieux. 
Cependant  on  aimerait  à  voir  régner  partout  des  mœurs 
aussi  pures  et  des  sentiments  aussi  beaux  à  l'origine  de 
tous  les  mariages  qui  se  contractent.  Dieu  a  mis  d 
l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  une  jouissance, 
bonheur  réel  qui  peut  durer  jusqu'à  la  mort  des  conjoin 
Mais  pour  goûter  ce  bonheur  et  le  conserver,  il  faut 
soumettre  aux  règles  que  Dieu  a  établies,  et  qui  consiste 
à  le  chercher  et  à  le  goûter  exclusivement  dans  les  lie 
sacrés  du  mariage.  Tout  sentiment,  tout  acte  qui  s'- 
franchit  de  ces  liens  porte  atteinte  à  la  sainteté  du  m 
et  tend  à  miner  le  bonheur  que  Dieu  a  bien  voulu  y  at 
cher.  One  de  jours  paisibles,  que  de  bonheur  les  jeun 
gens  laissent  échapper,  et  que  de  tourments  et  de  ma 
ils  se  préparent  lorsqu'ils  ne  savent  ou  ne  veulent 
pliner  ni  leur  corps  ni  leur  âmel 
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Jqpi^  une  année  passée  dans  les  doncenrs  d'une  hon- 
tiBte  fréquentation,  Emile  et  Sophie  durent  se  séparer  :  le 
fesniier  devait  encore  voyager  avec  son  Itoitor  pour  étu- 
^lisr  les  institutions  poMtigues  des  diffôrents  peuples.  Sur 
li»*|K)iirt  de  devenir  membre  de  la  société  civile,  il  doit 
Mnâr  quels  sont  1^  devoirs  et  les  droits  du  citoyen  et 
i/bA  est  le  pays  où  il  pourra  vivre  suivant  ses  principes. 
idUB  partie  de  V Emile  est  peu  attrayante  :  elle  ne  renferme 
flfere  qu'un  aride  abrégé  au  Contrat  sfydaX.  Comme  on  peut 
iff  attendre,  Miilei^  tarouve  nulle  part  l'idéal  social  qu"!! 
Âevche,  et  il  rentre  en  France  aveb  la  conviction  qu'il  ne 
•irit  chercher  la  libertéqn'en  lui-même,  et  que  la  suprène 
\B  ccmsiste  à  se  soumettre  aux  iustitutions  établies 
on  se  soumet  à  la  nêoessité.  31  retombe  ainsi  sous 
ll^  de  la  nécessité,  par  laquelle  :Boa  «éducation  a  corn- 


Gep^idant  Sophie  et  Emile  sont  demeurés  Mêles  l'un  à 
fiKttsé,  et  te  jour  dumariage^st  arrivé.  «  Enfin,  dit  Bous- 
no,  }e  vois  naître  le  plus  charmant  des,  jours  "d'Emile  et 
iifthis  heureux  des  miens;  je  vais  couronner  mes  soins, 
«tj0  commence  d'en  goûter  le  fruit.  Le  digne  couple  s'unit 
(QBe  cSïaine  indissoluble,  leur  bouche  prononce  et  leur 
mua  oonôrme  des  sermente  qui  ne  seront  point  vains  : 
ftimmt  époux,  d  Et  quelques  pages  {ilus  loin  :  «  Peu  à  peu 
le  premier  délire  se  calme  et  leur  laisse  goûter  en  paix  les 
cimrmes  de  leur  premier  état.  Heureux  amants  I  dignes 
inax ?  Pour  honorer  leurs  vertm^  pourpeindre  leur  félicité^ 
m  faudrait  faire  t histoire  de  leur  vie...  » 
On  a  trouvé  dans  les  manuscrits  de  Rousseau  un  frag- 
que  l'on  a  ajouté  au  cioquième  livre  de  ï Emile;  il 
intitulé  :  Emile  et  Sophie^  au  ks  Solitaires,  C'est  donc 
tÊThistoire  de  Imjr  vie,  pour  honorer  leurs  vertus  et  pdn- 
leur  félicité. . .  Oui  c'est  iliistoire  de  leur  vie,  mais 
ille  vie  I  Après  qudques  années  passées  dans  la  solitude, 
pour  distraire  Sophie  inconsolable  de  la  mort  d'une 
petite  fille,  la  mène  à  Paris.  Ge  fut  pour  son  malheur. 

L'!aïr  de  la  capitale  les  détacha  i*un  de  l'autre,  et  Sophie 

16 
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devînt  infidèle.  Lorsqu'Emile  apprit  sa  honte,  ii  éprouva 
des  souffrances  d'âme  d'une  violence  excessive  ;  mais  rap- 
pelant à  lui  sa  raison  et  ses  principes,  il  se  dit  à  la  fin  que 
rien  n'était  changé  en  lui,  et,  s'armant  de  stoïcisme,  il^ 
quitta  Paris,  seul,  à  pied,  et  sans  emporter  autre  chose 
avec  lui  qu'un  modeste  vêtement  et  ses  bras.  Il  chercha 
et  trouva  de  Touvrage.  Quand  il  était  malade,  il  faisait 
comme  Tanimal,  il  jeûnait  et  se  tenait  tranquille.  Un 
endroit  lui  déplaisait-il?  il  allait  plus  loin.  U  arriva  ainsi 
à  Marseille,  et,  comme  il  connaissait  la  manœuvre,  il 
trouva  du  travail  comme  matelot.  Malheureusement,  le 
vaisseau  qu'il  montait  fut  pris  par  des  pirates,  et  voilà 
notre  Emue  jeté  dans  les  fers  et  vendu  à  Alger  comme 
esclave.  Mais  on  ne  vend  pas  l'âme  d'un  homme.  Emile 
conserva  dans  les  fers  toute  sa  liberté  et  eut  de  plus 
l'occasion  de  goûter  la  sagesse  de  savoir  se  soumettre  à  la 
loi  de  la  nécessité. 

L'histoire  d'Emile  s'arrête  ici;  mais,  d'après  le  com- 
mencement, on  voit  qu'il  était  revenu  en  France,  qu'il 
avait  rejoint  Sophie,  et,  qu'instruits  l'un  et  l'autre  àFécde 
du  malheur,  ils  avaient  retrouvé  leur  première  vertu  et 
leur  premier  bonheur;  mais  la  mort  était  venue  frapper 
à  leur  porte,  et  Emile  avait  eu  la  douleur  de  perdre  son 
fils  et  son  épouse.  Il  se  retrouvait  ainsi  seul  pour  achever 
sa  carrière. 

Remarques  et  réflexions  générales  sur  les  principes  philosophiquei 

et  pédagogiques  de  Rousseau, 

Je  me  suis  suffisamment  expliqué  dans  l'analyse  to 
écrits  philosophiques  de  Rousseau,  en  particulier  de  f  i- 
wi/e,  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  ses  principales  idées 
et  sur  leur  appUcation  :  il  ne  me  reste  plus  qu'à  présenter 
quelques  réflexions  sur  le  principe  fondamental  de  sa 
philosophie  et  à  déterminer  la  place  et  l'influence  de 
ï Emile  dans  le  domaine  de  la  pédagogie. 

La  philosophie  de  Rousseau,  comme  on  l'a  vu  et  com- 
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^,  a  sa  base  et  sa  règle  dans  la  nature  ^^ti^jÊAlmeot^l!^ 
qu'il  la  concevait.  Cette  philosophie,  en  soi,  n^^fien  que" 
de  légitime  :  rappeler  Thomme  à  la  nature  et  à  ses  lois 
immuables,  soit  en  politique,  soit  en  religion,  soit  eh  pé- 
dagogie, c'est  le  rappeler  à  la  vérité.  Et  quel  besoin  le 
dix-huitième  siècle  n'avait-il  pas  qu'on  le  ramenât  à  la 
source  féconde  et  vivifiante  de  la  nature  I  En  poUtique,  on 
gouvernait  les  peuples  sans  prendre  conseil  des  droits  de 
l'homme  et  de  ses  besoins  légitimes  ;  en  rehgion,  Fautorité, 
rhabitude,ies  préjugés  et  souvent  encore  la  force,  tenaient 
lieu  de  conviction  individuelle  et  de  cette  franche  volonté 
que  Dieu  demande  de  ses  adorateurs;  en  pédagogie,  on 
n'avait  nul  égard  à  la  nature  physique,  intellectuelle  et  mo- 
rale de  l'enfant  et  aux  lois  qui  président  au  développement 
de  ses  facultés  :  on  le  dressait  plus  qu  on  ne  le  développait, 
n  était  donc  bien  nécessaire  qu'une  voix  éloquente  s'éle- 
vât et  invitât  la  société  à  quitter  cette  voie  factice  et  trom- 
peuse pour  rentrer  dans  le  chemin  et  sous  les  lois  de  la 
nature.  En  ce  point-ci,  Rousseau,  malgré  ses  fautes  et  ses 
erreurs,  a  été  l'interprète  d'une  grande  vérité  auprès  de 
ses  compatriotes,  et  l'étonnante  facilité  avec  laquelle  ses 
principes  se  sont  répandus  depuis  dans  le  triple  domaine 
de  la  politique,  de  la  religion  et  de  la  pédagogie,  nous 
montrent  assez  qu'il  a  été  plus  qu'un  simple  rêveur. 

Hais  s*il  importe  hautement  pour  l'humanité  de  mettre 
la  poUtique,  la  religion,  l'éducation  et  les  mœurs  en  har- 
monie avec  la  nature,  il  importe  que  ce  soit  avec  la  nature 
réelle  et  non  pas  avec  une  nature  imaginaire  ou  tronquée. 
Cest  en  ce  point  que  Rousseau  s'est  tourvoyé.  Il  a  cru  que 
l'homme  possédait  toutes  choses  dans  sa  nature,  et  que 
cette  nature  en  soi  était  parfaite.  L'homme  n'avait  qu*à 
redevenir  lui-même  pour  rentrer  en  Eden.  Mais  cette  idée 
de  l'hosnme  n'a  de  base  ni  dans  l'histoire,  ni  dans  l'expé- 
rience persoimelle  :  elle  est  imaginaire.  L'histoirQ  et  l'ex- 
périence personnelle  nous  démontrent  qu'il  y  a  dans  notre 
nature  des  misères  (le  péché,  les  maladies^  la  mort)  et  des 
besoins  (de  paix,  de  sainteté,  de  connaissances,  de  félicité) 
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gui  ne pei3:veai étKFe guéris eèsâtislâîts^ (pie parun  msDVm 
surnaturel  et  dans  une  autire  existence.  C'est  ce  quePlatoi, 
en  particulier,  avait  d^  campois.  ReiEvoyeir  simplement, 
rhomme  à  la  nature,  c'est  dimiLràbaiLdônneriksi^misècfis 
et  à  ses  besoins,  c'estle  laisser  sans  secouars  et  sanr mé- 
decin. La  nature  et  ses  lois  ^denneait  de  IMeu  et  doiYirat 
être  respectées  conune  des  oracles  dMns  :  on  ne  d(Ht;Bi 
les  méconnaître,  ni  les  tron^er^.  ni  les  combattre;  mais 
comme  elles  ont  été  Tieiées  par  ]m  pédié>  elles  doirent  être 
relevées  et  rétablies  par  Gdui-laiLmânie  qu£  les^  avait  créées 
et  par  le  moyen  que  aa  sageosB'  nousitmrnit,  savcMr  Jésus- 
Christ,  (pi'il  a  envoyé  danff  le  monde  «pour  sauver  tes 
pécheufSv  »  Voilà  le  diemin  royal,  et  le  plus  sage  anrce 
chemin  sera  celui  qui  saura  le  mieux  mettre  en  hannooie 
la  aatujre  humaine  et  le  obristianisme.  Ifobure  et  chris- 
tianisme ma  sont  point  d^  t^omBs  qui  s'excluent  :  ilssaot) 
tout  au  contraire,,  conqiléments  Hun  de  l'auisra. 

Roosseanx  s'^étast  dono  fianné  isne  fausse  idée  de  la  ao^ 
ture  faumaûnev  ei,  c^est  là.  Vorigine  de  toutes  œsi  erreniS' 
Eu  pédagogie^  on  peut  encare  lui  adcesser  le  repmdia 
d!aapoir  mal  observé  ca.  qu'il,  aurait}  pu  coimaitre,  malgcà 
sas  erreurs,  de  la  nature  dja^renfant.  Si,  aalieu  d'eavofer 
ses  enfants  à  L'hospice  des  enfants  trouvés,  il  les  eût  éle^ 
vés  lui-même,  ou  sfilamxt  vécu  dans;  ime  école,  il  aucait 
vu  Men  des  choses  quii  aoxaiaiit  modifié'  et  compléièaes 
idées^  La métiiode de  Boasseau} est phis propre  hioTsm 
des  sauvages  quei  d^r  hommes;  die  esd:.  presque  toute  né* 
gative.  La  nature  qui  préside  à  Héduoation)  d*£mile,.  q^ 
en  fait  presque  tous  les  fcais,  estrune^inoonnue^unepuiflr 
sauce  mystérieuse  qui  tailr  sao  nom;etcache  œs  piooédés» 
Roufiseaui  ne^  m)as  parle  guère  qiue  da  ses  droits,  et  pat  1& 
m&ne  aussi  des  droits  de  Fenfant.  C'était  beaucor^isAÛf 
ce  n'était  pas  assez  pour  jOondear  lai  seience  de l'édrasalaon;' 
IlauBsea«i-  n*a  fait  qa*ouî?ïriir  la.  miae^  ii  n'y  est  paa^  enteâ** 
Cœnme'iuiMjLsle  verroiis>  ce<  tnvvaâLéfeost  r^eivé^à  Bestar 


f^  Rousseau^  a  ét$  pltw  profénâ'  dam  Hé-  CèntiHa  iêdaU 
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toi  Celui-d,  en.  effet,  ne  s*est  pas  contenté  de  laisser 
agir  la  nature  ;  il  est,  si  j*ose  ainsi  m'exprimer ,  entré  dans 
son  sanctuaire  pour  en  étudier  les  lois  et  les  procédés  et 
poavoir  ensuite  se  faire  son  co-ouvrier  dans  l'œuvre  du 
d6?eloppement  de  nos  facultés.  C'est  là  la  grande  idée  que 
nous  aurons  à  exposer  lorsque  nous  traiterons  de  ce  pé- 
dagogue. Mais  si  Rousseau  n'a  pas  creusé  Tidée  de  nature, 
comme  Pestalozzi,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  a  été  son 
précurseur.  On  retrouve  dans  Pestalozzi  le  même  dégoût 
de  son  siècle,  la  même  censure  contre  la  culture  factice 
et  contre  la  routine  de  l'école,  les  mêmes  appels  pour  ren- 
trer dans  la  voie  naturelle.  Malheureusement,  la  science 
pédagogique  a  conservé  généralement,  en  Allemagne  et  en 
Sdisse,  Terreur  fondamentale  de  Rousseau  qui  est  de  croire 
{ue  tout  est  dans  la  nature.  Cette  erreur  est,  dans  la  pé- 
dagogie moderne,  ce  qu'était  le  veau  d'or  que  Jéroboam, 
fils  de  Nébat,  avait  élevé  dans  le  royaume  d'Israël,  un 
obstacle  pour  revenir  au  vrai  Dieu  ;  mais  aussi,  comme  ce 
Teaa  d'or  s'opposait  à  une  idolâtrie  plus  grossière,  de  même 
le  déisme,  qui  est  au  fond  du  naturalisme  de  Rousseau, 
&  péservé  la  pédagogie  de  tomber  dans  le  matérialisme 
et  le  panthéisme  philosophiques  du  siècle.  Diesterweg, 
^  donne  le  ton  en  Allemagne  et  en  Suisse,  est  déiste. 
C'est  un  bien  relatif.  Sans  cela  tout  irait  plus  mal  encore. 
Ia  panthéiste  et  le  matérialiste  ne  prendraient  plus  au- 
ÇQQ  soin  de  la  moralité  et  du  sentiment  religieux  des 
jeones  gens,  tandis  que  le  déiste,  à  la  manière  du  vicaire 
savoyard,  considère  encore  l'enfant  comme  un  être  libre, 
Diûral  et  religieux.  Cette  considération  me  rassure  sur 
ïï?enir  de  la  pédagogie  :  on  ne  doit  pas  désespérer  d'une 
philosophie  (la  pédagogie  est  une  philosophie)  dans  la- 
pelle  la  nature  morale  de  l'homme  a  conservé  sinon  ses 
droits,  du  moins  une  place.  On  peut  espérer  qu'un  joui 
cette  nature  sera  mieux  observée  et  mieux  comprise.  De- 
puis Pestalozzi,  on  a  étudié  le  corps  sous  toutes  ses  faces  ; 
oa  sait  en  détaiil  comment  on  doit  exercer  chaque  sens, 
chaque  organe,  chaque  membre,  et  donner  à  tout  Torga- 

16. 
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nisme  nii0  cultui^  confonoâ  à  aa  notoe.  :  onjfomèAméê^i 
gros  volumes  suc  TL^gtèua^et  lagynmaâtiquaL.Oiiiest  âU&. 
plus  lûia  euGOie-  daus  l!ôtudB  io.  rintôUigâuca;;  Qjh  ssâk 
exactement  comment  et  d'agrà^  quelles  lois^et  gEael&  Bs^f&~ 
eices  se  développe  chaque  facuM;.  toutes  tes  hmnfthes  ctot. 
reuseigufimeutonl;  été  retravdîIléeE  pour  les  soumeUnaà. 
ces  lois  et  les  adapter  au  degré,  de  dôveloppemeut  de  Ujjqp 
telligeuca.  On  en  peut  dire  autaixt  des  seaitlmeuts  naturel») 
et  des  tak^M»  qui  m  produisent  dans  Texercice  des  difiBi^ 
rentsarts.  Mais  nous  mauitgaonsr  encore  d'une  pi^càolog^a. 
des  facultés  mocales  et>  religieuses  :  le  domaine  momLn'a 
pas  encore  été  sufi&sanunent  ezplDié.  Les  déistes^  qjixi  nd? 
croient  pas  à  rEvangile,,  se  contentent  deee  qu'ilsiont^  eL 
les  croyants,  gui  savent  gpe  I&foi.ren£e2!me  lerremèdeunér- 
cessaixe  à  riionune  moral^  ne  se  domaeâott  pasila.peind  âa> 
recherchai!  comment  la  g^ce  s'empe^re.  de&facultôS'natiir 
relies  et,  eni  particulier,^  de  lamlontév  pfîur  Leu£  ioii^rimeB' 
une  direction  conforme  à  la  volonté  die  Dieu^..Et  pouotaiil^ 
il  nous  importerait  de^  coxmMti»  exactement  la  natum 
morale  de  l'enfant,  les- facultés  q»ui.y  rentrent,  les  loiada: 
leur  développement!  les  moyeais^par  lesqpelsi  il  s^opèxe. 
C'est  alors  seulement,  fl|ue  L'édEication  mosale^  prendrasit 
une  importance  réelle  aux  ^uxi  da  tédu£a<t€ui:i  et  (gm  la 
christianisme  deviendrait  partiainM^ante.  da  souB^^Biènm  ' 
pédagogique,,  et  noa  j^ua  seuleanentun^  acttessoii^  ourna. 
hûrs-d'œuvrBi, 

f  20*.  WUmméom  «t  hm  glUiiMthiiiBMii. 

L'Allemagne  est  la  terre  classiqjoe  de.  la  pêdagoggye^ 
Nulle  part  les  principes  d'éducation  n'ont  reçu  tant  d'a^r- 
plicationa  sérieuses  et.  nlont,  été)  soumis  à  un  si,  graud 
travail  de  la  pensée.  L'Allemand,  néanmoins,  man^joû 
de  génie  créateur i^  et  l'on.  a.  mis.  en.  doute  aoa  seoft 

1.  J*ai  esayé  de  combler  cette  laoona  dans  mon  ÉtoÎA  primaire,^  Lan^ 
sanne,  chez  kier  et  Fàyos.  1879. 
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pnlq^fti  itotara  leâliomiiiesh  qui^onl!  owmrt  dmvmmxioxsk 
^m  i  ITédiiûatifiiB^  aacun.  olest  aoutii  der  rMemagueu. 
Eaotaigneôta^ua  Fcâfliçaiâ;  Baccoi  etLoûke^^desÂnglais; 

loâfdflSi  Stûafiesi.  ISéamBOina'  Q-asI.  en;  AUsmagne  qu'ûi 
niRttfaJËtt  tûiq0urs  levenir  pouc  éUidier  la  pédagogie.  Si 
la.]Datiài!e  piem:îèr6  n'est  paft  sortie  de  son  sol^ c'est  Ik 
qii!dk)a^âtè  taravailléeet  miœ  eniCBûTse; 

Baosfiêaa  air^Éb  jetè^  dan»  la  moûdie  des  priacipefi  d^édu- 
dUttinûaiveaux  et  féeondsv  Malheuceusement  ik  étaient 
Qiâiàtaiiil  d'erpeursdangarfflifleg^qpi'Qni  cmit  davoir  bcûla; 
soB  MbB'  k  PariS'  et  à.  6eaB¥ea  Mais  l!aii^raga  quej  les: 
I^ao^;  brâlàsent  to)uara.  un  asile;  aurdeià  du  Ehia  :  le 
génie  scrutateur  et  réflécM  des  Allemands  suti  décsouvrir 
dtfidtes  fifccmde»  au  milieu  dâs^eoK^eiitricités  et  des  bou- 
tatodir  philosophe  genevoiSfc.Based(»;v;,,le.  premier ,  s*2^^ 
pK^  à  les  réaliBes  dan&  sa  patcie,,  eu  les  fnofliftaTit^ 
fapistles  prinjcipes  de  Iioeke  et  d^  Gomâmus. 

Basedow,  fils  d*un  perruquier,  naquit  à  Hamhourg  en 
IffiLU  goûta  peu  la  Tie.dB  famille,  son  père  étant  d*\m 
Giiaettee  ruda:^  séiKke^  et  sa  mère  attente  d'une  noira 
loffioiaolia  qiûi  dégénérait  qjadq^oe^  en  dt^menoe.  Apièa 
ainir  bécpientô  les^  écoles:  de  sa  Tille,  natale,^  il  alla  étudi£3r! 
i^ttMegie'  à  Leigsick  II  amùi  deft&Gultés^  distinguôest. 
nuÉiiLétaÊt  peu  stodîeus  et  d'une^  conduite  irréguliàre;. 

4  Fige  de  vingt-sis  ans>  il  entoi.au  sermca  df  un  M.,  iet 
ÛKftalmii,,  dansla  HoJâtân,,  pour  y  &ira  L'éducation  de  son> 
\  âgèi  de  sept  ansu  Basedow  conduisait  souvent  son 
^  dâ^QtS:  La  belle  nature  et  s'entretenait  avec  lui  de; tout 
^^qù^appaitleur&regardsi.ILâjt  aussi  L'essai  d'unamé*^ 
^  nooLveUe  pour  l'ens^guament  des. langues-. 

Ïft.l753vil  fut  nommé  professwuî  demoralaet  de  bdloa- 
Ifitofê  àTacadémie  de  Saroë;  roais  des  écrits  entadiéfl 
i'kttoiodoxLe  lui  aUârèrent  tant  d'adversaires:  qp^  l'autor* 
rifecrat  devou*  lui  ôter  sa^  chaire  et  l!envoj|er  professer 
àsi]jcnia«..Geta^erti6fiement  nale  dèoouoagpa  pas  ;.  il  cour 
tinoa  à  inquiéter  l8»(urthodozes>et  safii  excommunier  ;  il 
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en  voulait  surtout  au  dogme  de  la  Trinité,  qu*il  attaquait 
sur  tous  les  tons  et  à  tout  propos.  C'est  à  cette  époque  ae 
sa  vie  qu'il  rédigea  son  Livre  élémentaire^  petite  encyclo- 
pédie des  enfants.  Il  parut  pour  la  première  fois  en  1774, 
en  quatre  volumes  renfermant  cent  planches  gravées  sur 
acier.  Cet  ouvrage  fit  sensation  dans  le  public,  quoiqu'il 
ne  fût  agi  fond  qu'un  remaniement  de  VOrbis  pictiis  de 
Coménius,  d'après  le  plan  d'études  proposé  par  Kousseau 
(objets  naturels,  —  objets  d'art,  —  relations  sociales). 
Comme  la  publication  du  Livre  élémentaire  exigeait  une 
somme  considérable,  Basedow  avait  écrit  aux  empereurs, 
aux  rois,  aux  princes,  aux  académies,  aux  loges  maçon- 
niques et  aux  savants,  pour  obtenir  les  secours  néces- 
saires à  cette  entreprise. 

Avant  de  parler  du  fameux  établissement,  le  Philan" 
thropin,  qu'il  fonda  à  Dessau  et  qui  le  rendit  si  célèbre, 
je  dois  m'interrompre  un  instant  pour  faire  connaître 
Wolke,  celui  de  ses  collaborateurs  qui  saisit  le  mieux  sa 
pensée  et  sut  le  mieux  la  réaliser. 

Né  à  lever  en  1742,  Wolke  ne  commença  ses  études 
qu'à  l'âge  de  vingt  ans  ;  mais  il  les  poursuivit  avec  une 
telle  ardeur  qu'il  eût  bientôt  regagné  le  temps  perdu.  En 
1770,  Basedow  le  fit  venir  à  Altona  pour  lui  aider  dans  la 
composition  de  son  Livre  élémentaire.  Il  avait  alors  une 
petite  fille  de  neuf  mois,  appelée  Emilie,  probablement 
d'après  l'élève  de  Rousseau.  Wolke  prit  cette  enfant  en 
afTection  et  montra  dans  les  soins  qu'il  lui  donna  de 
grandes  aptitudes  pédagogiques.  Chaque  jour  il  lui  con- 
sacrait une  heure  et  demie.  Il  lui  apprit  à  connaître  et  à 
nommer  une  grande  quantité  d'objets,  évitant  avec  le 
plus  grand  soin  de  lui  inculquer  des  idées  fausses.  Ainsi, 
dans  le  miroir,  elle  voyait  son  image  et  non  pas  elle-même; 
sur  les  gravures,  on  lui  montrait  des  figures  d'hommes, 
d'animaiv^,  et  non  des  hommes,  des  animaux;  la  viande 
cuite  n'était  plus  une  poule;  sa  poupée  n'était  pas  un  enfant 
(précautions  superflues!).  Elle  apprit  ainsi  à  juger,  avant 
l'âge  de  deux  ansi  avec  une  justesse  qui  excitait  Tadmi- 
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iiiinnflfl  tons  cancLqmirentendaient.  BUe  parlait  aussi  plus 
dtftinctementque'tous  les  enfants  de  son  âge.  Wolke  lui 
aiprit  à  composer  des  propositions  d'après  Ténumération^ 
de  leuirs  éléments  phonétiques^.  Quand,  par  exemple,  il 
dirait  :.^^-«twp-^^,-(^e5,-ô-onr6-ons  ;  elle  liait  aussitôt  ces 
éléments  et  disait  :  Vevao-tu  des  bon^om?  Ainsi  préparée,  il 
Ms^piity  vers  la  fin  de  sa  troisième  année,  à  lire  en  un 
moist.  E  lui  apprit  ensuite  en  dix  semaines  à  parler  fran- 
çais assez  bien  pour  se  faire  comprendre.  La  lecture  fran- 
çaise lui  coûta  aussi  peu  de  peina  et  de  temps  que  la  lea* 
taie  allemande,  à  quatre  ana  et  demi  il  lui  enseigna  à 
païkr  latin,  en  quelques  mois.  Elle  répondait  à  plus  de 
cinq  cents  questions  diverses.  A  cet  âge,  elle  connaissait 
déjà  Fusage  d'une  foule  d'objets^,  savait  distinguer  les 
hgam^  Isa  surfaces  et  les^  solidesj  n§guliers,  compter  de 
1  à  lÔÔ  et  de  100  à  1 .  Et  elle  aimt  acquis  toutes  ces  coui- 
T^tffwgTKRRfl  sans  ^ort,  sans  application  fafdgante,  en.  se 
joBaiik  Wolke  lui  avait  aussi  parlé  de  Dieu  ;  il  lui  avait 
nnntiô  sa  bonté  dans  les  fruits  de  la.terre  et  sa  puissanca 
daûff  l-éclat  et  la  voix  du  tonnerre*  Elle  n'avait  peur  nii 
desehenilles,.  ni  des  araignées,  ni  des  souris,  ni  des  sec* 
pttils,.  ni  des  crapauds,  ni  des  sorcières,  ni  des  revenants^, 
ni  du  diable,  parce  qu'on  ne  lui  avait  parlé  que  de  ce  qui 
pouvait  réellement  lui  fedre  du  mal..  On  lui  avait. dit  com- 
mmt  les  homme&  wennent  au  monde;  et  elle:  ne  faisait: 
aiieun  mauvais  usage  de  cetta' connaissance. 

Basedow  et  Wolke  écrivirent  des  rappoxtshsur  Emilie  et 
la  firent  souvent  paraître  en  public  pour  recommander 
leur  méthode.  Ces  connaissamoes  prématurées  d'Emilie 
ne  doivent  pas  tiop  nous  étonnerrravec  moins  d'exercicesi 
et  un  développementrphisi  nature^  oa  voit  souvent  appa*^ 
rsdtre  des  choses  tout  aussi  belles  chez  maint  en&nt  prâ^^ 
coce.  Quand  jio  vois  un  petit  garçon^  âgé  de  trois  ans  et 
quelijueff  mois,  si  Mble  qu'il  ne  peut  encore  monter  seul 
un  œcaiier,  écouter  et  répéter  tout  ce  que  L'on  dit^  obser- 
ver tout  ce  que  Von  fait;  quand  je  levois  retenir  sans 
ei^rt  les  noms  des  ol]jet8  qja'il  ^itend  nommer*  indiquée 
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la  place  où  Ton  peut  les  trouver  quand  il  les  demande,  et 
deviner  leur  usage  par  remploi  qu'il  en  voit  faire  ;  quand 
je  l'entends  nommer  par  leurs  noms  toutes  les  personnes 
qui  fréquentent  la  maison^  ainsi  que  tous  les  personna- 
ges d'un  volumineux  album;  que  je  le  vois  reconnaître 
la  photographie  d'une  personne  qu'il  n'a  vue  qu'une  fois, 
ou  animer  par  Timagination  la  scène  représentée  sur  une 
gravure,  en  découvrant  les  intentions  de  l'artiste;  quand 
je  le  regarde  construire  des  châteaux,  des  villes,  y  placer 
des  portes,  des  tours,  des  allées  d'arbres,  y  mettre  des 
habitants,  ou  aligner  des  pelotons  de  soldats,  attacher  un 
mouchoir  au  bout  d'un  bâton  pour  en  faire  un  drapeau, 
et  battre  le  tambour  avec  sa  langue  en  faisant  le  tour  de 
•la  chambre  ;  quand  je  le  vois  arranger  un  train  de  voitu- 
res et  d'animaux,  le  conduire  avec  précaution,  écarter  les 
obstacles,  réparer  les  désastres,  puis  remettre  tout  à  sa 
place  ;  quand  je  l'entends  faire  des  efforts  réitérés  pour 
mieux  prononcer  les  lettres  dont  il  ne  s'est  pas  encore 
rendu  maître  et  mettre  sa  voix  à  l'unisson  de  celle  qui 
chante  à  côté  de  lui;  quand  je  vois  son  esprit  s'approprier 
les  idées  abstraites  des  prépositions,  des  adverbes,  des 
conjonctions,  des  temps  et  des  modes  des  verbes,  ou 
s'élancer,  par  une  espèce  de  divination,  dans  des  sphères 
qui' lui  sont  encore  étrangères;  montrer  sa  langue  au  mé- 
decin quand  il  entre,  lui  donner  son  pouls  à  tâter,  lui  de- 
mander des  remèdes  pour  être  guéri;  que  je  lui  entends 
demander  à  son  père,  qui  regarde  le  thermomètre,  com- 
bien il  y  a  de  degrés  au-dessus  de  glace,  si  l'Italie  est 
bien  loin  et  si  Milan  est  ime  grande  ville  ;  quand  je  le  vois 
saisir  non-seulement  le  sens  des  paroles  qu'on  lui  adresse, 
mais  encore  l'intention  ;  prendre  le  contre-pied  de  ojb  qu'on 
lui  dit  s'il  remarque  que  l'on  veut  plaisanter,  entrer  dans 
le  ton  de  son  interlocuteur  et  plaisanter  à  son  tour  ;  en- 
fin, quand  je  lui  vois  observer  l'ordi'e  de  la  maison,  y 
rappeler  ceux  qui  s'en  écartent,  sympathiser  avec  ceux 
qui  souffrent,  se  mettre  à  genoux  de  son  propre  mouve- 
ment et  demander  à  Dieu  leur  guérison;  et  tout  cela  sans 


TEMPS   MODERNES.  287 

qu'on  lui  ait  donné  aucune  leçon,  si  ce  n'est  que  chacun 
a  pris  plaisir  à  causer  et  à  s'amuser  avec  lui  :  je  suis 
aussi  saisi  d'admiration,  et  je  me  dis  qu'il  y  a  dans  la  na- 
ture du  petit  enfant  une  force  de  développement,  une 
puissance  d'observation  et  de  divination  bien  supérieure 
à  tous  les  moyens  artificiels  que  nous  pouvons  employer 
pour  opérer  à  cet  âge  l'épanouissement  des  facultés  inté- 
rieures. L'enfant  a  dans  ses  facultés  un  moniteur  caché 
qui  lui  fait  saisir  et  comprendre  des  choses  que  tout 
notre  art  ne  saurait  jamais  lui  expliquer.  C'est  pour- 
quoi je  suis  d'avis  qu'il  ne  faut  pas,  par  des  exercices 
prématurés,  troubler  le  travail  de  la  nature  dans  la  pre- 
mière période  de  l'enfance,  période  que  je  qualifierais 
volontiers  de  créatrice,  et  qu'on  doit,  en  quelque  sorte, 
lui  laisser  achever  son  évolution.  Non,  point  de  leçons 
avec  le  petit  enfant  :  il  suffit  qu'on  l'aime,  qu'on  lui  parle 
raisonnablement,  qu'on  réponde  à  ses  questions,  et  qu'on 
lui  donne  des  objets  pour  l'occuper  ou  l'amuser.  La 
nature  s'est  chargée  elle-même  d'opérer  le  premier  épa- 
nouissement de  ses  facultés. 

Rien  n'est  beau,  rien  n'est  admirable  comme  un  enfant 
précoce;  les  charmes  du  premier  âge  sont  plus  gracieux 
que  les  fleiu^s,  plus  beaux  qu'un  jour  de  printemps  ;  mais 
ces  charmes  sont  aussi  des  fleurs  sur  lesquelles  il  ne  faut 
pas  se  reposer  avec  trop  de  confiance  ;  elles  se  fanent 
bientôt  et  tombent.  Cela  arrive  dès  que  le  devoir  com- 
mence avec  ses  exigences  et  que  les  mauvaises  inclina- 
tions se  développent  et  veulent  être  réprimées.  Alors, 
comme  le  rosier  qui  a  perdu  ses  fleurs,  l'enfant  semble 
auvent  ne  plus  être  couvert  que  d'aiguillons.  C'est  le  temps 
delà  patience  et  des  soins  intelligents  dirigés  par  la  sa- 
gesse et  l'amour.  Ce  n'est  qu'insensiblement  que  le  fruit, 
qui  succède  à  la  fleur,  croît,  se  développe  et  mûrit.  L'âge 
de  puberté  semble  être  marqué  par  la  nature  pour  décider 
la  vocation  et  affermir  le  caractère.C'est  le  moment  des  dé- 
cisions suprêmes.  Avec  quelle  émotion  les  parents  voient 
alors  leurs  enfants  prendre  le  bon  chemin,  et  quelle  joie 
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profonde  le  maître  ressent  à  hi  -yiue  de  son  élève  «*«f« 
iermissant  dans  le  bien  !  On  est  entré  dans  nne  autre 
sphère  :  la  confiance,  l'amaonr,  l'espérance  ont  plus  de 
consistance  et  de  force  :  ce  n'esrtplus  nne  fleur  délicate«t 
fragile  qui  vous  attire,  c'est  un  fruit  mûrissant  qui  vous 
réjouit  et  qui  va  mettre  le  comble  àiros  vœux. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  Basedow.  C'est  en  1771 
qu'il  se  rendît  à  Dessau,  accompagné  de  Wolké,  et  trois 
ans  après  il  y  ouvrait,  avec  le  secours  du  jeune  prince 
Léopold-Prôdéric-Erançois,  rétâblifisement  qui  Ta  reooâu 
célèbre  et  auquel  il  donna  le  nom  de  Philanêhropm,  H 
s'agissait  d'y  mettre  en  pratique  les  principes  de  Boits- 
seau.  Basedow  se  mit  à  l'œuvre,  plein  de  confiance  et 
d'enthousiasme.  En  1776,  il  publia  sur  son  étaîdissem^at 
un  rapport  qui  toudhait  au  merveilleux  ;  il  était  adressé 
f  aux  tuteurs,  avocats  et  bienfaiteurs  de  rhmnamté, 
ainsi  qu'aux  cosmopolites  éclairés,  »  et  dédié  à  l'eusse- 
reur  Joseph  H,  au  roi  de  DanemarCketà  l'impératiice^- 
Iherine.  «  Envoyez-nous,  disait-il,  des  élèves  ;  Us  sentlfêu- 
reux  chez  nous  et  font  de  bonnes  études.  Ils  y  apprennœt 
d'une  manière  naturelle,  sans  fatigue  et  sans  punitions, 
le  latin,  l'allemand,  le  français,  l'histoire  naturdle,  la 
technologie  et  les  mathématiques.  Il  faut  six  mois  à  Bes- 
sau  pour  apprendre  à  parler  une  langue  et  six  autres  mois 
pour  y  joindre  la  perfection  grammaticale.  Nosm^liûdes 
rendent  les  études  trois  fois  plus  courtes  et  trois  fois  ]^s 
agréables.  En  quatre  ans,  un  enfant  de  douze  ans  est 
préparé  pour  les  études  universitaires,  sans  qu'il  ait 
ensuite  besoin  de  passer  par  la  faculté  de  phUasopioe. 
Notre  entreprise,  dit-il  ailleurs,  n'^jst  ni  catholique,  xà  ht* 
thérienne,  ni  réformée  ;  elle  peut  même  convMair  tnx 
juifs  et  aux  mahométans.  Nous  sommes  des  philanââinH 
pes,  des  cosmopolites,  et  voulons  former  des  hommes  imisi 
bons  et  aussi  heureux  qull  est  possible  de  le  d&^^enie*  » 
Basedow  termine  son  rapport  en  invitant  les  lioaaMes 
compétents  de  tous  les  pays  à  venir  à  l'examen  publie 
ses  élèves,  qu'il  a  fixé  au  13  mai  (1776). 
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Deux  i^apports  parurent  sur  ce  célèbre  examen,  Tun  de 
Basedow  et  Fautre  du  professeur  Schummil,  de  Magde- 
bourg.  Ce  dernier  est  des  plus  intéressants.  Voici  la  tra- 
duction de  quelques  passages.  C'est  son  fils  âgé  de  douze 
ans,  qui  est  censé  rapporter,  sous  forme  de  lettres,  ee 
çii'il  a  vu  et  entendu  à  Dessau  : 

t  Le  Phiîanthropîn^  dit-il,  se  compose  de  deux  maisons 
toutes  blanches.  Devant  est  une  grande  place  plan*^é6 
d'arbies.  Quand  nous  arrivâmes,  un  élève  de  la  classe  des 
famulantes  (serviteurs  —  les  novices  de  rétablissement) 
était  sur  la  porte.  H  nous  demanda  si  nous  voulions  par- 
ler au  professeur  Basedow.  Nous  lui  répondîmes  que  oui, 
et  il  nous  conduisit  dans  l'autre  maison.  Nous  heurtons 
à  la  porte  :  «  Entrez  1  »  C'était  M.  Basedowr  lui-même,  en 
robe  de  chambre,  écrivant  derrière  un  pupitre.  Il  dit  à 
papa  que  nous  venions  dans  un  mauvais  moment,  qu'il 
avait  beaucoup  à  écrire,  mais  qu'il  viendrait  nous  voir  le 
soir  dans  notre  logis;  il  fut  du  reste  très-amical.  Nous 
sortîmes  donc  et  demandâmes  à  parler  à  M.  Wolke.  C'est 
on  grand  homme  sec;  cela  vient  de  ce  qu'il  a  travaillé  jour 
et  nuit,  n  est  fort  gentil,  on  l'aime  du  premier  coup.  Il 
nous  fit  entrer  et  nous  vîmes  les  petits  philanthropes.  Ils 
ont  tous  les  cheveux  coupés  ;  aucun  n'a  de  perruque;  ils 
n'ont  pas  non  plus  de  cravate  et  leur  col  de  chemise  est 
rabattu  sm:  les  habits.  La  petite  fille  de  M.  Basedow  est 
avec  ces  jeunes  garçons,  en  robe  blanche.  En  me  voyant, 
eUe  m'a  dit  salve,  et  jeté  im  baiser.  Elle  a  les  cheveux 
noirs  comme  du  charbon. 

»  Ily  a  eu  de  drôles  de  choses  dans  l'examen.  D'abord 
est  venu  le  jeu  du  commandant.  Voici  en  quoi  ce  jeu  con- 
siste. Tous  les  philanthropins  se  sont  mis  en  ligne, 
comme  dea  soldats,  et  M.  Wolke,  leur  officier,  les  com- 
mandait en  latin.  Il  disait,  par  exemple  :  Claudite  oculos! 
Et  à  l'instant  tous  les  yeux  se  fermaient.  Ou  bien  :  Imita" 
mini  sartorem!  Et  tous  faisaient  semblant  de  coudre 
comme  des  tailleurs.  Ou  biea  wcore  :  Imtamini  siaoremt 
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Et  tous  tiraient  le  ligneul  comme  des  cordoniiieit. 
M.  Wolke  commanda  cent  drôleries  pareilles. 

»  Dans  un  second  jeu,  le  maître  écrivait  im  nom  der- 
rière le  tableau,  le  nom  d'une  plante,  d'un  animal,  d'une 
ville,  d'un  pays,  et  les  élèves  devaient  le  deviner.  Qvér 
ju'un  y  écrivit  une  fois  le  mot  intestina  et  dit  aux  enfants 
de  deviner  une  partie  du  corps  de  l'homme.  Et  les  mots  de 
pleuvoir  dru  comme  grêle  I  Caput^  ruisus^  os^  manus,  jpes, 
digiti^  pectus^  collum^  genu^  am^s^  oculi^  crines^  dorsum  et 
une  foule  d'autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'un  s*écria  intes" 
tina!  et  reçut  le  morceau  de  gâteau  que  Ton  donnait  à 
celui  qui  le  premier  trouvait  le  mot. 

»  Il  y  eut  encore  un  autre  jeu.  M.  Wolke  commandait 
en  latin  et  les  élèves  imitaient  les  cris  des  animaux  ; 
c'était  à  crever  de  rire  !  Tantôt  ils  rugissaient  comme  des 
lions,  tantôt  ils  chantaient  comme  des  poulets,  aboyaient 
comme  des  chiens,  miaulaient  comme  des  chats,  hennis- 
saient comme  des  chevaux  ou  hurlaient  comme  des  loups» 

»  Une  fois  aussi  M.  Wolke  apporta  un  grand  tableau. 
f  Chers  enfants,  dit-il,  je  veux  vous  parler  de  la  chose  la 
plus  sérieuse  qu'il  y  ait  au  monde,  ainsi  soyez  séri^ixt 
CSomme  vous  voyez,  ce  tableau  représ^oite  une  femme  as- 
sise dans  un  fauteuil  ;  eUe  a  Pair  fort  triste  ;  son  mari  lui 
tient  la  main.  Sur  celte  table  sont  deux  petits  bonnets, 
l'un  de  fille  et  l'autre  de  garçon.  Tout  le  monde  était  bien 
attentif;  il  fallait  voir  ça!  Alors  M.  Wolke  demanda  aux 
enfants  quelle  femme  ils  voyaient  et  pourquoi  elle  avait 
Fair  si  triste?  Ils  répondirent  que  c'était  une  femme  en- 
ceinte, qu'elle  était  en  grand  daàger  et  pourrait  même 
mourir.  Il  demanda  ensuite  ce  que  signifiaient  les  deux 
bonnets.  Ici  quelques  auditeurs  commencèrent  à  sourire  : 
il  t'aurait  fallu  voir  alors  M.  Wolke,  comme  il  nous  a  re- 
gardés en  nous  disant  de  ne  pas  rire  dans  une  affaire  si 
grave,  ou  bien  qu'il  cesserait  son  examen  !  Tout  redevint 
sérieux  et  il  continua  ses  questions  sur  les  deux  bonnets. 
Puis  il  tint  un  discours  que  je  n'oublierai  de  ma  Tie, 
quoique  je  ne  fisse  que  pleurer  tout  le  long  :  «  leoutex^ 


capable 


qu'un»  ce  serait  celui  d'entre  vous  qui  serait  assez  impie 
pour  êtte  ingrat  envers  ses  parents.  Pensez  un  peu  à  ce 
(foe  votre  mère  a  soufBeit  pour  vous  1  EUe  a  été  en  danger 
de  mort  pour  ramour  de  vous;  elle  a  enduré  des  souf- 
Irances  inouïes;  y06  parents  <mt  pris  s<Hn  de  vous  avant 
que  voas  fussiez  nésl  Pourriei^vous  donc  jamais  leur  être 
iss^  reconnaissante  I  Gomme  l'a  bien  dit  M.  Wolke,  si 
c'était  une  cigogne  qui  m'eût  apporté  au  monde,  c'est  à 
c^  cigogne  que  je  devrais  de  la  reconnaissance,  mais 
maintenant  c'est  à  ma  nière  que  je  dois  de  la  reconnais- 
saaœ,  je  ne  l'ouUierai  jamais  1 1 

rai  cru  devoir  rapporter  ce  passage  presque  tout  au 
long,  parce  qu'il  est  caractéristique  pour  les  philanthropes 
éA  Dessau.  Dans  son  rapport  sur  le  même  objet,  Basedow 
dit  :  c  Nous  ne  cachons  pas  à  nos  Mèves  la  vérité  sur  la 
génôration  des  êtres  vivjuuts  ;  nous  ne  nous  arrêtons  ton- 
ieisis  que  sur  les  effets,  la  gestation  et  la  naissance,  t 
rajoute  que  le  tableau  commenté  par  Wolke  était  tiré  du 
Onrêéiém^ntatra,  Bousseau  a  mis  sagement  cette  instruc- 
tioat  délicate  dans  la  bouche  d'une  mère.  On  ne  saurait, 
sans  inconvénient,  la  transporter  dans  l'école.  Si,  comme 
dans  Tfaistoire  de  Joeei^,  dans  Tfaistoire  de  la  naissance 
de  Jean-Baptiste  et  du  Sauveur,  ce  sujet  vient  à  passer 
SMS  Jkes  yeux  des  enfants,  on  doit  simplement  supposer 
la  chose  connue,  comme  s'il  s^agissait  d'adultes,  et  pré- 
Vttâr  par  une  tenue  sérieuse  l'écart  des  imaginations  déjà 
éveillées.  Et  si  par  ha^rd  un  enfant  lait  une  question 
BKliscrète,  on  peut  lui  dire  simplement  qu'ion  n'a  pas  de 
temps  à  perdre  pour  une  telle  explication  et  qu'il  doit 
s'adresser  à  sa  mère. 

Passant  à  l'arithmétique,  notre  jeune  écrivain  dit  que 
IL  Wolke  se  fit  dicter  un  nombre  long  comme  le  bra&. 
«A  peine  était-il  écrit  qu'Emilie  s'écria  :  149,532  quadril- 
lions* et  je  ne  sais  combien  de  trillions,  de  billions  et  de 

1.  Uê  AUenuuidi  divisent  les  nombres  en  classes  de  six  chifiires  :  il 
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millions.  Ensuite  on  additionna  au  moins  dix  nombres 
ensemble.  Cela  s'est  fait  avec  une  rapidité  étonnante  et 
sans  y  manquer  d'un  cheveu  de  tête.  M.  Wolke  fit  beau- 
coup de  calculs,  et  les  auditeurs  y  prirent  grand  plaisir. 

»  Après  le  calcul  vint  le  dessin.  Que  faut-il  dessiner, 
demanda  M.  Wolkeî  Leonem^  leonem!  crièrent-ils  tous  à  I5 
fois.  M.  Wolke  fit  alors  une  tête  avec  un  long  bec.  Aus- 
sitôt les  philanthropins  de  s'écrier  :  Non  est  leo^  non  esi 
ko  (ce  n'est  pas  \m  lion)  !  Pourquoi  pas?  Quia  habet  ros^ 
trum^  dirent-ils,  leones  non  habent  rostrum  (parce  qu'il  a 
un  bec,  les  lions  n'ont  pas  de  bec)!  Après  avoir  corrigé  la 
bouche,  Wolke  fit  à  son  lion  des  oreilles  d'âne,  ce  qui 
amena  de  nouvelles  réclamations^  et  ainsi  de  suite.  C'était 
très-amusant.  M.  Wolke  dessina  ensuite  une  maison. 
'  »  Dans  l'examen  de  français,  M.  Simon  montrait  des 
objets,  et  les  élèves  devaient  les  nommer.  Il  leur  en 
montra  un  d'une  forme  particulière,  et  les  enfants  s'é- 
crièrent «  herse  »  I  Maintenant  je  saiu*ai  toute  ma  vie  que 
cette  machine  s'appelle  herse  en  français. 

»  M.  Mangelstorf  examina,  en  histoire,  sur  les  expédi- 
tions d'Alexandre.  U  interrogea  presque  constamment  le 
même  élève. 

»  M.  Basedow  passa  ensuite  au  latin,  n  lisait  des 
phrases  que  les  élèves  traduisaient  rapidement  en  alle- 
mand, n  nous  dit  que,  dans  l'espace  d'un  an,  tous  tra- 
duisaient librement  et  correctement  tout  ouvrage  allemand 
à  la  portée  de  leur  intelligence.  Les  auditeurs  étaient  bien 
contents  du  latin,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  se 
disaient  tout  bas  que  si  l'on  mettait  tout  à  coup  Cicéron, 
Horace  ou  Virgile  sur  le  tapis  on  verrait  un  tout  autre 
résultat.  » 

n  n'y  eut  point  d'examen  en  géographie,  ni  en  histoire 
naturelle.  En  géométrie,  on  démontra  le  théorème  de 
Pythagore.  Après  l'examen,  les  enfants  jouèrent  deux 

leur  faut  mille  fois  mille  pour  ud  million,  mille  fois  mille  millions 
un  trillion,  ete. 
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drames,  Tun  en  allemand  et  l'autre  en  français.  En  som- 
me, cet  examen,  malgré  son  air  comique,  réussit.  On  en 
fit  de  grands  éloges.  Le  philosophe  Kant  recommanda  à 
TAllemagne  comme  un  élément  de  vie  nouvelle  la  péda- 
gogie des  philanthropes  de  Dessau.  Des  dons  arrivèrent 
de  divers  côtés.  Les  Juiîs  et  les  francs-maçons  figurèrent 
parmi  les  donateurs,  dont  les  initiales,  comme  Tavait 
promis  Basedow  dans  ses  discours,  furent  gravées  dans 
récorce  d'un  jeune  tilleul  avec  un  chiffre  indiquant  com- 
bien chacun  avait  donné  de  fois  cinquante  écus.  Le  bon 
et  pieux  pasteur  du  Ban-de-la-Roche  (près  de  Strasbourg), 
Oberlin,  se  déclara  aussi  en  faveur  de  Tœuvre  de  Dessau. 
Le  Livre  élémentaire  Favait  comblé  de  joie,  et  il  vendit  les 
loucles  d'oreilles  de  sa  femme  pour  pouvoir  envoyer  son 
o&rande  à  Basedow.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  occasion, 
te  16  marsl777,  fait  Péloge  de  son  ardente  charité,  mais,  il 
but  l'avouer,  elle  parle  moins  en  faveur  de  son  jugement. 

Cependant  le  caractère  entier  et  cassant  de  Basedow, 
aussi  bien  que  ses  excentricités,  le  rendait  peu  propre  à 
diriger  un  établissement  d'éducation.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
hrouiller  avec  ses  collègues  ;  il  quitta  l'établissement  en 
1778.  Wolke  lui  succéda  dans  la  direction.  En  1782,  le 
Philanthropin  renfermait  cinquante-trois  élèves  de  tous 
les  pays  de  l'Europe.  Quant  à  Basedow,  après  avoir  fait 
quelque  temps  la  guerre  à  ses  anciens  collègues,  en 
particulier  à  Wolke,  avec  lequel  il  eut  un  procès,  il  se 
retira  à  Magdebourg,  où  il  mourut  le  25  juillet  1 790,  à 
l'âge  de  66  ans,  dans  le  sentiment  qu'il  était  avantageux 
pour  l'humanité  qu'il  fût  retranché  de  la  scène  du  monde, 
n  avait,  durant  ses  dernières  années,  donné  du  scandale 
en  se  livrant  à  la  boisson. 

On  se  demandera  maintenant  quelle  a  pu  être,  en 
pédagogie,  l'influence  d'une  école  qui  semble,  au  premier 
abord,  ne  se  distinguer  que  par  des  singularités  et  beau- 
coup de  charlatanisme.  Ici,  comme  dans  Kousseau,  il 
nous  faut  séparer  la  vérité  de  l'erreur  poxur  comprendre 
le  succès  des  philanthropes  de  Dessau.  Voici,  en  peu  de 
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mots,  les  seraces  qu'Us  ont  readu»  i  la  cause  de  V4dii- 
cation. 

Et  d'abord,  nous  trouiroas  dbtdz  les  isaltres  im  dôvow 
ment  remarquable  à  la  cause  de  Féducatioa.  Basedow 
lui-même,  malgré  ses  importunes  desnandes  de  secours 
et  son  air  de  charlatanisme,  n'a  cberdié  que  la  réalisar 
tien  de  ses  idées,  n  est  mort  pauvre.  L'eoiemple  des  {dûlaa- 
thropes  a  donc,  sous  ce  rapport,  réveillé  le  lèle  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse  et  ai^ffi3  aux  ii&stituteur8  à  se 
dévouer  pour  leur  vocation. 

Ils  ont,  en  second  lieu,  rendu  de  grands  services'  h 
l'éducation  physique,  en  délivrant  l'enfaxice  d'une  diev^ 
lure  incommode  et  d'habits  gênants,  comme  aussi  d'une 
discipline  trop  dure,,  et  en  lui  rendant  les  jeux  et  les 
amusements  naturels  au  premier  Ige,  les  exercices  au 
corps  et  le  travail  manuel,  si  nécessaires  à  Téducation. 

En  matière  d'inetroction,  ils  ont  rdevé  le  rôle  de  L'^^ 
trait  et  du  plaisir  dans  le  travail»  par  les  efforts  qu'ils  ont 
faits  pour  rendre  l'enseignement  agréable.  L'attrait  est 
un  des  mobiles  de  l'activité  humaine,  et  il  dent  avoir  une 
place  dans  l'école  ;  mais  ce  mobile  n'est  pas  leseul,  comme 
le  croyaient  les  philanthropes,  qui  tombèrent  pour  cette 
raison  dans  des  enfantillages  ridicules  ;  k  côté  de  l'attract 
il  y  a  le  sentiment  du  devoir  h  développa;  U  ùxA  que 
l'homme  soit  capable  de  faire  ce  qui  est  bien,  alors  même 
qu'il  n'y  trouverait  aucun  plaisir.  Et  c'est  pour  cela  qu'A 
est  si  utile,  en  éducation,  de  soumettre  l'enfant  à  une 
discipline  qui  ne  tieime  aucun  compte  de  ses  caprices^  et 
l'exerce  à  surmonter  la  peine  et  les  fatigues  d'un  travail 
sérieux  ou  même  ennuyant  L'instruction,  au  re^;e,  ne 
présentait  rien  de  bien  nouveau  chei  les  philanthropes, 
malgré  les  tours  de  force  accomplis  dans  l'effervescence 
de  leur  premier  zèle. 

En  morale  et  en  religion,  les  philanthropes  ne  se  sont 
guère  élevés  au-dessus  du  Vicaire  smoyari^  et  l'on  a.plus 
abusé  que  profité  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  beau  dans 
l'abolition  des  différences  confessioanelles.  En  boisant  la 


ils  lépaniUr^it  la  liqueur  qu'il  contenait.  Basedow 
et  Wolke  se  lirraient  d'aiUeurs  à  des  exœntricités  ridicu- 
]0&  Jusqu'à  un  certain  âge,  Tenfant  ne  deyatt  rien  savmr 
de  IMeu,  et  il  fallait  faire  une  fête  qui  surexcitât  toutes 
ses  facultés,  le  jour  où  on  lui  découvrait  Teiistence  du 
grand  Etre.  Pour  le  culte  hebdomadaire  et  les  grandes 
solennités,  Basedow  aurait  voulu  une  salle  de  prière  avec 
un  plafond  représentant  le  ciel,  im  plancher  ayant  Tap- 
parence  d'un  cercueil,  des  parois  rayées  de  noir  pour 
marquer  que  le  mal  n'était  dans  l'homme  qu'à  la  surface; 
une  arche  sainte  aurait  renfermé  la  loi  de  Dieu;  sous  le 
couvercle  ouvert,  une  glace  devait  inviter  les  hommes  à 
scruter  leur  conscience;  deux  cierges  allumés,  aux  deux 
cGIés  de  l'arche,  auraient  figuré,  l'un  la  lumière  exté- 
rieure ou  Knstniction,  et  l'autre  la  lumière  intérieure  et 
naturelle  d6  Thomme;  enfin  quatre  tableaux  devaient 
représenter  les  quatre  vertus  capitales  :  la  réflexion,  la 
tempfeanee,  la  justice  et  la  bienfaisance.  Une  liturgie 
devait  renfermer  tous  les  actes  du  culte,  accompagnés  de 
rima^rées  diverses.  On  ne  devait  y  paraître  que  bien  vêtus 
eC  tournés  vers  Tarche. 

Les  pédagogues  qui  sortirent  du  PhiUmtkrcfpin  exercè- 
lent  xme  influence  plus  grande  et  plus  durable  que  Téta- 
Mssement  même.  W(Me  alla  plus  tard  porter  en  Russie 
sa  méthode  d'enseigner  les  langues  ;  il  s'y  éleva  jusqu'à 
la  dignité  de  consdller  impérirf.  Iselin,  de  Bâle  (1728- 
1782),  recommanda  par  ses  écrits,  en  particrdier  par  ses 
EphêmérideSj  l'œuvre  de  Bai^ow.  H  encouragea  plus  tard 
Ptestalomdans  sesétudes  pédagogiques.  Campe^  le  créateur 
de  la  littérature  de  r^adfance  en  Allemagne,  sut,  dans  ses 
écrits,  éviter  les  excentricités  de  l'étabUssement  de  Dessau 
et  donner  à  Toeuvre  des  philanthropes  une  direction  plus 
sage  et  plus  pratique.  Il  n'avait  passé  que  peu  de  temps 
dans  le  Philanthropin.  Scdzmarm^  esprit  modéré  et  prati- 
que, alla,  après  sa  sortie  du  Philanthropin,  fonder  une 
institution  sœarkSchnepfenthaL  II  imprima  à  son  œuvre, 
qui  prospère  encore  aujourd'hui,   im    caractère   tout 
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patriarcal.  C'est  là  que  s'est  formé  Guts  Muths  le  créateur 
de  la  gymnastique  moderne.  Enfin,  Schweighauser, 
Simon,  Olivier  (de  Lausanne),  Trapp,  Lieberkûhn  etStuve, 
se  sont  fait  connaître  par  leurs  travaux  dans  le  domaine 
delà  pédagogie ^ 


QUATRIÈME  ÉPOQUE  -  TEMPS  ACTUELS 

§  1.  PestaloBsi. 

Avec  Pestalozzi,  la  pédagogie  entre  dans  une  pliase  nou- 
velle. Rousseau  et  les  philanthropes  avaient  déjà  compris 
que  réducation  devait  être  fondée  sur  la  nature  de  l'en- 
fant, mais  il  était  réservé  à  Pestalozzi  d'expliquer  cette 
nature  et  les  lois  de  son  développement,  et  de  montrer 
comment  le  pédagogue  peut  et  doit  y  appproprier  son 
œuvre.  On  ne  s'attendra  pas  toutefois  à  trouver  dans  Pes- 
talozzi un  système  complet  ou  parfait.  Pestalozzi  était  im 
observateur  profond  de  la  nature  de  l'enfant,  mais  il  était 
mauvais  praticien.  Il  n'a  guère  donné  que  la  matière 
brute  de  son  système,  et  c'est  dans  ses  disciples  qu'il  faut 
en  chercher  le  développement. 

Henri  Pestalozzi  naquit  à  Zurich  (Suisse),  le  12  janvier 
1746.  Son  père,  d'origine  itaUenne,  était  chirurgien;  il 
mourut  jeune,  et  Pestalozzi  fut  élevé  par  sa  mère,  fenune 
laborieuse,  économe  et  honnête,  mais  trop  faible  pour 
discipliner  soû  fils,  d'une  nature  ardente,  désordonnée 
et  imprévoyante.  Toujours  il  fallait  lui  dire  d'atta- 
cher ses  souliers,  de  relever  ses  bas,  de  se  tenir  propre, 
et  autres  choses  semblables.  Il  mâchait  aussi  toujours 
les  coins  de  sa  cravate.  A  l'école,  il  ne  fit  pas  merveille  : 

i.  Je  citerai  encore  les  noms  de  Rochow,  de  Greiling  et  de  Weiler, 
pédagogues  de  mérite,  distincts  des  philanthropes  par  leurs  principes, 
mais  sortis  du  même  mouvement  pédagogique. 
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<m  ne  put  lui  apprendre  à  écrire,  tant  sa  main  était  mala* 
droite,  t  Jamais,  disait  son  maître,  on  ne  pourra  faire 
qaelque  chose  de  bon  de  cet  enfant.  »  Malgré  ses  défauts, 
on  aimait  Henri,  à  cause  de  sa  cordialité  et  de  son  bon 
cœur  ;  un  ver  écrasé  Témouvait  j  usqu'aux  larmes  ;  un  petit 
mendiant  tourmenté  de  la  faim  lui  faisait  oublier  ses  pro- 
pres besoins  :  il  ôtait  son  pain  de  sa  bouche  pour  le  lui 
donner. 

Cependant  Henri  grandissait,  et,  sans  que  Ton  sût  com- 
ment, il  devint  \m  écolier  distingué,  quoique  souvent 
distrait  et  rêveur  pendant  les  leçons.  Ce  qu'il  entendait, 
il  le  saisissait  vivement  et  avec  justesse;  mais  il  se  met- 
tait peu  en  peine  de  la  forme  de  son  langage.  Un  de  ses 
professeurs,  qui  pariait  mal  l'allemand,  ayant  entrepris 
de  traduire  les  discours  de  Démosthène,  Pestalozzi  pensa 
qu'il  pourrait  bien  en  faire  autant.  H  se  mit  à  Tœuvre, 
traduisit  un  long  discours  qu'il  présenta  dans  un  examen, 
<^  chacun  fut  d'avis  que  l'écolier  avait  mieux  traduit  que 
le  professeur.  Pestalozzi  ne  savait  cependant  presque  point 
de  grec. 

Quelques  professeurs  de  l'université  ayant  parlé  avec 
chaleur  de  la  vie  austère  et  du  patriotisme  des  anciens 
Romains,  Henri  et  quelques-uns  de  ses  camarades  furent 
pris  d'un  zèle  excessif  pour  les  vertus  antiques  :  ils  cou- 
chaient sur  une  planche,  avaient  une  pierre  pour  oreiller, 
ne  se  servaient  que  de  leurs  vêtements  pour  couverture  et 
ne  se  nourrissaient  plus  que  de  légumes  et  de  fruits.  L'un 
d'eux  mourut  des  suites  de  tant  d'austérités.  D'un  autre 
côté,  ils  voulaient  redresser  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  société.  Un  instituteur  ayant,  par  sa  négligence, 
laissé  tomber  sa  classe  dans  un  grand  désordre,  Pesta- 
lozzi rédigea  une  plainte  anonyme  qu'il  adressa  à  l'auto- 
rité. On  fit  une  enquête,  et  l'on  trouva  les  choses  comme 
il  lés  avait  décrites  dans  sa  plainte.  Ce  succès  les  encou- 
ragea. Bientôt  ils  ne  virent  plus  qu'abus  tolérés  et  droits 
foulés  aux  pieds.  Nouveaux  Brutus,  ils  s'ap'prêtaient  à  at- 
fuer  piibliquemeut  l'autcaitô  souveraine,  quand  une  im- 

47. 
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prudence  les  trahit;  l'im  é*eux  fût  sààsà  et  jeté  en  pnsoA^ 
0t  Pestalûzzi  cherdia  son  aalut  dans  la  fuite.  I 

PestalcHEzi  ne  se  laissi  pas  abaUxe  par  Téchec  qu'il!  ver 
oait  de  sulâr.  n  résolut  d^^nlinrasser  la  carnèsce  ecdësiasr  ' 
tique»  U  pQurraît9pensail*il^  enseigner,  exhorter  «.eorrigar, 
aider;  il  avait  fait  d*asseE  bûonjes  études;  il  ne  M  man- 
quait plus  qu'un  peu  de  thédogie.  Le  moment  de  prêedhet 
arriva,  mais  son  début  fut  malheureux  :  il  demeura  court 
plusieurs  ibis  durant  son  discours,  et  ne  sut  pas  même 
lire  correctement  Toraison  dominicale^  A  la  suite  de  ertte 
ejqpérience,  il  changea  ses  i^ans.  Gomme  il  éprouvait  tou- 
jours plus  vifement  le  besoin  de  faire  triompbâr  lalustlot 
et  la  vérité  parmi  Iepeiq;ii6,|lpeosa  qu'il  dssvait  ét»dier  le 
droit  :  il  veukdit  devenir  un  homme  politique»  un  hûmme 
d'£tat.  Les  abus  du  pouvoir  le  révoltaisat  au  poîat  qu*fl 
aurait  pu  recounr  aux  moyens  ks  fius  extrêmes  pour  les 
faire  disparaître.  E  7  avait  alors  à  Ckeûningea  ua  IniiBî 
qui  se  permettait  des  actes  de  violeiKse  révdtajLla.  Fe»^ 
talûszi,  avec  quelques  autres  jeunes  geiifô,  se  présente 
devant  le  Conseil  pour  accuser  le  bailli,  et  il  ne  se  dooiBi 
au^un  repos  jusqu'à  ce  que  ce  magistrat  fût  destitaé  et 
envoyé  en  eidl.  n  fit  ensmte,,  avec  son  ami  BlunlBchli^  des 
plans  de  r^orme  magnifiques  ;;  ils  aUaient  ramener  VâgiD 
d'or  sur  la  terre.  Mais  Tami  de  Pestalossi  tomba  malades  et 
avant  de  mourir,  il  eidioirta  cdui-d  h  se  garder  d'etttm' 
prises  téméraires  ei  h  cfaerdier  un  ami  sage  ^  pcudenâ, 
capable  de  le  diriger.  «  Lesbommes,  ajouta4-il,abuserQ«t 
de  toi.  Dans  la  bonne  fortune  tu  seras  leur  valet  el  letxr 
plastron  ;  dans  la  mauvaise  tu  deviendras  leur  victime.» 

La  mort  de  UuntsohU  renvena  les  j^ans  dePestatoaci. 
D'ailleurs^  les  hommes  xafiuMts  le  repou»arâat  parce 
qu'il  tenait  toujours  le  parti  des  pauvret  et  des  oppanmâL 
D'un  autre  côté,  le  peuple  Ijgnorant  et  grosskar»  ne  M. 
tenait  aucun  compte  de  ses  bons  sentiments.  E  vi^  tim 
que  le  chemin  des.  honnews  et  des  en^lois  n'était  f«s 
fait  pour  lui. 

Néanmoins  Pestalosii  &*alaandoQne  pas  la  cause  qu'il  a 
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amlffassée  avec  tant  d'ardeur.  Uais  par  qudle  voie  k 
jera-t-il  triompher?  Tout  à  coup  Tidée  lui  vient  qu'il  faut 
améliorer  Tinstruction.  L'ignorance  du  peuple,  il  n'm. 
doute  plus»  est  la  source  de  toutes  ses  misères.  Maintenanli 
8*écrie-t*il,  maintenant  j'ai  trouvé  ma  vocation  :  Je  vmx 
devenir  instituteur!  Ses  écrits  précédents,  compositions, 
extraits,  notes,  tout  est  jeté  au  f^i  I  et  Pestalozzi  ne  fait 
fltts  que  penser  jour  et  nuit  aux  moyens  d'améliorer 
l'instruction.  La  lecture  qu'il  fit  à  cette  époque  de  VEr^k 
deJElousseau  rafGsrmit  davantage  encore  dans  sa  détermi* 
aation. 

L'école  que  Pestalozzi  rêvait  était  une  bien  belle  école  1 
n  ne  voulait  plus  enchaîner  les  enfants  aux  bancs  d'une 
classe  pour  leur  apprendre  l'Â-B-G,  ni  les  frapper  de  la 
verge  pour  les  corriger  ou  leur  faire  entrer  le  catéchisme 
dans  la  mémoire.  Pestalozzi  voulait  être  dans  l'école 
oavune  \m  père  au  milieu  de  ses  enfants  ;  il  voulait  éveil- 
ler et  développer  leurs  facultés,  les  habituer  à  Tordre  et  à 
Tactivité,  et  en  faire,  des  hommes  intelligents,  bons  et 
fieux.  «  Par  ce  moyen,  disait-il,  j'améliorerai  le  sort  dee 
classes  laborieuses.  » 

En  réfléchissant  de  plus  en  plus  à  son  sujet,  Pestaloiâ 
reconnut  àl'agriculture  une  supériorité  sur  toutes  les  au*- 
tres  occupations.  Je  veux  donc,  se  dit-il,  élever  des  en- 
fants paysans,  qui  fassent  un  jour  fleurir  l'inculture  1 
I/entreprise  était  excessivement  difficile,  mais  lebon  Pe»- 
talûzzi  ne  s'en  doutait  pas.  U  ne  songeait  pas  même  qu'il 
lui  fallût  de  l'argent  pour  la  commencer. 

H  y  avait  alors  dans  le  canton  de  Berne,  à  Kirchberg, 
m  paysan  renommé  qui  s'appelait  TschiSelL  U  avait 
fiabli  sur  sa  ferme  une  plantation  de  garance,  et  il  se 
promettait  des  montagnes  d'or  de  cette  entreprise.  «  G'eat 
là^  se  dit  Pestalozzi,  que  tu  dois  aller  te  mettre  au  courasit 
de  ta  nouvelle  vocation.  »  Il  se  rend  donc  auprès  de 
TschifTeli,  et  le  voilà  travaillant  comme  un  valet  de  ferme;, 
mettant  la  main  à  tout,  observant  tout,  interrogeant  saas 
cesse  les  paysans  bernoia  sur  lauxa  procédés  agricoles. 
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Ainsi  se  passa  une  année;  après  quoi  il  s'en  retourna 
dans  sa  patrie,  le  cœur  rempli  de  courage  et  d*espérance, 
la  tête  pleine  de  beaux  projets.  Une  riche  maison  de 
Zurich  s'allia  avec  lui  pour  commencer  une  plantation  de 
garance;  mais  où  fondera-t-on  rétablissement? 

Au  midi  de  l'ancienne  résidence  des  comtes  de  Habs- 
bourg, en  Argovie,  tout  près  du  village  de  Birr,  se  trou- 
vait une  terre  aride  et  inculte  dont  on  avait  fait  un  pâtu- 
rage de  brebis.  C'est  là  que  Pestalozzi  alla  se  fixer,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  après  avoir  acheté,  pour  la  somme  de 
1,000  florins,  cent  arpents  de  ce  mauvais  terrain.  Sur 
son  domaine,  qu'il  nomma  Neuhof  (ferme  nouvelle),  il 
fit  construire  une  belle  maison  à  Titalienne  avec  plusieurs 
dépendances,  le  tout  fort  mal  approprié  au  but  qu'il  se 
proposait.  Ces  constructions  absorbèrent  la  totalité  de  son 
patrimoine. 

Pestalozzi  était  à  peine  établi,  qu'il  songea  à  se  marier, 
n  connaissait  à  Zurich  la  fille  d*un  riche  négociant.  De- 
puis longtemps  il  avait  des  vues  sur  elle,  mais  il  les  tenait 
secrètes.  Enfin  il  se  décide  à  lui  écrire.  «  Je  ne  vous  par- 
lerai  pas,  disait-il  dans  sa  lettre,  de  ce  qu'il  y  a  de  désa- 
gréable dans  mon  extérieur  et  dans  mes  manières  ;  cha- 
cim  sait  tout  ce  qu'il  me  manque  sous  ce  rapport.  On 
blâme  aussi  en  moi  une  manie  de  com*ir  de  tous  côtés, 
mais  c'est  que  partout  j'ai  des  connaissances  ou  des  objets 
à  voir,  et  quand  je  suis  arrêté  quelque  part,  c'est  par  un 
efTet  de  ma  volonté,  dans  le  but  d'apprendre  quelque 
chose.  «  J'ai  le  pressentiment,  dit-il  plus  loin,  que  des 
épreuves  pénibles  m'attendent;  les  maux  de  la  patrie  et 
ceux  de  mes  amis  me  touchent  d'aussi  près  que  les  miens 
propres,  et,  pour  sauver  la  patrie,  je  pourrai  oublie! 
femme  et  enfants.  Maintenant  (et  c'est  par  ces  «mots  qu'il 
termine),  maintenant  vous  connaissez  mon  bon  et  mon 
mauvais  côté,  veuillez  prendre  une  décision...  Je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur.  Je  vois  en  vous  une  délicieuse 
épouse,  une  excellente  mère.  Vous  &riez  mon  bonheur  si 
vous  trouviez  le  vôtre  en  moi« 
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Pestalozzi  n'avait  rien  qui  pût  flatter  l'orgueil  d'une 
jeune  fille.  Comme  il  récrivait,  son  extérieur  était  désa- 
gréable ;  il  ne  savait  ni  s'habiller  ni  se  tenir  propre.  Il 
était  maigre  et  noir,  ses  cheveux  d'ébène  étaient  raides 
et  hérissés,  et  il  avait  la  figure  couverte  des  marques  de 
la  petite  vérole;  ses  yeux  noirs,  cachés  sous  des  sourcils 
proéminents,  tantôt  brillaient  des  feux  les  plus  vifs,  tantôt 
se  couvraient  d'un  voile  obscur,  tantôt  étincelaient  d'indi- 
gnation. Sur  la  voie  publique  comme  en  société,  il  mor- 
dillait toujours  le  coin  de  sa  cravate  blanche.  C'était,  en 
on  mot,  un  étrange  persoimage.  Mais  mademoiselle  Schul- 
thess  portait  un  vif  intérêt  à  l'entreprise  de  Neuhof ,  et 
elle  ne  crut  pas  devoir,  pour  des  considérations  extérieu- 
res, refuser  sa  main  à  un  ciBur  si  noble. 

Et  la  garance,  comment  allait-elle?  Hélas!  pas  trop 
Uen  1  Elle  ne  voulait  pas  croître  sur  le  sol  aride  de  Neuhof* 
En  outre,  Pestalozzi  ne  savait  pas  administrer  son  éta- 
blissement. Le  tiroir  de  la  table  à  manger  servait  de 
bourse  commune;  chacun  y  allait  comme  à  la  miche.  Il 
fat  aussi  malheureux  dans  le  choix  de  ses  gens.  La  mai- 
son de  Zurich,  avec  laquelle  il  s'était  associé,  voyant  que 
l'entreprise  était  manquée,  se  retira  avec  une  perte  de 
5,00&  florins,  et  elle  abandonna  notre  philanthrope  à  sa 

mauvaise  fortune. 
Cette  épreuve  ne  découragea  pas  Pestalozzi.  Voyant  que 

la  garance  ne  voulait  pas  prospérer,  il  transforma  son 
établissement  en  une  vacherie  et  se  mit  à  cultiver  de  Tes- 
parcette;  mais  cette  nouvelle  entreprise  ne  lui  réussit  pas 
mieux  que  la  première;  il  s'endetta  et  tomba  dans  le  be- 
soin; la  faim  même  vint  s'asseoir  à  son  foyer.  C'était  en 
1775.  Chose  admirable  si  elle  n'eût  été  insensée!  dans 
cette  extrémité,  Pestalozzi  fait  de  son  établissement  une 
maison  d'éducation  pour  les  enfants  pauvres  et  aban- 
donnés. Il  veut  les  nourrir,  les  vêtir,  les  élever;  il  veut 
les  arracher  à  la  misère  et  à  la  corruption,  et  en  faire  des 
hommes  utiles  pour  la  sodété."*  Ces  petits  mendiants,  se 
disait  Pastalozzi,  gagneront  leur  vie  en  travaillant.  »  U 
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allait  iùOBi&t  au  monde  un  graxid  esesBûaple.  Vn  fdba  d*é* 
diication  fut  répandu  cbns  le  public  Par  le  beau  temps, 
les  enfants  devaient  travailler  (kn&  les  champs  ;  par  le 
mauvais  temps,  ei  en  Mvery  ils  seraient  occupés  à  filer  et 
à  tisser  du  coton.  Les  garçons  devaient  cultiver  Ibs 
etiamps,  les  filles  soigiier  lia  maison  et  les  jardins.  Des 
bienfaiteurs  envoyèrait  de  Tao^^a,!  pour  sout^iir  celte 
bonne  œuvrer  Bes  bandes  d'enfants  coiEvertas  de  iuûilonsi 
accoururent  de  toutes  parts^  L'âablissement  fui  auveii 
en  1775  avec  50  enfantin  une  ménagère,  six  personnes 
daargées  d'apprendre  aux  enfants  à  Slec  et  à  tiss^»  dt 
quatre  valete  pour  ^agriculture.  Pestatezi,  aidé  de  sa 
fsmme,  se  chargea  de  rinstnaction  des  enfsaUa.  B  était 
tout  à  la  fois  leur  père,  leur  instituteur  et  leur  ami.  Sn 
trarraillant,  illeur^pirenait  à  parleer,  à  chanter,  à  ccxn^r, 
à  prier,  &  faire  usage  de  bura  sens;  il  cuMvaît  ei  i& 
duuf^t  leur  cœur. 

Mais  PestaloBzi  était  iro^  bon,  et  ses  élèves  trop  TfaaiB 
et  trc^  méchants;  il  ne  put  maintenir  son  autorité  aar 
cette  troupe  de  garçons  sauvages  et  vioieiiz.  De  mattvasft 
parents  venaient  ausrâ  dérouter  les  enfitnts,  ou  bieiï  ils  les 
enlevaient  de  mât  Icmqu'ils  étaient  rassai^  et  vêla»^  Sa 
outre,  le  désordm  régnait  partout,  et  sans  (^ue  PestadOBiÂ 
s'en  doutât,  car  il  étendait  son  industrie,  faisait  da  oona- 
merce,  allait  aux  foires.  Son  esprit  flottaît  toujours  âans 
Tidéal.  Il  voulait  avoir  de  beau  fil  avant  que  les  es&nls 
en  sussent  fabriquer  de  grossier,  et  des  moussdines,  avai^ 
qu'ils  fassent  en  état  de  tisser  la  plus  grossière  toUê.  B  M 
savait  toujours  pas  manier  l'argent  et  ne  tenait  aucun  livi^. 
On  le  trompait  de  tous  côtés.  Chaque  semaine  empirasl  sa 
position.  Sa  femme  était  gravement  malade.  Il  n*eut  bien- 
tôt plus  ni  argent,  ni  pain,  ni  bois.  Ses  créanciers  ne  hn 
laissaient  aucun  repos.  On  le  tournait  en  ridicule,  on 
avait  honte  de  lui,  on  le  fayait.  c  Malheureux  I  disait-on, 
tu  veux  aider  les  autres,  et  tu  ne  sais  pas  te  diriger  ttrf- 
mêmeî — 11  est  fou,  il  finira  par  aller  aux  petites-mdsons, 
disaient  d'autres.  »  En  1780,  c'est-à-dire  cinq  ans  après 
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sa  foadatkm,  Pe6talo2zi  fat  obUgé  de  diasocKlre  son  éta« 
UissœMU^  il  a])eQdoiUDia.  Kml^  et  xexxàt  'Rexùud  à  un 
fermier. 

Temps  d$  ntmUiemeiru. 

Les  tristes  expériences  que  venait  de  faire  Pestalûzd 
eurent  cependant  pour  lui  un  résultat  positif  :  il  avait  fait 
des  expériences  pratiques  avec  les  enfants  ;  ses  vues  pé- 
dagogiques s'étaient  étendues,  complétées,  et  il  commen- 
çait à  pressentir  les  lois  et  la  marche  d'une  éducation  ra- 
fionndle.  Quant  à  Finsuccès  de  ses  entreprises,  void 
comment  il  en  parla  plus  tard,  t  Dieu  m'apprit,  dit*il, 
qa*îl  ne  prend  point  plaisir  aux  sacrifices  qu'on  lui  fatt 
avec  des  fruits  mal  mûrs»  et  que  l'homme  doit  toujours 
attendre  pour  agir  que  liieure  soit  arrivée.  Je  lui  rends 
grâces,  en  Tadorant,  de  m'avoix  appris  ^e,  sans  sagesse^ 
il  n*y  a  point  de  bénédiction^  et,  sans  expérience,  point 
de  sagesse  sur  la  terre  ;  que  les  grandes  actions  exigent 
une  grande  sagesse,  et  que  les  fous  et  les  enfants  croient 
seuls  qu'ils  ont  la  sagesse  avant  d'avoir  l'expérience. 
Hais»  sur  dix  mille  individus»  il  n'en  est  peut-être  pas  un 
seul  qui  demeure  aussi  longtemps  que  moi  un  enfant 
Cscêdule  et  imprévoyant.  » 

'Bol  1780,  à  la  suite  des  expériences  dont  je  viens  de 
paâer,  Pestalozzi  mit  par  écrit,,  sous  forme  d'aphorismes, 
las  principes  pédagogiques  auxquels  il  était  parvenu,  et 
D  fes.  publia  dans  les  Ephémérihs  de  son  ami  Iselin,  de 
KUte.  Ces  aphorismes,  qui  ont  pour  titre  :  Soir  et  (Twn  so- 
Idoire^,  renferment  déjà  en  germe  tout  son  édifice  péda- 
gttgiqu^  subséquent.  En  voici  un  court  résumé  : 

S.  lie  paysan  apprend  jt  €<mnaltre  son  bœuf,  «fin  de 
pooivoir  le  conduire  et  es»  faôore  usage.  Pour  bien  dirigex 
riMomme,  U  favl  aussi  opprmdH  à  U  êmnaWe  :  il  liaut  sa- 
wmr  ammient  il  se  diéTelc^pe  et  ce  qu'il  lui  faut  pour  le 
tedfier,  le  satisadre,  Faiccœiiplir.  Cette  conataissance  de 

ft»  M  Âkmditmdr  tùum  Ëimkdlem, 
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rhomme  a  été  négligée  jusqu'à  ce  jour,  et  voilà  pourqucA 
rhumanité  s'égare  loin  de  ce  qui  peut  fonder  son  bonheur 
et  assurer  sa  prospérité. 

2.  La  culture  de  l'homme^  celle  qui  répond  à  ses  besoins 
et  à  sa  destinée,  a  ses  lois  dans  la  naliwe  même;  là  aussi 
sont  cachées  les  forces  qui  opèrent  le  développement  des  fo 
cultes^  et  le  moyen  ou  l'occasion  de  ce  développement, 
c'est  V exercice.  —  L'homme  qui  se  développe  d'après  les 
lois  de  sa  nature  est  dans  la  vérité  et  sur  le  chemin  du 
bonheur.  Un  tel  développement  n'est  point  un  rêve,  il  est 
possible. 

3.  L'exercice^  qui  est  le  moyen  du  développement^  naît  de 
deux  choses  :  des  besoins  de  notre  nature  et  des  objets 
propres  à  les  satisfaire.  Il  résulte  de  là  que  notre  dévebp-  - 
pement  doit  s'accomplir  dans  la  vie  même,  dans  la  sphère 
de  nos  besoins  et  des  objets  qui  leur  correspondent.  Tout 
ce  qui  sort  de  la  sphère  de  nos  besoins  et  dé  nos  expé- 
riences nous  conduit  hors  du  chemin  de  la  nature,  dans 
la  nuit  des  erreurs  et  des  préjugés.  L'homme  qui  limUe 
son  développement  à  la  sphère  de  ses  besoins^  ou  à  sa  vocor 
îion^  car  c'est  tout  wn,  jouit  de  la  plénitude  de  ses  forces. 

4.  Le  lieu  où  l'homme  commence  son  développement 
est  la  famille;  dans  la  famille,  l'homme  se  prépare  à  la 
vie  sociale  ;  l'amour  paternel  forme  le  cœur  des  supérieurs 
et  des  rois  ;  l'amour  filial  rattache  les  enfants  de  la  même 
patrie  au  père  commun  ;  l'çimour  fraternel  apprend  aux 
citoyens  à  s'aimer  les  uns  les  autres.  Foyer  domestique, 
famille,  tu  es  l'école  de  l'humanité. 

5.  Mais  ces  rapports  moraux,  quoique  se  formant  natu- 
rellement dans  le  cœur  de  l'homme,  descendent  cepen- 
dant de  Dieu,  qui  les  y  fait  naître.  Le  cœur  simple  et 
innocent  a  un  sens  intérieur  qui  lui  fait  connaître  IHeu. 
La  foi  n'est  pas  le  produit  de  la  science,  elle  est  le  résultat 
d'une  intuition  intérieure.  Par  la  foi,  l'homme  devient 
enfant  de  Dieu.  Ceux  qui  exercent  l'autorité  l'exercent  an 
nom  de  Dieu  et  à  son  exemple,  et  on  leur  obéit  par  amour 
pour  Dieu  et  comme  à  Dieu.  La  fol  nous  rend  aussi  égaux 
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et  frères;  la  foi  est  donc  le  fondement,  la  règle  et  le  lien 
de  toute  société.  Tout  en  sort  et  tout  y  ramène.  Où  la  foi 
manque,  tout  se  disloque,  tout  va  en  décadence  :  Incrédu- 
lité, source  de  tous  les  péchés,  de  tous  les  vices,  tu  es  la 
honte  et  la  perdition  d'un  peuple  I 

Après  cet  essai  littéraire,  qui  fut  à  peine  remarqué, 
parce  qu'on  ne  s'arrêta  pas  aux  pensées  fécondes  qu'il 
renferme,  Pestalozzi,  encouragé  par  un  Zurichois,  le 
Uhraire  Fûsli,  se  décida,  après  quelques  objections,  à 
écrire  un  livre.  N'ayant  ni  papier,  ni  argent  pour  en 
acheter,  il  prit  un  gros  livre  de  commerce  et  écrivit  sur  les 
maires  et  sur  les  feuillets  blancs  cinq  ou  six  historiettes.; 
mais  aucune  ne  lui  réussit.  Enûn,  il  en  commença  ime 
kn^e,  et  celle-ci  coula  de  sa  plume  comme  par  inspira- 
tion, n  n'avait  point  de  plan  ;  quand  un  chapitre  était 
tœmné,  il  ne  savait  pas  encore  ce  qui  devait  suivre.  De 
temps  en  temps,  il  jetait  sa  plume  de  côté,  courait  par 
toote  la  maison,  parlant  tout  haut,  composant  des  pages 
pour  son  livre,  ou  cherchant  de  nouvelles  scènes,  de  hou» 
Teanx  épisodes.  Par  le  beau  temps,  il  s'en  allait  dans  la 
teôt  de  Birr  (il  habitait  toujours  Neuhof),  errant  ça  et  là 
toute  la  journée,  sans  manger  ni  boire,  toujours  pensant  à 
son  livre.  En  chemin  il  ne  saluait  personne,  parce  qu'il 
ne  voyait  personne.  Les  paysans,  en  le  voyant  ainsi 
absorbé  dans  ses  pensées,  marmottant  seul,  gesticulant 
et  mâchonnant  le  coin  de  sa  grosse  cravate  blanche,  ho- 
chaient la  tête  en  disant  :  «  Certes,  il  manque  quelque 
chose  à  M.  Pestalozzi  !  »  Cependant  le  Uvre  avançait  ;  au 
bout  de  quelques  semaines,  il  fut  terminé,  et  Pestalozzi 
nntitula  :  Léonard  et  Gertrude. 

Léonard  est  un-  ouvrier  maçon,  faible  de  caractère  et 
ivrogne.  Gertrude,  sa  femme,  lutte  à  la  maison  contre  la 
misère  avec  tout  le  courage  que  donnent  la  foi  en  Dieu  et 
Famour  pour  les  siens.  Ses  larmes  et  sa  douleur  finissent 
pai  toucher  le  cœur  de  son  mari  ;  mais  il  ne  peut  sortir 
des  filets  du  maire  et  des  mauvais  sujets  qui  fréquentent 
le  cabaret.  (îertrude,  dans  sa  détresse,  se  rend  auprès  du 
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bailli,  afin  d'àbtenir  protection  et  secours.  Elle  le 
la  voie  des  méfaits  du  maire  et  de  ses  acoly tes>  et  il  entre- 
prend, avec  Taide  du  pasteur,  du  sergent  Glûlphi,  qui 
devient  maître  d'école,  de  Gertrude  et  de  qudgoeiï  autre» 
paysannes,  la  réforme  de  ce  village,  plongé  dans  unfitc<»> 
ruption  profonde.  L'ouvre  est  grande  et  difficile,  les  obs- 
tacles nombreux,  lesinddent&  variés.  Il  n'est  go^e  pos- 
sible de  faire  entrer  plus  de  scènes  dans  un  ouvrage^  d'y 
faire  la  guerre  à  plus  d'abus,  d  y  procéder  à  plus  âeré£oF> 
mes»  La  pensée  dePestalozzi  est  toujours  rihcheetprofcoMle, 
son  but  toujours  moral.  Il  peint  les  paysans  avec  ub  art 
admirable.  On  dit  que,  pour  les  observer,  il  se  glissait 
quelquefois  dans  les  cabarets^  e^  allait  s'asseoir  dans  ua 
coin  ou  derrière  le  poêle,  doù  il  pouvait  tout  voir  et  toi^ 
entendre  sans  qu'on  prit  garde  à  luL 

On  retrouve  dans  Léonard  et  Gertruds  Uws  les  primai» 
lenfermés  dans  la  Soirée  d'un  soUtairt.  On  n'enseigBB  afiz 
enfants  que  ce  qu'il  leur  impoite  de  savoir,  et  c'est  par  U 
vie  même  qu'ils  sont  instruits  et  formést^  c'est-à-dire  d^yos 
Fatelier,  dans  la  grange^  dans  l'ëtable,  dans  les  chamga 
L'instruction^  proprem^it  dite»  se  bornait  au  diant^  as 
calcul,  à  l'écriture  et  à  la  lecture  de  la  Bible,  le  seul  Ûvxe 
de  Téeole  et  du  paysan*  La  maison  d'école  était  ua  ate- 
lier plutôt  qu'une  salle  d'étude.  Toute  l'éducaticNai  est 
soumise  aux  lois  de  la  nature,  comme  il  le  rêvait  dans  la 
Soirée  d'un  solitam^ 

Pestalozzi,  après  avoir  refusé  de  se  aoumettr&  aux  cw- 
rections  qu'exigeait  le  libraire  Fûsli,  de  Zurich,  porta  scm 
manuscrit  à  son  ami  Is&tin,  de  Bàle.  Celui-ci  trouva  l'oo- 
vrage  excellent,  l'envoya  k  Deker,  à  Berlin,  qui  ottrii 
aussitôt  un  louis  de  la  feuille  pour  la  première  édiUoi]^  et 
autant  pour  les  suivantes.  L'ouvrage  parut  en  17S1|  ^m 
quatre  volumes,  et  fit  grasàB  sensation  &ûk  Âllamagaa»  «t 
en  Suisse.  Toutes  les  gazettes,  tous  lés  almanachs  f 
bientôt  remplis  de  Léonard  el  Gertrude.  La  Société 
mique  de  Berne  envoya  50  ducats  à  l'auteur  et  une 
daiUeen  or  avec  cette  inscription  :  CMoftmoi  D'autiss 
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honneurs  encore  Im  furent  prodigués.  On  chercha  à  l'atti- 
tst  en  divers  lieux  ;  maïs  Pestalozzi  ne  voulut  point  quit- 
ter Neuhof  :  il  voulait  continuer  à  écrire  des  livres.  Hélas  ! 
Sétait  sorti  de  lobscurité  comme  xm  brillant  météore, el' 
a  y  rentra  de  même  pour  y  souffrir  de  Toubli  et  du  besoin 
pendant  dix-sept  ans  î  Les  écrits  qui  suivirent  Léonard  H 
Qmrude  n'eurent  que  peu  de  succès. 

Un  événement  qui  ébranla  TEurope  jusque  dans  ses 
fimdementSy  la  Révolution  française,  vint  enfin  tirer  Pes- 
iénsd  de  son  isolement,  en  lui  fournissant  Focca&ion  de 
fl^T^nettre  à  Tœuvre.  Les  petits  cantons  de  la  Suisse,  en 
parlîeQlier  le  Bas-Unterwald,  qui  s'étaient  opposés  aux 
îmiovations  de  la  République  française  furent  horrible* 
wmt  maltraités  par  le  général  Schauenberg.  Des  centai- 
nes de  citoyens  périrent  les  armes  à  la  main,  des  cenlaf- 
iMs*enfuirent,  abandonnant  leur  patrie,  d'autres  furent 
yth  dans  les  prisons  ;  les  villages  furent  pillés  et  incen- 

â  la  vue  de  ces  désastres  et  des  ncmik^ux  orphelins 
«mt  sur  les  ruines  fumantes  de  leur  patrie,  Pestt- 
kni  se  sentit  ému  de  compassion,  et  il  accueillit  avec 
joie  nnvitation  que  lui  fit  le  gouvernement  helvétique  de 
attendre  dans  le  Bas-Unterwald  pour  y  rassembler  les 
etfknts  abandonnés  et  y  faire  des  essais  d'éducatiim.  Le 
iMrveau  couvent  de  femmes  à  Stam  fut  mis  à  sa  dispo^ 
flilien.  Mais  quel  dénûment  1  U  n'y  avait  ni  cuisine  mon* 
Mil  ni  Mts,  ni  meubles,  ni  rien  de  ce  qui  est  indispeni^ible 
iift  Wiue  d'un  ménage,  et  les  enfants  étaient  là.  Pesta* 
tei  en  recueillit  quatre-vingts  de  l'aspect  le  plus  misé- 
fÊÊb,  Rusieurs  n^éCaient  que  des  squelettes  vivants , 
Iwiooup  étaient  r^oiplis  de  vermine,  de  gale,  ou  avaient 
il  Me  couverte  de  rogne  et  de  tumeurs.  Leur  état  moral 
ÉKait  pas  moins  déplorable  :  ik  étaient  endurcis,  rusés^ 
Mnteurs;  hypocrites,  méfiants.  La  paresse  et  l'ignorance 
êfetoit  générales  :  sur  dix  enfants,  à  peine  un  coamaissalt* 
il  Ses  lettres. 

Bl  pour  habiller,  soigner,  nourrir,  discipliner,  ékiver  et 
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instruire  tous  ces  enfants,  Pestalozzi  n'était  aidé  que  d*un6 
seule  ménagère.  A  la  fois  maître  et  valet,  instituteur  et 
surveillant,  il  était  du  matin  au  soir  au  milieu  de  ses  en- 
fants, mangeant  avec  eux,  jouant,  riant,  pleurant  avec 
eux.  Il  se  levait  le  premier,  se  couchait  le  dernier,  et  les 
instruisait  encore  quand  il  était  dans  son*  lit. 

Tant  d'amour  et  de  dévouement  ne  tardèrent  pas  à  agir 
sur  le  cœur  des  petits  orphelins  qui  en  étaient  les  objets, 
et  Pestalozzi  profitait  de  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
taient pour  éveiller  en  eux  le  sens  moral  et  le  développer, 
i  Je  veux,  disait-il,  commencer  par  nettoyer  Tintérieur 
de  la  coupe  et  du  plat  ;  l'extérieur  viendra  bien  ensuite  de 
lui-même.  » 

Cependant,  il  ne  suffisait  pas  de  faire  naître  de  bons 
sentiments  dans  le  cœur  de  ces  enfants,  et  de  leur  faire 
aimer  le  bien  :  il  fallait  encore  leur  apprendre  à  se  sur- 
monter et  à  agir  conformément  à  l'idéal  moral  qui  se  foi^ 
mait  en  eux.  Pour  cela,  la  discipline  était  nécessaire,  c'est 
ce  que  comprit  tout  de  suite  Pestalozzi.  «  Pour  conduire 
une  troupe  d'enfants  vicieux  et  endurcis,  disait-il,  les 
coups  sont  nécessaires.  »  Il  remarque  toutefois,  et  avec 
raison,  que  les  maîtres  qui  ne  sont  pas  nuit  et  jour  avec 
leurs  élèves  et  qui,  par  conséquent,  n'ont  pas  les  mêmes 
moyens  de  leur  prouver  leur  amour  et  leur  dévouement, 
ne  sauraient  se  servir  de  la  verge  avec  la  même  autorité 
et  le  même  succès.  Pestalozzi  obtint  bientôt,  sur  ce  second 
point,  des  résultats  satisfaisants.  L'établissement  ne  tarda 
pas  à  présenter  l'aspect  d'une  famille  dans  laquelle  on 
vivait  en  bonne  intelligence. 

Quant  à  l'enseignement,  il  n'était  soumis  à  aucun  cardre, 
à  aucune  méthode  apparente.  La  chambre,  les  murs  le 
corridor,  les  outils,  les  habits,  la  campagne,  les  clianq»8, 
voilà  quels  étaient  les  livres  d'école  de  Pestalozzi.  Au 
commencement  il  essaya  d'unir  l'enseignement  au  travnl, 
mais  il  vit  bientôt  que  ces  deux  choses  ne  pouvaient  mar- 
cher ensemble,  et  qu'il  fallait  les  séparer. 

Dans  le  travail  manuel,  comme  dans  l'enseignemeEt, 
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Festalozzi  avait  moins  en  vue  le  gain  et  les  connaissances 
positives  qpie  le  développement  des  organes  et  des  facultés. 
Le  travail  manuel  devait  rendre  l'enfant  adroit  et  par 
C(mséquent  capable  d'apprendre  plus  tard  un  état  con« 
forme  à  ses  goûts.  L'étude,  de  son  côté,  devait  cultiver 
les  facultés  intellectuelles,  l'attention,  la  réflexion,  la  mé- 
moire des  choses.  Cette  tendance  est  demeurée  im  trait 
caractéristique  de  la  pédagogie  pestalozzienne. 

Toujours  travaillé  par  l'idée  de  faire  rentrer  l'école 
dans  la  famille,  Festalozzi  se  mit  à  se  servir  des  enfants 
les  plus  âgés  et  les  plus  intelligents  pour  instruire  les 
autres,  comme  on  voit  dans  ime  famille  les  aînés  ins- 
truire les  plus  jeunes.  Cela  excita  une  grande  émulation 
dans  l'établissement,  et  c'est  ainsi  que  Festalozzi  arriva  à 
la  découverte  de  Y  enseignement  mutuel^  connu  sous  le 
oom  de  méthode  lancastrienne^  ou  de  Bell-Lancastre^  parce 
que,  dans  le  même  temps,  cette  méthode  était  découverte 
dans  l'Inde,  à  Madras,  par  un  instituteur  nommé  Bell,  et 
iotroduite  un  peu  plus  tard  à  Londres  par  un  nommé 
Lancastre,  qui  lui  a  donné  son  nom. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  tout  réussissait  à 
souhait  au  bon  Festalozzi.  Sa  charge  était  trop  lourde, 
oomme  on  l'a  déjà  compris.  Ensuite  il  était  sujet  à  de 
grands  changements  d'humeur  :  aux  heures  de  la  plus 
auUime  élévation  succédaient  des  heures  de  décourage- 
ment, d'inquiétude  et  d'impatience.  Son  extérieur,  tou- 
jours négligé,  lui  attirait  le  mépris  et^es  moqueries  de 
ses  alentours.  Flusieurs  le  regardaient  comme  un  vaga- 
hmd.  On  le  haïssait  comme  partisan  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Sa  qualité  de  réformé  le  rendait  suspect  à  la  po- 
pulation toute  catholique  du  Bas-Unterwald.  Les  parents, 
alarmés,  arrivaient  dans  l'établissement,  outrageaient 
PMalozzi,  et  souvent  emmenaient  leurs  enfants  avec  eux. 
Ca  forent  bientôt  des  entrées  et  des  sorties  continuelles, 
^  Ton  peut  penser  combien  ce  mouvement  nuisait  à  l'éta- 
blissement. 

Tant  de  désagréments,  joints  à  une  tâche  trop  lourde, 
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finirent  par  affiatiblir  la  santé  de  PestakzEi  ;  il  S6atait  set 
forces  s'épuiser,  et  il  aurait  snccombô  à  ses  fatigues,  si 
une  circonstance  inq>révue  n'était  Tenne  le  rdever  de  son 
poste.  Le  Sjoin  1799,  les  Français,  refoulés  par  tes  Aulari- 
chiens,  pénétrèrent  pour  la  seconde  foi  dans  le  Ba&-Un* 
terwald,  amenant  avec  eux  beaucoup  de  nudades.  Le  cou- 
vent fut  transformé  ^i  hôpital  et  Pestalozzi  dut  oongéd^r 
ses  enfants.  Ge  fat  une  grande  épreuve  pour  son  ocBur.  Il 
feur  fit  à  chacun  un  p^t  paquet,  dans  lequel  il  mit  du 
pain  et  un  peu  d'argent,  puis  il  1»  leur  suspendit  au  dos 
ensanglotant.  Les  enfants  aussi  ]^uraient,rembrassaie&t 
et  rappelaient  leur  père.  C'était  une  scène  déchirante. 
Pestalozzi  les  embrassa  tous  pour  la  damière  fois  et  les 
bénit;  puis  on  se  sépara  pour  toujoiirs»  Cependant  vingt* 
deux  d'entre  &qx^  qui  étaient  sans  parents  et  sans  patrie 
ne  purent  être  renvoyés  :  ils  restèrent  dans  le  oouvent 
sous  la  conduite  d'un  prêtre  charitable,  ie  cuié  Businger, 
qui  continua  de  gérer  l'établissement.  C'est  ainsi  qu'au 
bout  de  sept  à  huit  mois,  Pestalozzi  vit  de  nouveau  son 
œuvre  anéantie. 

Berthoud  (1799-1804) 

Après  ce  désastre,  Pestalozzi,  qui  vcHiIait  renouer  le  fil 
de  ses  eiq^ériences,  sollicita  la  faveur  de  pouvoir  donner 
des  leçons  dans  l'école  élénœntaire  de  Berthoud  (canton 
de  Berne),  fréquentée  par  des  enfants  de  quatre  à  liuit 
ans.  Hais  te  vieux  régent,  à  côté  duquel  il  enseignait, 
commença  à  craindre  que  les  innovations  de  Pestalozzi 
ne  lui  fissent  perdre  sa  place,  et  pour  éteigner  le  péi£t  il 
r^iandit  en  ville  le  bruit  que  Pestalozzi  ne  savait  ni  Jke, 
ni  éoire,  ni  calcuter,  et  qu'il  ne  respectait  pas  tes  eonseî* 
gnements  du  catéchisme.  Pestalozzi  fut  de  nouveau  otsUg/i 
de  quitter  son  poste.  U  était  aters  âgé  de  cinquante--ciifeq 
ans  et  se  trouvait  dans  le  plus  grand  dénûment.  aPendut 
trente  ans,  éciit-il  dans  cette  circonstance  à  son  anû 
Zschokke  (rhistorien),  ma  vie  a  été  une  lutte  désespicâe 
contre  la  plus  afireuse  pauvreté...  Ne  sais4u  pas  ^e 
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^nrant  trente  ans  j'ai  manqué  dn  strict  nécessaire?  Ne 
flds-tu  pas  que  jusqu'à  ce  jour  je  tfai  pu  fréquenter  ni 
les  sociétés,  ni  les  églises,  parce  que  je  n'avais  pas  d'habits 
m  pas  d'argent  pour  m'en  procurer?  0  Zschokke,  ne  sais- 
tu  pas  que  sur  la  route  je  suis  la  risée  du  public,  parce 
q»  je  ressemble  à  un  mendiant?  Ne  sais-tu  pas  que  plus 
de  mille  fois  j'ai  dû  me  passer  de  dîner,  et  qu'à  l'heure 
de  midi,  quand  les  plus  pauvres  même  étaient  assis 
autour  d'une  table,  moi,  je  dévorais  avec  amertume  un 
sîniple  morceau  de  pain  sur  la  route  !  Oui,  Zschokke,  et 
«Qcore  aujourd'hui  je  lutte  contre  le  dénûment  le  plus 
J6û3}le«..  et  tout  cela  pour  pouvoir  venir  au  secours  d^ 
ite  pauvres  par  la  réalisation  de  mes  principes  1  » 

H  y  avait  alors  au  château  de  Berthoud  un  philanthrope 
édaixêj  nommé  Fischer.  Cet  homme  poursuivait  le  même 
Brt  que  Pestalozzi.  Il  se  préparait  à  fonder  une  école 
ASemale  pour  toute  la  Suisse,  lorsque  la  mort  vint  arrêter 
r69ïécution  de  ses  projets.  Un  nommé  Krùsi,  instituteur, 
4pie  Fischer  avait  déjà  appelé  auprès  de  lui,  connaissait 
Pfestalozzi.  Devenu  libre  par  la  mort  de  son  patron,  Krusi 
et  Pestalozzi  s'unirent  pour  fonder  ensemble  un  institut. 
Le  gouvernement  helvétique  encouragea  cette  entreprise 
«  donnant  le  château  de  Berthoud  et  en  envoyant  un  peu 
(faigent.  Les  élèves  ne  tardèrent  pas  à  amyer.  Pestalozzi 
Attsocia  successivement,  outre  Krûsi,  AppenzeUoia,  trois 
abSres  instituteurs  :  Buss,  de  Tubingen;  Tobler,  4'Appen< 
10  et Naef ,  ancien  militaire  assez  ignorant,  mais  diaud  ami 
im  enfants  ;  il  les  faisait  marcher  au  pas  en  chantant, 
Imait  avec  eux  et  leur  racontait  ses  exploits  militaires. 
llHtalozzi  voyait  avec  plaisir  ces  récréations  ;  il  les  paita- 
99itmême  souvent  ;  et  le  soir,  quand  le  temps  était  beau, 
fallait  tous  ensemble  escalader  les  collines  qui  bordent 
Obumen,  ou  se  promener  le  long  de  cette  rivière,  cueillant 
As  fleura,  ramassant  des  pierres,  chantant  des  cantiques, 
4m.  «'amusant  de  quelque  autre  manière.  C*étaient  d© 
teaux  jours.  Pestalozzi,  entouré  de  TafiBsction  et  de  la 
Gosàfiance  de  ses  élèves  et  de  ses  collègues,  qui  partagèrent 
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bientôt  toutes  ses  illusions  et  ses  espérances,  croyait  ton* 
cher  au  but,  et  sa  piété,  s'exaltant  avec  ses  principes  et 
ses  sentiments,  se  répandait  chaque  jour  en  ferventes 
prières  qui  pénétraient  jusqu'au  fond  de  Tâme  de  ceux 
qui  les  entendaient.  A  côté  des  récréations,  je  mention- 
nerai encore,  comme  culture  physique,  les  occupations 
manuelles  des  enfants.  Ils  étaient  chargés  d'un  grand 
nombre  de  travaux  domestiques  et  devaient,  en  particulier, 
fournir  d'eau  la  maison,  ce  qui  n'était  pas  peu  de  chose, 
car  il  fallait  la  puiser  à  une  profondeur  d'environ  quatre 
cents  pieds.  Mais  ces  occupations  n'empêchaient  pas  les 
élèves  d'être  heureux  et  contents.  Les  enfants  ont  besoin 
d'activité,  et  rien  n'est  plus  conforme  à  leurs  besoins 
physiques  que  le  travail.  On  l'oublie  trop,  de  nos  jours, 
au  grand  dommage  des  enfants. 

Avant  d'entrer  dans  l'analyse  des  idées  pédagogiques 
qui  se  développèrent  dans  l'institut  dé  Berthoud,  je  crois 
devoir  conduire  le  lecteur  à  une  leçon  de  notre  célèbre 
pédagogue.  Ramsauer,  l'un  de  ses  élèves,  me  fournira 
la  matière  du  tableau. 

Cet  homme  sans  cravate,  dont  les  bas  sont  détachés  et 
dont  les  larges  manches  de  chemise  (il  est  sans  redin- 
gole)  retombent  sur  ses  mains,  c'est  Pestalozzi.  Remarquez 
comme  notre  arrivée  l'intimide  et  le  distrait  I  Mais  quelle 
bienveillance,'  quelle  simplicité,  quelle  modestie  sont 
empreintes  dans  toute  sa  personnel  Comme  il  a  vite 
gagné  nos  cœurs  et  notre  confiance  I  Et  remarquez  comme 
il  accueille  ce  jeune  élève  (Ramsauer)  qu'on  lui  amène! 
Comme  il  l'embrasse,  sans  craindre  de  le  blesser  avec  sa 
barbe  rude  et  piquante  1  II  l'envoie  maintenant  à  sa  place 
et  ne  lui  adressera  plus  la  parole.  Mais  ce  petit  garçon  a. 
l'air  bien  effaré  :  c'est  qu'il  a  peur  de  Pestalozzi,  non-seu- 
lement parce  que  sa  barbe  l'a  piqué,  mais  parce  qu'il  est 
laid  de  figure;  il  n'est  pas  loin  de  croire  que  c'est  nn^ 
singe  qui  donne  la  leçon,  car  de  tout  ce  qu'il  entend  il  db 
comprend  rien  que  le  mot  singe-singe^  qui  revient  au  bout 
de  certaines  phrases.  Pestalozzi  a  devant  lui  un  grand 
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tâUesQ  d'bistoite  naturelle  sur  lequel  nous  Usons  des 
tennes  comme  les  stdva&ts  : 
,  Singes  à  queue. 

Singes  sans  queue. 

Amphibies  gUssauts. 

Amphibies  rampaiïts. 
Pestalozzi  lit  tout  son  taUeiti  du  haut  en  bas,  sans 
répéter  ses  mots.  Les  ^ves  sont  obligés  de  prononcer 
après  lui,  mais  sa  voix  est  si  forte,  si  criarde,  et  il  est 
dans  une  Idie  fièvre  d'enseignement,  qu'il  n'entend  pas 
les  élèves.  Ceux-ci,  de  leur  coté,  ne  le  comprennent  qu'à 
Btitîé,  parce  qu'il  artici^âe  mal,  et  ils  ne  peuvent  le 
saivre,  car  il  ne  les  attend  pas  :  dès  qu'il  a  fini  une  phrase, 
â  en  recommence  une  autre.  Aussi  les  élèves  se  conten- 
Int-ils,  en  général,  d'éiumcer  la  fin  de  chaque  proposition. 
JSemarquons  encore  qt^  Pest2Û02zi  n'adresse  aucune 
qnestfion  à  ses  élèves,  qu'il  n'explique  rien,  et  qu'ij  n'a 
pu  l'air  de  se  mettre  en  peine  des  individus. 

Pédant  cette  leçooi,  tous  les  enfants,  filles  et  garçons 
(l'établissement  est  mixte},  sont  occupés  à  dessiner  sur  des 
aodoises  avec  de  la  craie  rouge.  On  voit,  à  leurs  habits  et 
à  leurs  manches,  qu'ils  titavafll^tit  beaucoup  avec  cette 
«Mue.  Et  que  dessinent^ls?  Ce  qu'ils  veulent  :  qui  un  chat, 
fn  une  poule,  qni  une  maison,  qui  une  femme.  Pei^^ 
iKii  ne  leur  demie  ancon  modèle  elne  r^^arde  jamais  ce 
fu'ik  font. 
On  change  maintenait  rol))et  de  la  leçon.  Les  enfants 
«bligés  de  regarder  la  vieille  tapisserie  dont  la  salle 
revêtue.  C^ut  qui  sont  distraits  ou  qui  se  conduisent 
mal  reçoivent  des  soufflets  de  droite  et  de  gauche.  C'est 
contraire  aux  principes  de  notre  pédagogue,  il  défend  les 
coups  à  ses  collègues,  mais,  lui,  il  ne  peut  s'empêcher 
^ea^imner. 

PtnaiQzzù  Qaicons  (il  ne  nomme  jamais  les  filtea),  que 
voyez-vous  ici? 

£ef  enfoitis.  (csiaiLt  tout  h  la  fois}«  Un  tten  dans  la 
muraille. 
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PestalozzL  Dites  après  moi  :  Je  vois  un  trou  dans  la 
tapisserie.  Derrière  le  trou,  je  vois  la  muraille. 

Pestalozzi.  Répétez  après  moi  : 

Je  vois  des  figures  sur  la  tapisserie. 

Je  vois  des  figures  noires  sur  la  tapisserie. 

Je  vois  des  figures  noires  et  rondes  sur  la  tapisserie. 

Je  vois  une  figure  carrée  et  jaune  sur  la  tapisserie. 

Je  vois  une  figure  noire  et  ronde  à  côté  de  la  figure 
carrée  et  jaune. 

La  figure  ronde  est  liée  à  la  carrée  par  un  trait 
noir.. 

Pourquoi  ce  mouvement  subit?  Les  enfants  s'en  vont 
sans  avoir  reçu  de  signal  et  sans  prendre  congé  !  C'est 
qu'il  est  onze  heures,  on  l'entend  au  bruit  que  font  d'autres 
enfants  sortis  de  classe.  Festalozzi,  au  reste,  n'est  pas 
fâché  d'être  interrompu  si  brusquement,  car  il  y  a  une 
heure  qu'il  est  fatigué  et  enroué,  à  force  d'avoir  élevé  la 
voix.  —  Quelle  leçon  y  aura-t-il  après  midi?  —  On  n'en 
sait  rien,  Pestalozzi  ne  suit  aucun  plan,  il  n'a  aucun 
tableau  d'ordre  journalier,  il  se  laisse  guider  par  l'inspi- 
ration du  moment,  et  arrête  souvent  ses  élèves  deux  à 
trois  heures  consécutives  sur  le  même  objet. 

Nous  ne  saurions  relever  ici  tous  les  défauts  de  l'ensei- 
gnement de  Pestalozzi.  Notre  pédagogue  est  un  penseur^ 
mais  il  n'est  pas  plus  pratique  dans  l'école  que  dans  les 
affaires  de  la  vie.  Allons  donc  directement  au  fond,  et 
voyons  ce  qu'il  veut  faire  plutôt  que  ce  quHl  fait. 

Pourquoi  Pestalozzi  fait-il  dessiner  pendant  qu'il  ensei- 
gne? C'est  qu'il  veut  exercer  l'enfant  à  faire  deux  choses 
à  la  fois. 

César  dictait  à  quatre  en  style  différent. 

Hais  pourquoi  Pestalozzi  ne  surveille-t-il  pas  les  dessins 
de  ses  élèves?  C'est  que  l'enfant  doit  apprendre  à  inventeri 
à  produire  de  son  propre  fonds. 

Et  qu'est-ce  que  ces  tableaux  que  Pestalozzi  fait  appren- 
dre machinalement  à  ses  élèves?  Ces  tableaux  embrassent 
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toate  rétendue  de  nos  connaissances.  Ce  sont  les  jalons 
du  chemin  que  devra  parcourir  l'intelligence.  Appris  par 
cœur,  ils  forment  dans  la  mémoire  des  compartiments 
'destinés  à  recevoir  d'immenses  provisions.  L'intelligence 
de  tous  ces  cadres  viendra  plus  tard. 

Mais  pourquoi  Pestalozzi  n'explique-t-il  pas  même  les 
leçons  à  la  tapisserie?  C'est  que,  d'une  part,  il  veut 
laisser  la  nature  de  l'enfant  agir  librement^  et,  de  l'autre, 
il  a  envie  de  mécaniser  Véducationy  comme  le  disait 
M.  Gleyre;  c'est-à-dire  que,  par  des  procédés  qu'il  croit 
avoir  découverts,  il  veut  rendre  l'enseignement  si  simple 
et  si  facile,  que  non-seulement  le  maître  le  plus  ignorant, 
mais  encore  la  mère  la  moins  éclairée,  seront  rendus 
capables  de  donner  l'instruction  élémentaire.  Aujourd'hui, 
cette  question  reste  encore  sans  solution  :  c'est  la  pierre 
j^osophale  des  pédagogues.  Jacotot  a  prétendu  l'avoir 
trouvée,  et  il  en  était  si  sûr,  que  non-seulement  il  n'exi- 
geait aucune  connaissance  du  maître^  mais  encore  il  évite 
à  dessein- de  mettre  sur  la  voie  de  sa  méthode^  attendu 
qu'il  ne  faut  rien  savoir  pour  la  suivre.  Lancastre  a  su  le 
mieux  donner  un  commencement  de  réalisation  à  cette 
idée.  La  perfection  de  ses  tableaux  a  permis  de  faire 
marcher  assez  bien,  à  l'aide  de  simples  moniteurs,  des 
salles  de  deux  à  trois  cents  enfants.  Mais  cet  expédient  ne 
remplacera  jamais  l'action  directe  d'un  maître  zélé  et 
intelligent.  C'est  ce  que  Pestalozzi  finit  par  comprendre 
clairement. 

Pendant  que  Pestalozzi  était  à  Berthoud,  il  publia,  sous 
le  titre  :  Comment  Gertrude  instruit  ses  enfants^  im  ouvrage 
qui  fit  grande  sensation  en  Allemagne.  Comme  il  ren* 
fenne  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  Méthode  Pestalozzi^ 
je  crois  devoir  en  faire  connaître  ici  la  substance. 

Après  de  longs  tâtonnements  et  des  expériences  di- 
verses, Pestalozzi  parvint  enfin  à  former  un  système 
d'enseignement,  une  méthode  générale  dont  le  principe 
fondamental  peut  se  formuler  en  ces  termes  : 

Le  développement  de  la  nature  humaine  est  soumis  à  Vem- 
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pire  des  Ms  natmdles^  tmca^pulleâ  touu  Iwnnê  éAêcaiSom  mi 
tenus  dô  $6  conformer^ 

Par  nature  humaine^  Pestalozzi  eompceod  tout  ce  qui 
aous  distingue  de  rammal^  e'est^àHiire  le  emur^  reprit  et 
le  talent  (la  faculté  de  produire  quelque  chose).  Ge  que 
nous  avons  de  commun  aTOc  les  ajûmaux,  la  cbair  et  le 
sang,  n'est  pas  ce  gui  eoostltue  llioaiune. 

n  résulte  du  priiK^ipe  que  noi^  venons  d'énoncer,  que, 
povr  établir  une  bonne  méthode  d^enseignemenZ  {et  àtéduca^ 
tion)y  il  faut  connaître  notre  naiure  et  ses  procédés  ginérattas 
et  particuliers  dans  le  développemeiU  de  Findivida. 

Sur  cette  base  psydioiogique,  I^^alozzi  pose  les  joîm- 
cipes  suivants  rdatife  à  no4re  nature  ^mdiée  sous  le  rap* 
port  de  son  dévdoppement  : 

1*  La  nature  développe  à  la  fcns  toutes  noe  facidtés. 
L'art,  qui  aide  la  nature,  doit  dcmcles  développer  harmc^ 
niquement,  afin  de  toujours  mamtenir  leurs  forces  em 
équilibre. 

2®  Le  développement  des  facultés  de  rhoEoiae  se  fait 
d'une  manière  insenaiMe  et  progressive,  et  cdia  en  vertu 
d'une  force  propre  et  d'un  besoin  d'activité  qui  est  en 
elles.  L'éducateur  doit  donc  aussi  suivre  une  marche  leœtfe 
et  prc^ressive  pour  dévelof^er  les  diverses  facultés;  il  ts» 
doit  en  outre  ni  les  comprin^r  m  les  excéder,  mais  leur 
laisser  une  liberté  convenable. 

3*  L'exercice  est  le  moyen  dont  la  natm^e  se  s^t  poor 
fortifier  et  développer  nos  facultés.  La  tâche  de  Téduca- 
leur  est  par  conséquent  de  trouver  pour  les  diverse»  £a- 
i^ultés  les.  exercices  les  plus  propres  à  les  développa. 

4*  L'exercice  d'une  faculté  ne  peut  avoir  lieu  satns  xm 
objet  sur  lequel  elle  agisse  et  qui  réagisse  sur  ^le.  Le 
développement  de  nos  facultés  est  dcmc  subordonné  à  xm 
ensemble  d'objets  propres  à  leur  donner  de  Vexercic€u 

5*  C'est  par  tout  ce  qui  nous  entoure  que  la  nateaee 
donne  de  l'exercice  à  nos  facultés  et  les  développe.  L*é*i- 
cateur,  qui  ti*est  que  l'aide  de  la  nature,  doit  donc  cit^?- 
dier  dans  les  objets  qui  entourent  Tenfant,  ou  qui  sent 
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de  sa  sphère,  les  exercices  propres  à  le  développer.  Bien 
plus,  il  doit  chercher  à  rendre  la  sphère  dans  laquelle  vit 
l'enfant  le  plus  propre  possible  pour  le  cultiver  convena- 
blement. S'il  l'entoure  d'affection,  de  bons  exemples,  et 
de  tous  les  moyens  convenables  pour  exercer  ses  facultés, 
son  développement  sera  plus  rapide,  ses  progrès  plus 
satisfaisants. 

6"  Au  développement  de  nos  diverses  facultés  corres- 
pondent des  notions  et  des  connaissances  qui  nous  sont 
apportées  par  les  choses  sur  lesquelles  s'exercent  nos  fa- 
cultés, et  qui  suivent  la  même  marche  qu'elles  dans  leur 
développement.  Tout  bon  enseignement,  qui  est  en  même 
temps  un  exercice  des  facultés  intellectuelles,  doit  donc 
être  non- seulement  lent  et  progressif,  mais  encore  ap  • 
proprié  à  la  force  des  facultés  auxquelles  il  est  présenté. 
Ce  n*est  que  quand  l'enseignement  remplit  cette  condi- 
tion qu'il  devient  une  véritable  gymnastique  intellec- 
tuelle et  que  les  facultés  qui  le  reçoivent  peuvent  se  l'ap- 
proprier. 

7*  Nous  voyons  dahs  la  nature  que  tout  accroissement 
nouyeau,  soit  dans  la  plante,  soit  dans  l'animal,  se  rat- 
tache à  des  parties  déjà  formées  et  dont  le  point  de  départ 
88  trouve  dans  im  germe  imperceptible.  Ainsi  de  nos 
oonnaissances  et  de  leur  accroissement  :  toutes  commen- 
cent par  un  élément  auquel  se  rattachent  des  notions 
nouvelles  qui  en  supportent  d'autres  à  leur  tour.  Dès  que 
l'enseignement  ne  s'appuie  plus  sur  des  notions  déjà  ac- 
quises, il  y  a  lacune,  on  est  hors  de  la  voie  de  la  nature. 

8*  Puisque  nos  connaissances  naissent  de  l'exercice 
de  nos  facultés  sur  les  olqets  qui  nous  entourent,  il  en 
résulte  que  V observation  {Anschauung)^  dont  le  résultat  est 
une  intuition  des  choses^  est  la  source  de  toutes  nos  connais^ 
sanees.  L'éducateur  qui  voudra  se  conformer  aux  lois  de 
ie  la  nature  devra  donc  commencer  renseignement  de 
toutes  les  branches  par  des  moyens  intuitifs,  et  les  con- 
toioer  jusqu'à  ce  que  l'intelligence  soit  assez  forte  pour 
•^élever  sans  effort  aux  notions  abstraites  qui  sortent  de 

48. 
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l'esieACQ  mkaiQ  ùbs  comnôssances  ac(][idses  par  Fintui* 

Yoiçi  xmônt^eraQt  coiminent  Pçstalosiii  £adt  sortir  les 
diverses  brandates  d'enseigiî^Eaent  de  Tobservatioii. 

Pour  arriver  à  la  connaissance  â\tn  objet  giidEcos^^mv 
il  faut  en  éliudier  uns  à  une  les  diffêientes  propriétés. 
Mais  les  propriétés  des  objets  n'ont  pas  toutes  la  mémo 
valeur  :  U  y  en  a  de  jadncipales  et  de  secondaires  L'é- 
tude des  qualités  secondaires  doit  être  ^ibordcmnèe  k 
celle  des  propdétés  prnsidpales  on  essentieUss,  de  u^èm» 
que  la  culture  d^  facultés  sQ(»mdaîre&doit  se  sutordcmi^r 
à  la  culture  des  facultés  principales. 

En  réfléchissant  à  cette  malâère»  Pestalozzi  déeoimii 
que  trois  qualités,  aaixqu^â  se  sabordaaneBt  tcmtes  lee 
autres,  sont  essentieUbs  Iktmnleftol^îetflU' 

LS  NOMBEBy 

La  Foamx^ 

Ls  Nom  (la  lingm,  le  sDn)# 

Quand  on  nous  présente  des  objets,  notre  att^ltai  m 
porte  essentiellement  sua:  les  tr(»B  points  sarrai^  : 

Le  nombre  des  objets  qu'oa  a  devant  ks  yerui , 

La  forme  sous  laquelle  ils  se  préseat^il; 

Le  nom  par  lequel  on  les  désigne* 

Pestalozzi  conclut  de  là  que  l'étude  dm  «omiriy  de  la 
forme  et  de  la  langue^  à  lâqnelte  correspoukd^l  teiis  fit* 
cultes  principales  (la  faculté  de  compter,  o^e  de  mesurer 
et  celle  de  se  graves:  dans  TijateUigence  par  la  par(^  te 
objets  connus)  sont  les  branches  fondftroent^eg  de  Vm^ 
seignement  élémentaire. 

Létude  du  nombre  conduit  à  l'atf*fem*i«u*^ 

L'étude  de  la  forme  conduit  d'une  paît  à  l'orr  de  m^ 
surer,  à  la  géométrie,  et  de  l'autre  au  dessin,  eiàtà'im^mr 
qui  n'est  qu'une  application  particulière  du  dessin. 

L'étude  de  la  langue  se  divise  en  icrois  pactiefi  :  la  jWfli^ 
nonciatiQn,  qui  s'oocupe  de  la  cultuxe  des  organes  Aato 
voix,  et  à  laquelle  se  rattache  le  cfta»^  le  voeab^iimr^  mt 
la  connaissance  des  mots  principaux  usités  dans  l'ensei* 


gnemsQt  ;  et  la  langmpropmt»mt  djk,  qui  apprend  à  ex* 
primer  ses  pensées  sur  tout  la  domaine  somois  à  Tobs^- 
Tation  de  Tintelligence*. 

Montrons  maintenant  par  quelques  détaîb  ce  que  fit 
Pestalozzi  pour  mettre  les  brandies  que  nous  venons  d'é- 
noncer en  harmonie  avec  ses  principes  pédagogiques-  Il 
«^i^saît  essentielfement,  pour  chacune  d'elles,  de  re* 
BKHater  jusqu'aux  premiers  éléments  par  où  elle  prend 
racbi»  dans  notre  intelligence,,  et  de  tracer  la  marcha 
progressive  qu'elle  doit  suivre  dans  son  développement, 
pmar  ^'dle  demeure  constanmient  au  niveau  des  forcer 
de  llntefligence,  sans  jamais  les  dépasser,, 

LE  t^OMBBft 

CalcuL  Pestatoszi  piarl  de  Vunzté  macxhiey  û'im  objet 
ipie  Toa  montre  à  ren&at  A.  cet  id]|et  il  en  ajou/te  ua  se* 
coad^  puijs  tm  teoisièmB;,  puis  un  qpsialrième.  Dès  qw 
Fintelligence,  par  divers  exercices  sur  des  oJbjets,  des 
bnles  par  exemide,  repjràsBstont  dd»  kibâ^  s'est  reodue 
daire  la  notion  d'un  sombre,  il  lait  im  pas  ai  avant.  Lee 
Êffiaoles  dont  on  fait  tani  d'us^^aveeles  en£ants,  asinsi 
qjoià  les  définitions^  ji'arrivent  jamais  qu'à  la  fin  des  exeor» 
CiCKS  qui  en  ont  piréparé  TintedligeaQce  :  elles.  a*appa^ 
nIsBent  de  loin  en  loin  que  comme  les  stations  d'uiie 
zonte  parcourue  lentement  et  sans  marches  forcées.  Tou- 
jours rintelligence  demeure  maîtresse  des  nombres  et  des 
jgokibams  proposés;  die  résout  tes  demiere  par  ses 
pceprea  lemièxea^  sans  1q  secoua»  des  procédés  méca* 
çit'oa  enifloie>si  soiiivent  pour  aider  la  fàflde  et 


ê,  %9kà  IM  enfifsiltaf;  dMl  feeltlotst  la  fert  po»  erft»  ut 
mâtkf)d0  :  U  QAiDbse,  dk  ZM;  kk  iormi  dit  f»m;  1er  aon^^rr  Mbmtf^ 
m$  êk  Sprache,  ou  der  Schall;  \x  prononciation»  dite  fonUhre'^  \a  voca^ 
MWire,  die  ^wHthrt;  U  lanfpie  proprement  ^e,  die  SprachUhrt.  H 
ttm  fM  tedto  d»  trouver,  peur  W  fran^MS,  des  expressioDir  toujoixrt 
tpiiiilsiiliii  aux  tarmet  aUenanài;  mais ia, leur  dma.  ki  aaAetoioan^ 
1»  ii{:aification  de  ces  derniers. 
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débUe  intelligence  des  élèves  formés  par  une  méthode 
qui  ne  sait  pas  distinguer  la  voix  de  la  nature. 

lA  FORME 

Art  de  mesurer  (géométrie).  La  figure  la  plus  compliquée 
est  un  composé  de  lignes  diversement  combinées  entre 
elles.  La  ligne  la  plus  simple  est  la  ligne  droite.  C'est 
donc  par  elle  qu'il  faut  commencer  l'étude  des  formes. 
On  la  montre  à  l'enfant  dans  ses  diverses  positions  en  lui 
faisant  apprendre  les  noms  qui  les  désignent.  Deux 
lignes  qui  se  rencontrent  forment  un  angle.  Il  y  a  diffé- 
rentes sortes  d'angles.  La  réunion  de  trois  lignes  qui  se 
rattachent  par  leurs  extrémités  forme  un  triangle  ;  quatre 
lignes  forment  un  carré.  Le  carré  est  l'unité  employée 
pour  la  mesure  des  surfaces...  On  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  l'intelligence  soit  capable  d'analyser  les  figures 
compliquées;  on  peut  même  s'élever  insensiblement  jus- 
qu'aux éléments  de  géométrie,  aux  problèmes  et  aux 
théorèmes. 

Dessin.  A  mesure  que  Tintelligence  apprend  à  regarder 
les  lignes,  les  angles,  les  figures  diverses  et  à  les  ana- 
lyser, la  main  doit  s'exercer  à  les  reproduire,  à  les  imiter 
BUT  l'ardoise  ou  sur  le  papier,  en  suivant  la  même  marche 
progressive.  On  procède  de  même  dans  l'enseignement 
de  ï  écriture. 

LA  LANGUE  {le  5071,  k  nom) 

La  prononciation  (des  sons  parlés).  Avant  de  parler  et 
de  lire,  l'enfant  doit  savoir  exprimer  les  sons  et  les  arti- 
culations. C'est  donc  par  là  qu*il  faut  commencer.  I^ta- 
lozzi  commence  son  abécédaire  par  les  voyelles;  il  passe 
ensuite  à  leiurs  combinaisons  les  plus  simples  avec  les 
consonnes,  et  arrive  enfin,  par  une  pente  lente  et  pro- 
gressive» aux  mots  les  plus  compliqués.  L'organe  de  la 
voix  doit  être  exercé  aussi  bien  que  la  connaissance  des 
lettre»  et  des  mots.  Même  progression  dans  l'étude  des 
sons  musicaux. 
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U  voeabuUrirê.  L'enHwt  apprenait  ki  par  eoeiir  des  ta<^ 
Ueauz  de  noms  de  genre  et  d'espèi^  tirés  du  champ  d'é* 
tude  qu'il  aurait  à  parcourir.  CSes  noms  devaient  servir  dta 
I)ase  et  de  fil  conducteur  pour  des  études  ultéridures, 
dont  ils  deviendraient  te  centre  dans  renseignement  de 
1altti(gue  proprement  dite. 

La  (onpue  propremeni  (Kie.  L'enseignement  de  la  langue 
iiOQS  ramène  à  r<d)6eiTation^  à  l'intuition  des  choses,  re* 
oûnaue  par  Pestalozzi  cramie  la  source  de  nos  connais- 
mces.  n  s'agit  ici  d'apprendre  à  l'enfant  à  examiner  les 
él^ets  pour  en  acquérir  des  notions  distinctes  et  de 
Vetercer  à  reproduire  toutes  ses  idées  par  la  parole.  On 
lasse  een  revue  les  (^ts  dont  las  noms  ont  été  appris 
diDs  le  vocabulaire,  et  qui  sonit  tirés  de  l'histoire  natu- 
nBe^  de  la  géographie,  de  l'histoire,  etc.  Ces  diverses 
hanches  rentrent  ainsi  dans  l'enseignement  de  la  langue, 
iMtaMe  encyclopédie  universelle.  La  reproduction  par 
éttil  des  idées  acquises  amène  l'étude  de  l'orthographe^ 
èa  k  grammaire  et  de  la  composition. 

L'^aseignement  de  la  langue,  comme  nous  venons  de 
l'esquisser,  forme  une  dissonance  dans  la  méthode  de 
Ustalozzi.  La  langue  n'est  pas  une  propriiti  des  choses^  et 
oonme  telle  une  des  sources  de  nos  idées,  comme  Pesta- 
liBti  semhle  l'avoir  cru.  Elle  est  le  moyen  par  lequel  nous 
ei|rimons  nos  idées  et  les  transmettons.  Sans  doute  bien 
te  idées  nous  sont  apportées  par  la  langue,  mais  seule- 
nmit  quand  notre  esprit  est  conduit  par  elle  à  Fobserva- 
9m  des  choses  qu'elle  exprime.  Hors  de  là,  la  langue  ne 
apprend  rien  et  nous  retombons  par  elle  dans  ce 
bavardage  contre  lequel  PestaloEzi  s'est  élevé  si 
«Ment.  Nous  regardons  donc  cette  partie  de  la  méthode 
QMuaae  une  maladroite  application  des  principes  de  notre 
iMagogue.  Aussi  était-ce  la  partie  la  phis  faible  de  son 
e»e^nement.  Pestalom  aurait  dû  considérer  la  langue 
0inne  une  branche  à  part,  qui  a  sans  doute  besoin  de 
l^pai  des  autres  branches,  mais  qui  ne  doit  pas  les  ab- 
amrber  en  elle-  Toute  sa  classification,  du  reste,  est  fau- 
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tive  et  forcée.  Le  nombre,  la  forme  et  le  nom  ne  sont  pa« 
des  propriétés  universelles  de  tous  les  objets.  Quel  est  le 
nombre  de  Tair,  la  forme  du  miel,  de  là  chaleur? 

Malgré  les  défauts  de  la  méthode,  elle  n'en  demeure 
pas  moins  un  des  monuments  les  plus  remarquables  des 
temps  modernes  ;  elle  a  ouvert  la  voie  à  une  transforma- 
tion complète  de  l'enseignement,  à  une  science  pédago- 
gique nouvelle.  C'est  à  juste  titre  que  Pestalozzi  est  appelé 
le  Père  de  la  pédagogie.  Il  a  été,  dans  sa  partie,  ce  que  Co- 
pernic a  été  pour  l'astronomie.  L'Allemagne  entière  s'est 
jetée  sur  les  pas  de  Pestalozzi,  et  toute  une  littérature 
scolaire  nouvelle,  plus  ou  moins  en  harmonie  avec  les 
principes  qu'il  a  posés,  a  remplacé  les  vieux  manuels 
d'enseignement.  En  France,  et  dans  la  Suisse  française, 
on  est  moins  avancé;  notre  littérature  scolaire  "n'a  pas 
été  suffisamment  renouvelée^  mais  ce  travail  se  fait  in- 
sensiblement, et  nous  nourrissons  l'espoir  qu'avec  lui 
tombera  tout  ce  pompeux  échafaudage  de  choses  mal  di- 
gérées et  sans  fondement,  qui  remplit  la  tête  de  vent  sans 
donner  à  l'intelligence  et  au  cœur  la  nourriture  dont  ils 
auraient  besoin. 

La  voie  nouvelle  que  Pestalozzi  s'était  frayée  et  les 
succès  de  sa  méthode  sur  ses  élèves  lui  firent  concevoir 
les  plus  brillantes  espérances.  Il  crut  avoir  trouvé  le 
moyen  de  régénérer  le  monde.  Tout  y  allait  de  travers, 
pensait-il,  parce  que  l'on  avait  sorti  l'homme  des  voies 
de  la  nature.  Maintenant,  il  a  découvert  le  moyen  de  l'y 
ramener  :  quelque  chose  pourrait-41  donc  encore  s'opposer 
à  son  bonheur?  Une  génération  d'hommes  meilleurs, 
grâce  à  la  méthode,  allait  donc  succéder  à  la  génération 
perverse  et  adultère.  Si  Pestalozzi  eût  mieux  connu  la 
nature  morale  de  l'homme,  il  n'aurait  jamais  fondé  de 
telles  espérances  sur  de  tels  moyens.  L'homme  n'est  pas 
seulement  une  créature  égarée  :  c'est  une  créature  perdue; 
il  ne  s'est  pas  seulement  détourné  des  lois  de  sa  nature,  il 
s'est  détourné  de  Dieu  et  a  substitué  sa  volonté  à  celle  de 
son  Créateur.  Il  faut,  pour  le  sauver,  plus  qu'une  éduca- 
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lion  en  harmonie  avec  sa  nature,  il  lui  faut  le  sang  du 
Rédempteur  et  la  grâce  régénératrice  et  sancliflante  du 
Saint-Esprit  *.  J'admets  tous  les  principes  de  Pestalozzi 
«or  la  culture  des  facultés  et  la  manière  de  leur  appro- 
prier  renseignement,  mais  je  ne  crois  pas  que  l'ap- 
plication la  mieux  conduite  de  ces  principes  puisse  at- 
teindre les  profondeurs  de  Thomme  moral  :  le  péché,  qui 
est  en  nous  et  dont  l'éducateur  chrétien  doit  tenir  compte, 
û'a  point  de  remède  efficace  hors  de  la  grâce  que  Dieu 
nous  ofEre  en  Jésus-Christ.  Là  est  le  fondement  de  notre 
éducation  morale  ;  là  est  la  pierre  angulaire  que  beaucoup 
de  ceux  qui  bâtissent  ont  rejetée,  et  sans  laquelle  cepen- 
dant aucun  édifice  pédagogique  ne  pourra  jamais  se  sou- 
tenir. 

PSSTALOZZI,  député.  —  Mûnchmbuchsée.  Yverdon. 

Pendant  que  Pestalozzi  poursuivait  ses  essais  pédago- 
giques, l'anarchie  allait  croissant  en  Suisse.  Pour  mettre 
fin  aux  querelles  de  ses  voisins,  Napoléon  Bonaparte  leur 
imposa  sa  puissante  intervention.  C'était  en  1803.  Pesta- 
lozzi, élu  député,  se  rendit  à  Paris  avec  les  représentant» 
delà  nation.  Fidèle  à  sa  mission  pédagogique,  il  remit  au 
premier  consul  un  mémoire  sur  Tinstruction  populaire. 
Mais  Bonaparte  ne  fit  cas  ni  du  mémoire  ni  de  l'auteur. 
Néanmoins  il  chargea  Monge  d'entendre  Pestalozzi.  Ses 
plans  lui  parurent  trop  vastes  pour  la  France.  Voyant  ses 
principes  méconnus,  Pestalozzi  quitta  Paris  et  revint  k 
Berthoud,  tout  découragé  de  son  insuccès. 

L'année  suivante,  Pestalozzi  fut  obUgé  de  quitter  le 
Cttâteau  de  Berthoud,  pour  faire  place  au  bailli  bernois 
qui  venait  l'occuper.  L'établissement  fut  transporté  à 
Mûnchenbuchsee,  dans  le  local  actuel  de  l'école  normale 
du  canton  de  Berne,  à  dix  minutes  de  Hofwyl,  où  floris- 

*.  ta  religion  n'a  point  de  place  dans  la  méthode  :  Pestalozzi  ne 
ïcnvisageait  pas  comme  une  branche  d'enseignement,  mais  comme  un 
■»oyen  d'éducation  qui  doit  et sentieliement  agir  par  lui-même. 
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s&ieat  déjà  les  étabtissem^dts  d'éducatâaa  d'Emmancid 
4e  Fellenberg.  Voyaatle  boa  ordre  qui  régnait  à  Hofvryl, 
les  instituteurs  de  MûnclieDlHichsee  prièrent  M.  de  FéOen^ 
berg  de  prendre  en  main  ies  rênes  de  leur  établissement. 
Pestalozâ  cons^itii  à  cet  arrangement^  msds  la  ^illa 
dTyerdon  lui  ayant  <^ert  son  ch&teaiu,  Pesitalozii  s'y 
rendit,  en  1805^  suivi  de  huit  élètes  et  de  qae^[6es 
maîtres.  Le  Teste  de  Finstitut,  trop  peu  lii»^  sons  le 
maître  qu'il  s'était  donné,  ne  tarda  pas  à  aller  rcgoin- 
dre  Pestalozzi. 

Nous  ne  saurions  faire  en  ^éUdirhistorique  de  l'institut 
-d'Yverdon,  encore  que  les  vingt  années  que  Festaloszi  y 
passa  (1805-1825)  soient  Tépoque  la  plus  brillante  de  sa 
carrière  pédagogique. 

L'ouvrage  Comment  Gertrude  instruit  ses  enfants  avait 
produit,  comme  nous  Tavons  vu,  une  grande  sensation 
en  Allemagne.  Un  rapport  de  Pestalozzi  et  de  son  collègue 
Niederer  sur  la  marche  de  Tinstitut  dTverdon  montrait 
la  réalisation  des  principes  de  la  méthode.  Enfin  le  fameux 
discours  de  Fichte  à  la  nation  àtlmnande  (1808)  indiquait  la 
méthode  de  Pestalozzi  comme  le  seul  moyen  de  relever 
l'Allemagne  de  son  abaissement.  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage, on  le  comprend,  pour  attirer  les  regards  de  l'Bhirope 
«UT  l'institut  dTTverdon.  Aussi  les  élèves  commencèrent- 
ils  à  affluer  des  pays  les  plus  éloignés  ;  il  en  venait  de 
TAUemagne,  de  la  France,  de  la  Russie,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne,  des  Etats-Unis.  Les  pédagogues,  les  savants, 
même  des  princes  et  des  rois,  sans  compter  les  curieux 
de  toute  espèce,  arrivaient  enfouie  dans  le  célèbre  institut 
pour  y  étudier  la  méthode  ou  voir  des  élèves  formés  par 
«lie.  Et  tous  les  visiteurs  étaient  reçus,  logés  et  nourris 
dans  l'établissement.  Dans  le  temps  de  sa  plus  grande 
prospérité,  il  y  avait  souvent  près  de  trois  cents  personnes 
dans  le  château,  dont  deux  cents  élèves  et  cinqtmnte 
instituteurs.  Dans  les  salles,  djans  les  allées,  dans  la  cour„; 
dans  lôs  rues,  tout  fourmillait  d'élèves,  de  maître% 
d'étrangers*  Qu'on  se  représente  Tanmiation  de  rétàUlâ** 
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sèment,  et  l'ordre  qui  devait  y  régner  sous  le  gouverne- 
ment paternel  du  bon  Pestalozzi  1 
*^    Sitôt  qu'un  étranger  arrivait  pour  visiter  l'institut, 
i  Pestalozzi  allait  trouver  l'un  de  ses  meilleurs  maîtres, 
i  ordinairement  Schmid  ou  Ramsauer,  et  leur  disait  :  a  11 
est  arrivé  une  personne  distinguée  qui  désire  connaître 
notre  établissement.  Prends  vite  tes  meilleurs  élèves  et 
viens  lui  montrer  ce  que  vous  avez  appris.  »  A  chaque 
instant,  l'enseignement  était  interrompu  pour  des  exhi- 
bitions de  ce  genre. 

Un  jour  le  vieux  prince  Esterhazi  arriva  à  Yverdon. 
Aussitôt  Pestalozzi  parcourt  les  allées  du  château  en 

criant  :  «  Ramsauer,  Ramsauer,  où  es-tu? Viens  vite 

avec  tes  meilleurs  élèves  dans  la  Maison  rouge!  Il  y  a  là 
un  personnage  du  plus  haut  rang.  Il  a  des  milliers  de 
serfs  en  Autriche  et  en  Hongrie  1  il  voudra  sûrement  fon- 
der des  écoles  et  affranchir  ses  sujets,  si  nous  pouvons  le 
gagner  à  notre  cause.  »  L'examen  terminé  et  les  expUca- 
&ins  nécessaires  données  au  vieux  prince,  Pestalozzi  dit 
à  Ramsauer  :  «  Il  est  persuadé,  entièrement  persuadé,  et 
il  fondera  sûrement  des  écoles  dans  ses  provinces  de  la 
Hongrie...  Mais,  Ramsauer  1  qu'est-ce  que  j'ai  au  bras, 
qui  me  fait  si  mail  Regarde,  il  est  tout  enflé,  je  ne  puis 
pins  le  plier.  »  Et  en  effet,  la  large  manche  de  sa  redin- 
gote était  devenue  trop  étroite.  En  parlant  avec  le  prince, 
avant  la  leçon,  Pestalozzi,  dans  son  ardeur,  avait  courbé, 
d'un  coup  de  coude,  la  grosse  clef  de  Iz  Maison  rouge^  sans 
^pi'il  s'aperçût  de  l'incident.  Dans  une  autre  circonstance^ 
cT^it  à  Berthoud,  l'arrivée  d'un  étranger  lui  fit  oubliel 
im  rhumatisme  aigu  qui  le  retenait  au  Ut.  Il  se  fit  habil* 
1er  et  conduire  dans  la  salle  d  étude,  où  son  mal  disparut 
comme  par  miracle. 

Cependant  tous  les  visiteurs  ne  s'en  tenaient  pas  à  ces 
leçon?  d'apparat  et  aux  entretiens  qu'ils  avaient  avec 
Pestalozzi  et  ses  meilleurs  maîtres  ;  plusieurs  s'arrêtaient 
dans  rétablissement  pour  en  étudier  les  diverses  parties  : 
ils  voulaient  voir  de  plus  près  la  vie  d'un  institut  dont  on 

49   • 
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disait  tant  de  m^veiUes.  Là  était  Tècueil  de  TôtaldiBse» 
ment.  On  y  découvrait  bientôt  tant  de  tnisères  que  le 
désenchantement  ne  tardait  pas  è,  survenir.  Les  hommes 
sérieux  et  réfléchis  parrenaieuLt  seuls  à  Retrouver  dans  là 
confusion  générale  ifuelques^unes  des  ridiess^  pédago- 
giques de  Pestalozei.  Pour  caux4à,  Tverdon,  et  «'esc  M  la 
gloire  qui  lui  est  demeurée  etqrnhii  restera^  T  Wdon  detiat 
un  vrai  d)7er  de  lumiètes  pédé^^ogHiues.  Les  prindpes 
qu'ils  étudièrent,  tant  dans  la  vie  ^  Tinstitut  que  dan& 
les  entretiens  qu'ils  avaient  avec  Pestalom  et  ses  coll^gues^ 
furent  reportés  par  eui  dans  diS§i?ents  pays,  en  Allema- 
gne surtout,  et  de  toutes  parts  on  se  mit  h  organiser  de* 
établissements  d'après  les  priudpes  de  la  Méthode.  Ainsi, 
qudles  qu'aient  été  les  imperfections  de  Tinstitut  d'Tvi^r^ 
don,  il  n*en  est  pas  moins  le  promoteur  d'un  grand  xévëi 
pédagogique,  dent  le  mouvement  est  ailé  pn^ressant  et 
d'élargissant  jusqu'à  nos  jours. 

D'après  Charles  de  Eaumer,  qui,  à  la  vdit  de  liehtei 
avait  quitté  Paris  pour  venir  êtudii^  à  Tv^tdon  lee 
principes  pédagogique  qui  detaienl  régénérer  TAUe^ 
magne,  les  prîucipa;ux  défaïute  de  iétatdiss^aent  étaient 
les  suivants  : 

1"*  Le  mélange  d'élèves  allemands  et  français,  mélange 
qui  entravait  renseignement  et  empochait  qu'on  m'appiit 
s<Ht  l'allemand,  soit  le  français  comme  il  £aut^ 

2*  L'abandon  d^  en&nts  à  euz-mSmes.  La  vie  de 
famille,  qm  Pestaloai  vantait  tant  dans  ses  rai^pcr^ 
n'existait  pc»  du  tiout  daaas  l'institot.  Les  plus  grands 
âèves  pouvaient  s'en  passer,  nuds  les  plus  jeunes  se  trou-* 
raient  mal  de  leur  abandon  au  milieu  de  la  foule  qui 
encombrait  le  château; 

3"^  La  trop  constante  oocupaHon  des  jeunes  maîtres,  qai 
devaient  travailler  tau  jardin,  fendre  du  bois,  chauffer  tes 
fourneaux,  feire  des  copies,  et  se  lever  été  et  hiver  à 
trois  heures  du  matin  pour  venir  à  bout  de  leur  travafl. 
tJn  si  rude  métier  leur  ôtait  l'élan  nécessaire  pourdonner 
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des  leçons,  et  le  temps  dont  ils  auraient  eu  besoin  pour 
«Y  préparer; 

>  ¥  L'absence  d*un  cours  de  pédagogie.  Pestalozzi  cioyait 
toujours  que  le  rôle  du  maître  dans  renseignement  était 
secondaire,  et  que  le  principal  devait  yenir  de  la  méthode. 
Aussi  les  maîtres,  collés  sur  leurs  méthodes,  avaient-ils 
Vaip de  machines  parlantes,  et  le  bruit  de  Tinstitut  ressem- 
Mait-il  au  bruit  d'une  fabrique.  Raund^  aurait  voulu  un 
conrs  de  pédagogie  qui  fît  passer  rinstituteiu»  de  son  rôle 
passif  à  une  vie  active,  un  cours  qui  lui  donnât  une  plus 
bante  idée  de  sa  vocation  et  Taffiranchît  de  Tesclavage  de 
la  méthode. 

Quant  à  l'enseignement,   «auf  l'arithmétique  eit  la 
géométrie,   il  était  loin  d'être  hrillant;  insensiblement 
aussi  on  s'écarta  de  la  méthode.  Il  y  avait  dans  rensei- 
gnement des  lacunes  qui  fa*aient  honte  de  nos  jours  à  la 
plusfaible  école  de  village.  Aussi  les  journaux  relevai^it- 
ils  souvent  les  imperfections  de  l'institut  d'Yverdon.  Une 
QiRnmission  fatnommée^  en  1809,  par  la  diète  fédérale, 
pour  visiter  l'établissement  Le  père  (rirard,  membre  de 
cette  commission,  rédigea  le  rapport,  en  somme  peu&vo- 
lable  à  l'institut.  Il  terminait  par  ces  paroles  :  c  L'instruo- 
te  donnée  dans  l'institut  de  Pestalozzi  n'est  pas  en  har- 
loouie  avec  celle  des  établissements  d'instruction  publique, 
^institut  n'a  du  reste  pas  travaillé  à  établir  cette  harmo- 
nie. Résolu  à  chercher  à  tout  prix  le  dével(^pement  de 
toutes  les  facultés  de  l'enfant  d'après  les  principes  de 
ftstalozzi,  il  n'a  tenu  compte  que  de  ses  propres  vues,  et 
îl témoigne  d'un  zèle  ardent  à  s'ouvrir  de  nouvelles  voies, 
4u88ent-elles  être  en  tout  opposées  à  ceUes  que  l'usage  a 
tosacrées.  C'était  peut-être  le  moyen  d'arrivé  à  des 
^découvertes  utiles;  mais  cela  a  rendu  toute  harmonie 
a?ec  les  étatdissements  publics  impossible.  11  est  à  regret- 
ter que  la  force  des  choses  pousse  toujours  Pestalozzi  à 
c6tô  de  la  voie  que  lui  traçaient  son  zèle  et  son  cœur  I 
Mais  on  rendra  toujours  justice  à  ses  bonnes  intentions, 
i  ses  nobles  efforts,  à  &qu  inébranlable  persévérance. 
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Profitons  des  idées  excellentes  qui  sont  à  la  base  dô  son 
œuvre,  suivons  les  exemples  instructifs  qu'elle  nous  donne, 
mais  plaignons  le  sort  d'un  homme  que  la  force  des  cir- 
constances a  toujours  empêché  de  réaliser  ce  qu'il  avait 
envie  de  faire.  »  Dans  son  célèbre  ouvrage  sur  VEnseù 
gnement  régulier  de  la  langue  maternelle ,  le  père  Girard 
nous  apprend  que  c'est  à  Yverdon  qu'il  puisa  l'idée  de 
son  livre,  comme  correctif  à  ce  qu'il  venait  de  voir.  «  Par 
opposition  à  ce  que  j'avais  vu  à  Yverdon,  je  résolus  de 
substituer  l'enseignement  de  la  langue  à  Tinstrument 
mathématique  et  d'en  faire  une  gymnastique  progressive 
de  l'esprit  ^  » 

Mais  la  grande  plaie  de  l'institut  d'Yverdon  était  ses 
dissensions  intérieures,  dissensions  qui  avaient  déjà  com- 
mencé à  Berthoud.  Le  jour  de  Tan  1808,  abordant  ce 
triste  sujet,  Pestalozzi  disait  à  ses  collègues  :  «  Mon  œuvre 
a  été  fondée  par  Tamour,  mais  l'amour  a  disparu  du  milieu 
de  nous;  il  devait  disparaître.  Nous  nous  étions  trompés 
sur  la  force  qu'exige  cet  amour  ;  il  devait  disparaître.  Je  ne 
suis  plus  en  état  de  remédier  au  mal.  Le  poison  qui  ronge 
notre  œuvre  au  cœur  fait  des  progrès  au  milieu  de  nous. 
L'encens  du  monde  vivifiera  ce  poison.  0  Dieu  I  ne  permets 
pas  que  nous  demeurions  plus  longtemps  dans  nos  illu- 
sions I  Je  considère  l'encens  qu'on  nous  prodigue,  comme 
l'encens  qu'on  répandrait  sur  un  squelette.  Je  vois  le  sque- 
lette de  mon  œuvre,  en  tant  qu'elle  est  mon  œuvre,  devant 
mes  yeux.  J'ai  voulu  aussi  le  mettre  devant  les  vôtres.  J'ai 
vu  le  squelette  qui  est  dans  ma  maison  couvert  de  lauriers; 
mais  les  lauriers  ont  été,  à  l'instant  même,  consumés  par 
le  feu.  Il  ne  pourra  soutenir  le  feu  de  l'épreuve  qui  vien- 
dra, qui  doit  venir  sur  ma  maison;  il  disparaîtra,  il  doit 
disparaître.  Toutefois  mon  œuvre  subsistera.  Mais  les 
conséquences  de  mes  fautes  ne  disparaîtront  jamais.  Je  ne 
pourrai  les  supporter.  Mon  refuge  sera  ma  tombe.  Je 
passerai  ;  mais  vous^  wous  subsisterez  I  Puissent  ces  paroles 

(4)  De  l'Enseignement  de  la  langue  maternelle.  - 
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demeorer  comme  des  flammes  de  feu  devant  vos  yeux  !  b 
Avant  d'aller  plus  loin  dans  le  récit  de  ces  misères  in- 
térieures, gui  amenèrent  la  dipsolution  de  l'établissement 
en  1825,  je  dois  mentionner  ici  deux  événements  remar- 
quables dans  la  vie  de  Pestalozzi.  L'un  est  sa  visite  à 
l'empereur  Alexandre,  et  l'autre,  la  mort  de  sa  fidèle 
compagne. 

En  1814,  lorsque  les  alliés  marchaient  contre  la  France, 
l'administration  autrichienne  demanda  le  château  d'Yver- 
don  pour  y  établir  un  hôpital  militaire.  Heureusement 
l'empereur  Alexandre  se  trouvait  à  Bâle.  La  ville  d'Yver- 
don  se  hâta  de  rédiger  une  requête,  et  Pestalozzi  fut  chargé 
de  la  porter  à  l'empereur.  Pestalozzi  avait  une  véritable 
frayeur  des  grands  de  ce  monde;  cependant  il  prend  son 
cœur  dans  ses  deux  mains,  se  met  en  route  et  arrive 
heureusement  aux  portes  de  Bâle.  Là,  un  vieillard  lui 
demande  l'aumône;  Pestalozzi  sort  aussitôt  sa  bourse  de 
sa  poche,  mais  elle  était  vide;  il  a  sans  doute  secouru  des 
malheureux  le  long  du  chemin;  alors  il  se  baisse,  détache 
les  boucles  d'argent  qui  sont  à  ses  souliers,  les  donne  au 
vieiQard  et  les  remplace  par  un  brin  de  paUle. — Cependant 
Pestalozzi  est  introduit  auprès  d'Alexandre.  L'accueil 
cordial  de  l'empereur  lui  inspire  du  courage  et  éveille  sa 
soUicitude  poiu»  les  millions  de  serfs  qui  peuplent  Tempire 
de  toutes  les  Russies  ;  et  le  voilà  prêchant  éducation  à 
l'empereur,  et  lui  montrant  comment  il  peut  faire  le  bon- 
heur de  ses  sujets.  En  parlant,  il  s'échauffe  et  s'approche 
trop  près  du  monarque,  qui  commence  à  battre  en  retraite; 
Pestalozzi  le  suit,  et  ils  arrivent  bientôt  à  l'angle  de  la 
saUe.  L'empereur  ne  pouvant  plus  fuir,  Pestalozzi  veut  lui 
prendre  familièrement  la  main  ;  mais  il  s'aperçoit  aussitôt 
de  sa  bévue  et  baise  la  main  d'Alexandre.  Celui-ci,  touché 
de  la  sollicitude  de  Pestalozzi  pour  son  empire,  le  prend 
dans  ses  bras  et  lui  donne  un  baiser.  Pestalozzi  se  souvient 
enfin  de  sa  mission;  l'empereur  promet  de  faire  trans- 
porter ailleurs  l'hôpital  militaire,  et  notre  pédagogue  re- 
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tourne,  le  cœur  eontent,  dans  ses  foyers^  Eten  novembr» 
de  la  même  année  il  était  nommé  de  Tordre  russe  de  Saint- 
Wladinûr,  qnato^me  classe. 

L'autre  éipènement  que  je  doi«  rappeler  est  la  mort 
de  madame  Pestalozû*.  Pendant  quarante-cinq  ana 
cette  vertuense  femme  avait  partagé  avec  son  ^ux  pri* 
vations  et  souffirances,  étant  toujours  à  ses  côtés  pour 
Taider  dans  ses  peines,  pour  le  conseiller,  Tencourager, 
le  consoler.  Toujours  bonne,  douce,  modeste,  elle  ne 
Tabandonna  jamais  un  instant  dans  les  jours  d'angoisse 
et  d^adversité.  Le  14  décembre,  sa  dépouille  mortelle  fut 
déposée  dans  le  jardin  du  château ,  à  Tombre  de  deux 
grands  tilleuls.  Sestaiozxi,  tStm  âgé  de  soixante-dix  aii% 
sentit  yivement  la  perte  qu'il  venait  de  faire.  Souvent^ 
durant  les  années  qui  suivirent,  on  le  surprenait  aaàs 
sous  les  tilleuls  qui  ombrageaient  la  tombe  de  sa  femme 
bien-aimée.  Et  la  nuit,  quand  le  brait  avait  cessé  dans 
le  château,  que  les  lumières  étaient  éteintes,  et  que 
tout  le  monde  reposait  entre  les  bras  du  sommeil,  il  se 
levait  et  s'en  allait  confier  ses  chagrins  à  cette  tombe 
silencieuse,  pleurant  comme  un  enfont  qui  viendrait  de 
perdre  sa  mère. 

Et  qui  le  croirait!  Le  jour  où  cette  digne  et  vertueuse 
femme  descendit  dans  la  tombe,  le  jour  où  un  événonent 
si  douloureux  aurait  dû  disposer  les  cœurs  à  la  réconci- 
liation et  à  la  paix,  ce  jour-là,  la  guerre  éclata  entre  les 
maîtres  avec  une  violence  extraordinaire,  et  elle  ne  cessa 
plus,  pendant  douze  ans,  de  troubler  les  jours  du  maU 
heureux  vieillard.  Et  avec  la  paix  disparut  la  bénédictioiii 
comme  la  paix  avait  disparu  avec  la  prière  ;  car  Pestalozzi 
ne  priait  plus  avec  ses  élèves  et  ses  maîtres,  comnoe  il  te 
faisait  à  Berthoud  et  au  commenc^ootent  de  son  séjour  à 

1.  «Tsi  rtprodMt  et  trait  comme  J«  Vtl  trouvé  cUm  une  biogr^ia 
ii  PaBtalotti  :  mtÔB  ja  dois  oep«adaiit  ajouter  quorUstoire  clei  bo«oles 
se  racontait  déjà  à  Bâle  qnîaze  ans  auparavant  ;  il  se  pent  dono  qull  y 
ait  ici  un  anachronisme  plutôt  qu'une  répétition  du  même  acte. 

a  EUe  AYaii  près  de  quatm-^ngta  ans. 
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Trordon.  L'huU^  avait  tari  dans  la  lampe  :  -^  9i  qnâU» 
hmière  pourait^Ue  encore  répaïuirel 

La  plupart  des  maîtres  étai^it  otmtre  Sdumd.  Blooh* 
mann,  plus  tard  directeur  d'un  cètèbra  ètahliss^nent  d'â« 
âacati(Mi  à  Dresde  ;  Stera^  directeur  de  Pécole  normale 
deCarlsruhe;  Ack^rmann,  instituteur  à' Franefort-sur^I» 
Hein  ;  Erûsi,  Ramsauer  et  d^autres,  en  tout  douze  maîtres^ 
âgnèrent  une  plainte  en  forme  contre  Schmid,  et  Fannôe 
sQiTante  ils  quittèrent  rétablissement. 

Un  an  plus  tard,  le  jour  du  Vendredi^Saint,  Niederer, 
ramnônier  de  i'établiss^asent,  annonça  esi  (^aire,  ea 
pfdi»nce  d'un  auditoire  nombreux  et  sans  avoir  prévenu 
Pestalozzi,  son  intention  de  quitter  rétablissement;  et  il 
se  mit  à  parler  des  misères  qui  y  r^naient.  Làrdessus 
Pestalozzi  prend  feu  ;  il  se  lève,  interrompt  le  prédicateur, 
et  lui  rappelle  qu'il  est  là  pour  instruire  ses  catéchu* 
mènes,  et  non  pour  révéler  ce  qui  se  passe  dans  l'établis* 
sèment. 

La  même  année,  M.  JuUien  de  Paris,  venu  avec  vingt«- 
<|aatre  élèves  dans  l'établissement,  en  sortit  au  bout  d'un 
an  de  séjour,  on  dit,  pour  avoir  été  offensé  par  Schmid, 

Niederer  ne  quitta  pas  Yverdon.  Il  y  dirigea,  secondé 
par  Sr&si  et  N»f,  l'institut  des  jeunet  flUes,  que  lui  avait 
^à  cédé  Pestalozzi  avant  la  mort  de  sa  femme.  Pestalozâ 
essaya  en  vain  de  le  réconcilier  avec  Schmid.  Une  lettre 
qœ  lui  écrivit  Niederer  le  jeta  dans  une  ébullition  si 
Ti(dente  qu'il  tomba  dans  le  délire  et  qu'on  craignit  pour 
ta  raison.  Schmid  transporta  le  vieillard  sur  le  Bulet,  dans 
le  Jura;  Tair  frais  de  la  mcmtagne,  ainsi  que  le  repos,  lui 
lot  salutaire,  et  il  ne  tarda  pat  à  retrouver  assez  de  c£dme 
pour  pouvoir  redescendre  à  Tverdon. 

Placé  entre  Niederer  et  Schmid,  qu*on  ne  pouvait 
réconcilier,  Pestalozzi  aima  mieux  sacrifier  sa  tête  (lèpre* 
flûer)  que  son  bras  droit.  Mais  ce  sacrifice  lui  coûta  cher, 
iprès  la  guerre  des  billets  et  des  lettres,  on  en  vint  à  la 
guerre  dans  les  gazettes,  puis  on  8*attaqua  de  part  et 
d'autre  devant  lee  tribunaux*.  Un  proeôs  en  calomxtie 
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intenté  à  Niederer  par  Schmid  ne  se  vidant  pas  assez  tôt 
au  gré  de  ce  dernier,  il  écrivit,  pour  répondre  aux  accusa- 
tions de  son  adversaire,  une  brochure  intitulée  :  Vérité  et 
Erreur.  Alors  Niederer  attaqua  Schmid  à  son  tour,  et  cela 
en  justice  correctionnelle.  Schmid  fut  mis  en  état  d'arres- 
tation, ainsi  que  Pestalozzi,  qui  déclara  avoir  en  tout  agi 
de  concert  avec  Schmid,  et  un  long  et  ruineux  procès 
commença.  A  la  fin  Schmid  fut  acquitté.  Cet  enfer  dura 
sept  ans.  Que  de  fois,  durant  ces  années  d'orages  Pestalozzi 
soupira  après  la  paix  I  Plusieurs  fois  il  écrivit  à  Niederer 
pour  se  réconcilier.  «  0  mon  Dieu,  lui  disait-il  entre  autres 
choses,  dans  une  lettre  écrite  en  février  1823,  ô  mon  Dieu! 
combien  je  soupire  après  l'amour  qui  devrait  nous  unir, 
et  qui  serait  si  nécessaire  à  notre  position  et  à  nos  rapports  1 
0  Niederer  I  combien  je  désire  que,  renouvelés  par  cet 
amour,  nous  puissions,  à  la  première  fête,  aller  ensemble 
à  la  communion  sans  craindre  de  donner  du  scandale  L.. 
Cher  monsieur  Niederer  I  chère  dame  Niederer  I  Je  suis 
près  de  la  tombe  :  laissez-moi  y  descendre  en  paix  et 
réconcilié  I  » 

Niederer  demeura  inflexible.  Il  ne  pouvait,  disait-il,  se 
fier  aux  sentiments  «  du  faible  vieillard.  »  aussi  long- 
temps qu'il  serait  en  la  puissance  de  Schmid.  Ajoutons 
que  la  plupart  des  rapports  sur  cette  matière  sont  en 
faveur  de  Niederer, 

Je  ne  dirai  plus  que  quelques  mots  de  l'établisse- 
ment. En  1818,  Schmid  conclut  un  contrat  avec  le  libraire 
Cotta  de  Stuttgard,  pour  la  publication  de  toutes  les  œuvres 
de  Pestalozzi.  L'empereur  de  Russie  souscrivit  pour  5,000 
roubles,  le  roi  de  Prusse  pour  400  thalers,  le  roi  de 
Bavière  pour  700  florins.  Cette  entreprise  rapporta  50,000 
francs.  Pestalozzi,  à  la  vue  d'un  succès  si  inoui,  renaquit 
à  l'espérance.  11  voulut  enfin  fonder  un  établissement 
propre  à  former  des  régents  pour  les  classes  pauvres.  Cet 
établissement  s'ouvrit  la  même  année  à  Clindy,  près 
d'Yverdon.  Mais  bientôt  le  but  de  cette  institution  fut 
dépassé.  On  y  reçut  des  jeunes  gens  de  conditions  diffé- 
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ittites,  et  on  se  mit  à  y  enseigner  le  latin,  le  grec  et  même 
l'anglais.  Pestalozzi,  voyant  son  œuvre  manquée,  songea 
àla  transporter  à  Neuhof;  mais  aucun  des  élèves  qull^ 
avait  élevés  gratuitement  à  Clindy  ne  voulut  Taccompa-* 
gner.  11  ferma  donc  cet  établissement  en  1824.  AYverdon, 
la  position  n'était  plus  tenable  ;  ses  élèves  le  fuyaient,  se 
sauvaient;  un  d'entre  eux  lui  dit  un  jour  qu'il  était  l'An- 
lechrist.  La  clôture  définitive  de  son  établissement  eW 
lieu  au  printemps  de  Tan  1825.  Pestalozzi  était  alors  âg! 
de  quatre-vingts  ans. 

Le  chant  da  Cygne. 

Pestalozzi,  après  la  dissolution  de  ses  établissements, 
écrivit  encore  deux  ouvrage  ;  Le  Chant  du  Cygne  (Schwa- 
nengesang)  et  Mes  destinées  (Meine  Lebensschicksale).  Le 
premier  peut  être  considéré  comme  son  testament  péda- 
gogique. Le  second  est  une  histoire  des  misères  de  ses 
établissements.  Comme  on  peut  le  voir  dans  le  Chant  du 
Cygne ^  page  230,  Pestalozzi  avait  eu  d'abord  l'intention  de 
fondre  ces  deux  ouvrages  en  un  seul. 

On  retrouve  dans  le  Chant  du  Cygne  les  idées  déjà  déve- 
loppées, entre  autres,  dans  l'ouvrage  :  «  Comment  Gertrude 
instruit  ses  enfants^  »  mais  on  y  arrive  souvent  par  un  autre 
côté.  Les  éléments  dont  se  compose  le  système  pédago- 
gique de  Pestalozzi  y  sont  groopés  difiéremment.  Les 
illusions  de  l'auteur  y  sont  aussi  moins  vivement  expri- 
mées, et  le  but  qull  poursuit  ne  se  montre  plus  qu'au 
travers  de  difficultés  nombreuses.  Pestalozzi  ressemble  en 
ce  point  à  tous  les  novateurs  :  le  temps  leur  apprend  à 
juger  plus  sainement  de  la  valeur  de  leurs  découvertes. 

Tai  essayé  de  résumer,  dans  le  discours  suivant,  ce  testa- 
ment pédagogique  de  Pestalozzi  : 

Avis  db  l'humanité  ! 

J'ai  passé  quatre-vingts  ans,  et,  depuis  quelque  temps,  je 
lens  que  ma  fin  approche.  Je  voudrais  donc  vous  parler  encore 
uie  fois  des  choses  qui  remplissent  mon  cœur.  Veuillez  m'ë- 

19. 


334  HisTonuB  uhl  la  pédagogie. 

ouater  tree  atteBtioB,  et  rttenez  de  mes  paroles  ce  que  TOiig 
jngerei  être  bon  et  utile.  Bt  si  vous  pouvez  ajouter  quelque 
chose  de  bon  et  d'utile  à  ce  que  je  vais  vous  dire«  faites-le  vwec 
'  amour  et  pour  le  bien  de  Thumanité. 

Je  commencerai  par  vous  présenter  mon  système  dans  ona 
comparaison. 

Regardez  ce  chêne  vigoureux  dont  le  feuillage  frissonne  a| 
souffle  du  vent.  Eh  bien,  ce  chêne  sort  d^un  gland  mis  en  terre 
à  Tendroit  oà  vous  le  voyez  s'élever.  Mais  comment  est-il  arrivé 
à  ce  degré  de  majesté  et  de  force  T  D'abord  faible  et  presque 
sans  vie,  il  semblait  ne  pouvoir  s'élever  an-dessus  de  Therbe 
qui  le  recouvrait.  Mais  peu  à  peu  il  a  grandi  et  a  étendu  son 
tronc  et  ses  branches  vers  le  cieL  Son  accroissement  a  été  lent 
et  progressif^  et  chaque  partie  nouvelle  est  sortie  de  parties 
déjà  existantes  et  qui  la  supportent  :  le  tronc  est  sorti  du  collet 
de  la  racine,  du  tronc  sont  sorties  les  brandies,  des  branches  les 
rameaux,  des  rameaux  les  feuilles  et  les  fruits. 

Remarquez  encore  que  ce  développement  s'est  opéré  au 
moyen  d'une  force  interne,  qui  est  à  la  fois  une  et  multiple  :  me 
par  sa  source ,  et  multiple  par  ses  effets  dans  les  millions  de 
branches  et  de  feuilles  où  elle  se  répand. 

Remarquez  encore  que  cette  force  a  produit  et  a  dû  produire 
un  chêne,  et  non  un  noyer  ou  un  platane;  car  elle  est  unie  à  des 
lois  qui  déterminent  son  action  et  jusqu'aux  formes  des  fouilles. 

Cependant  ce  chêne,  quoique  chêne  par  sa  vie,  par  sa  force 
propre,  par  ses  lois,  par  toute  son  individualité,  dépend  de  cir- 
constances extérieures  :  du  sol  dans  lequel  il  croît,  de  Pair  qui 
l'entoure,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'humidité,  qui  penrenff 
hftter  ou  retarder  son  développement,  et  le  modifier  en  outre  de 
mille  manières  différentes. 

Laissons  maintenant  notre  chêne  et  passons  à  l'oifant.  Qi^ 
a-t-il  dans  ce  nouveau-ué  qui  le  distingue  d'un  animal  t  II  esl 
plus  faible,  plus  débile  qu'aucun  d'eux.  Le  poulet  court  en  sor- 
tant de  sa  coquille,  le  jeune  chamois  saute. après  sa  mère.  L'en- 
fant peut  à  peine  remuer  ses  bras.  Cependant  il  y  a  en  lui  ua 
homme^  comme  il  y  a  un  chêne  dans  le  gland. 

Mais  par  homme  je  n'entends  pas  ce  que  j'ai  de  commun  avec 
les  animaux,  ma  chair  et  mon  sang;  l'homme  est  cet  être  divin 
qui  m'anime,  c'est  mon  eœur,  mon  esprit,  mon  taienU 

J'ai  passé  ma  vie  entière  à  rechercher  comment  l'homme  se 
développait  naturellement  sous  ses  diverses  faces  pour  arriyer 
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è  ]ft  hantoar  du  rôle  qnll  est  appelé  à  renpKr  dans  la  aoelëU. 

Cette  question,  que  j'exprime  par  Idk  de  ia  Cul$ii/rê  ilèjmm^ 
taire,  oempreiid  tes  parties  prineipaleB  suivantat  : 

io  La  coimaiMaAee  de  la  iMiitèe  de  la  nature  dans  le  déra- 
loppeaenl  de  m»  diverse»  foeuhës  ; 

^  La  eoDMisauice  dee  moyeas  propret  à  favoriser  leur  dëve* 
loppemeni  naturel  ; 

B<>  Les  limites  qne  la  nature  prescrit  à  leur  dëveloppeoaent  ; 

4fi  L'équilibre  dans  lequel  en  doit  les  maintenir; 

^  La  grftee  divine  ; 

6*  Enftn,  l'application  à  la  vte  des  prindfif  rei^Bmiés  dans 
Tidée  de  la  cufture  élémentaire. 


La  nature,  dans  le  développeuient  de  nos  facultés,  suit  une 
narcbe  lente  et  progressive  qui,  comme  dans  le  ehéne  dont  j'ai 
parlé,  est  aoumise  à  eertaines  lois  naturelles.  Je  vais  esaayer  de 
déterminer  brièvement  oette  marche  dans  le  développement  d|i 
ec»ur,  de  Tesprit  et  du  tateni. 

Je  oomvience  par  le  cœur.  Comment  cette  faculté,  source  de 
la  vie  morale,  se  développe*t-elle  natureilement?  Et  d'abord 
foiinMiut  est^eUe  éveillée?  Je  vois  poindre  cette  faculté  sous 
les  soins  que  te  mère  prend  de  son  nourrisson.  Eu  satisfaisant 
ses  besoins  légitimes,  die  éveille  en  lui  la  reconnaissance  et  la 
ttnfianee.  L'enfant  appr^id  ainsi  à  aimer  sa  mère  et  à  croire  en 
eUe.  Il  apprend  de  la  même  manière  à  aimer  son  père^  ses 
frères  et  ses  sœurs.  Mais  le  cœur  de  l'enfant  ne  s'attache  pd6 
wulement  à  ceux  qui  prennent  sein  de  lui  et  qui  l'aiment  :  il 
s'attaebe  aussi  à  tout  ce  qu'on  aime  dans  la  fiimille.  Il  croit  en 
Dieu  et  aime  Dieu,  si  Dieu  est  aimé  dans  le  cercle  où  il  vit.  Et 
«site  ÉM  et  cet  amour  l'entraînent  dans  la  sphère  de  la  vie  mo- 
taie;  car  celui  qui  aime  Dieu  cherche  à  foire  sa  volonté.  C'est 
ainsi  que  l'enfant  passe  de  la  confiance  envers  aa  mère  et  ses 
farents  à  la  eonnaissanee  et  è  l'amour  de  Dieu,  par  où  il  entre 
dans  la  sphère  de  la  vie  morale  et  religieuse.  Voilà  la  marche  de 
la  nature  dans  le  développement  du  cœur. 

J'ajouterai  ici,  sous  forme  de  remarque,  que  puisque  la  nature 
a  aûs  dans  le  cœur  de  la  nràre  et  dans  les  m«sibres  de  la  famille 
nne  affection  et  une  sollicitude  naturelles,  qui  produisent  natu- 
rellement le  développement  du  cœur,  il  en  résulte  que  c'est  dans 
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la  famille  que  Fenfant  doit  être  élevé,  que  c'est  là  que  k  nature 
veut  opérer  son  développement. 

Passons  à  Tesprit.  Comment  s'éveille  et  se  développe  cette 
faculté?  Je  la  vois  éclore  sous  les  impressions  que  les  objets 
exercent  sur  les  organes  de  Tenfant.  Mais  Tesprit  ne  s'ariéte  pas 
à  la  perception  des  choses  extérieures  par  le  moyen  des  sens  :  il 
y  a  en  lui  un  besoin  d'exprimer  au  dehors,  par  des  gestes  et  par 
la  parole,  les  impressions  du  dedans.  L'intuition  et  la  langue 
iont  intimement  liées  ensemble  et  marchent  parallèlement  dans 
le  développement  de  l'esprit.  Nous  devons  ainsi  distinguei 
d'abord  dans  l'esprit  deux  forces  ou  facultés  particulières  :  la 
faculté  de  perception  et  la  faculté  ^expremon,  autrement  dit  :  la 
faculté  de  recevoir  et  la  faculté  de  rendre,  La  première  produit  la 
seconde,  comme  dans  un  corps  élastique  la  force  qui  comprime 
produit  la  force  d'extension.  Mais  la  faculté  d'expression  dont  je 
parle  est  tout  intellectuelle^  et  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
le  jeu  mécanique  des  organes  qui  lui  donnent  passage  au  dehors. 
Ce  jeu  a  son  développement  graduel  à  part,  marchant  parallèle- 
ment avec  la  faculté  de  perception  et  la  faculté  d'expression. 

Mais  la  perception  et  la  langue  éveillent  dans  l'esprit  une 
troisième  faculté,  la  faculté  de  penser.  Dès  que  l'esprit  s'est  formé 
par  la  perception  des  notions  claires  sur  quelques  objets,  il  com- 
mence à  les  distinguer,  et  par  là  à  les  compter;  il  remarque 
aussi  leurs  places  respectives^  leurs  distances,  leurs  dimensions, 
leurs  formes.  On  voit  par  là  que  les  premières  opérations  de  la 
pensée  sont  du  calcul  et  de  la  géométrie,  pour  autant  du  moins 
que  l'on  peut  ainsi  nommer  les  éléments  les  plus  simples  de  ces 
branches. 

D'après  cette  exposition,  on  voit  que  le  développement  d» 
l'esprit  comprend  trois  degrés  :  la  perception,  la  langue  et  la 
pemée. 

Je  passe  maintenant  à  la  troisième  de  nos  facultés  fondamen- 
tales, au  talent.  Les  fondements  de  cette  faculté  sont  d'une  part 
intellectuels  et  de  l'autre  physiques  :  l'honmie  qui  veut  faire 
quelque  chose  doit  avoir  l'intelligence  de  son  travail  et  l'adresse 
de  l'exécuter.  La  marche  naturelle  du  développement  du  talent 
est  la  suivante  :  l'homme  observe  et  cherche  à  comprendre  Les 
procédés  de  l'art  ;  il  s'applique  ensuite  à  les  reproduire  par  imi- 
tation, puis  il  passe  de  l'imitation  à  la  liberté  et  à  l'indépendaBce 
■dans  l'action* 
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II 

L'homme  abandonné  à  lui-même,  loin  de  toute  société,  vivant 
seul  au  milieu  de  la  nature,  ne  s'élèverait  pas,  comme  des 
exemples  Tont  démontré,  au-dessus  de  sa  nature  animale.  C'est 
le  contact  de  l'homme  avec  l'homme  qui  le  développe,  qui  le 
cultive.  Partout  où  il  y  a  société,  il  y  a  culture.  Le  sauvage 
apprend  à  son  enfant  à  aimer,  à  parler,  à  tirer  de  l'arc.  C'est 
aussi  là  une  éducation,  mais  une  éducation  produite  par  l'ins- 
tinct, par  la  nécessité,  par  la  nature  seule.  Cette  éducation-là  ne 
suflBt  pas.  Pour  que  l'homme  devienne  véritablement  homme,  il 
a  besoin  de  soins  particuliers,  d'une  éducation  intelligente,  dont 
l'action  vienne  s'ajouter  à  l'œuvre  de  la  nature,  non  pour  la  con- 
trarier, mais  pour  l'aider,  pour  la  diriger.  Je  vais  essayer  de 
montrer  comment  nous  pouvons  servir  d'auxiliaires  à  la  nature. 

Remarquons  d'abord  que  toute  faculté  se  développe  par  le 
impie  moyen  de  son  usage.  Autrement  dit  :  c'est  la  vie  qui  déve- 
loppe.  Le  cœur  se  développe  en  aimant,  l'esprit  en  pensant,  la 
main  en  travaillant.  Yoilà  un  premier  moyen  de  développement 
que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue. 

Remarquons  ensuite  que  ce  qui  donne  un  exercice  agréable  et 
fadle  à  une  faculté  la  fortifie  et  la  provoque  à  l'action,  tandis 
que  ce  qui  est  au-dessus  de  ses  forces  l'intimide  et  l'affaiblit.  Le 
besoin  de  marcher  diminue  chez  le  petit  enfant  qui  tombe  ;  un 
écolier  se  rebute  et  se  décourage  dans  un  enseignement  au- 
dessus  de  ses  forces. 

Il  faut  donc,  pour  développer  une  faculté,  non-seulement  un 
exercice,  mais  encore  un  exercice  approprié  à  ses  forces  et  à  ses 
besoins. 

Faisons  maintenant  l'application  de  ces  principes  à  nos  prin- 
dpales  facultés.^ 

Le  cceur.  Pour  développer  le  cœur  de  l'enfant,  il  lui  faut  de 
Fexercice  et  un  aliment.  Cet  exercice  et  cet  aliment,  il  les  trouve 
dans  le  cercle  de  la  famille.  La  sollicitude  et  l'amour  de  ses 
parents  éveillent  en  lui  l'amour  et  la  foi.  L'enfant  aime  et  crQit 
dans  la  mesure  de  l'amour  et  de  la  foi  répandus  autour  de  lui. 
n  résulte  de  là  que  plus  l'enfont  sera  entouré  de  soins  intelli- 
gents et  d'affection,  plus  aussi  son  cœur  se  développera.  Une 
famille  bien  réglée,  vivifiée  par  l'amour  et  la  foi,  renferme  dans 
sa  vie  les  moyens  les  plus  propres  à  développer  naturellement 
le  cœur  de  l'enfanti  qui  demande  k  pouvoir  aimer  et  croire. 
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Uesprit.  Les  objets  qui  entourent  Fenfant  sont  les  moyens 
-dont  la  nature  se  sert  pour  éveiller  ses  facultés  intellectuelles. 
Cependant,  tout  ce  qui  frappe  nos  sens  ne  nous  développe  pas 
ee  qui  nous  développe,  ce  sont  les  objets  au  milieu  desquels 
nous  vivons,  parce  que  ce  sont  les  seuls  qui  donnent  à  notre 
esprit  un  exercice  assez  prolongé  pour  faire  naître  en  nous  des 
notions  complètes.  Il  suit  de  là  que  les  moyens  de  notre  culture 
intellectuelle  doivent  être  tirés  des  objets  renfermés  dans  h 
sphère  où  nous  vivons.  Ces  objets  sont  infiniment  variés  suivant 
les  lieux  et  les  circonstances,  et  doivent  ainsi  modifier  infiniment 
le  développement  intérieur  desjndividus  ;  cependant  ils  agissent 
tous  de  la  même  manière  sumotre  toe  intellectuel  :  l'enfant  quf 
joue  dans  la  poussière,  au  bord  du  chemin,  est  dévelo^ 
par  les  objets  qui  Tenvironnent,  d'après  les  mêmes  lois  que 
celui  qui  se  traîne  «n  pied  d*nn  trône,  on  qui  s'amuse  sur  de 
somptueux  tapis.  Et  ces  règles  ou  lois  consistent  simplement  à 
attirer  l'attention  de  l'enfant  sur  les  objets  qui  frappent  ses  sens, 
h  les  lui  feire  examiner  et  étudier  convenablement.  Dans  cet 
exercice  des  facultés  intellectuelles,  on  commence  par  les  objets 
les  plus  simples^  on  passe  ensuite  à  leurs  qualités,  â  leurs  actes; 
puis  on  étudie  leurs  parties,  leur  usage,  on  les  compare  entre 
^ux  pour  arriver  à  des  idées  de  genres,  de  classes,  etc.,  etc.  Par 
ce  moyen,  les  impressions  deviennent  plus  vivantes,  plus  réflé- 
chies, plus  intelligentes,  et  la  faculté  qui  les  conçoit  se  développe 
et  se  fortifia.  On  doit  commencer  dès  le  berceau  à  présenter  des 
objets  à  l'enfant,  en  suivant  dans  ces  exercices  une  marche  gra- 
duelle et  progressive.  Le  terme  de  cette  étude  est  la  connais- 
sance de  tous  les  ob}ets  renfermés  dans  la  sphère  où  f  enfont  est 
appelé  à  vivre. 

Mais  la  faculté  de  perception,  comme  nous  Favons  vu,  est  inti- 
mement liée  à  la  faculté  de  s'exprimer,  ou  au  langage.  L'étude 
4e  la  langue  doit  donc  marcher  parallèlement  avec  l'étude  des 
dioses,  afin  de  mettre  l'enfant  en  état  de  ^exprimer  fecilem^t 
et  avec  clarté  sur  toute  l'étendue  de  ses  connaissances.  La 
langue  ne  doit  être  ni  plus  ni  moins  étendue  que  les  notions  OÛ 
idées  qui  M  servent  de  Ibndement  dans  chaque  individu,  ^  lOs 
doit  porter  le  cachet  <les  ^vers  développements  opérés  dawtf  les 
diverses  eirconstances.  H  est  des  cas,  cependant,  dans  lesquels 
la  langue  peut  précéder  les  Idées  qu'elle  exprime.  Le  petit  eàlmt 
commence  par  ar^culer  tme  foule  de  mots  auxquels  il  ne  rat- 
tache le  plus  souvent  «uciui  sens.  Mais  comme  les  mots  qu'il 
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étteod  sont  tirés  du  domaine  de  la  vie,  il  arriTe  tôt  ou  tard  un 
moment  où  Tidée  vient  s'emparer  des  moto.  Oli  peut  donc  aussi 
suivre  eette  méthode  dans  les  exercices  de  langue  qu'on  donne 
èTeofant  pour  continuer  son  développement.  Dans  mes  établis^ 
sements,  je  faisais  apprendre  de  grands  tableaux  de  mots  avant 
d'en  faire  connaître  le  sens  aux  élèves.  En  général,  l'enseigne- 
ment  de  la  langue  doit  demeurer,  dans  ses  exercices,  en  bar-* 
nMmie  avec  la  marche  de  la  nature,  et  comme  nous  voyons  encore 
que  fettfant  apprend  à  parler  aa&s  rè^  et  sans  grammaire,  par 
1»  seul  fait  de  l'exercice  et  de  l'usage,  il  fout  aussi  continuer  à 
In  laire  apprendre  sa  langne  par  l'exercice  et  l'usage.  La  gram* 
maire  ne  doit  venir  qne  plus  tard,  et  insensiblement,  comme 
vm  étude  à  posteriori  des  formes  déjà  connues  du  langage. 

D'après  l'exposition  qui  précède,  on  voit  que  l'étude  des 
ckases  et  l'enseignement  de  la  langue  sont  intimement  liés  entre 
enXf  et  qu'ils  ne  forment,  à  proprement  parler,  qu'un  seul  ensei- 
gnement Je  lui  avais  donné  dans  naa  Méthode  le  nom  d'enm- 
9Mmefit  in^^f^  ma»  on  ne  aa'a  jamais  bien  compris  sur  ce 
point. 

Go  que  je  viens  de  dire  de  Teiiseigneaienl  de  la  langue  se  rsqn 
pnto  eesentidlBment  à  la  laii^iue  maternelle.  L'étude  d'une 
langne  éftrangk^  en  diffère  dans  deux  points  principaux  t 
ifi  L'enlant  la  commence  avec  des  organes  déjà  formés,  sauf 
pov  quelques  articuktioins  ;  et  2o  il  a  d^à  dans  son  esprit  les 
todements  intellectueis  de  eette  languo.  Il  ne  s's^t  donc  pas 
id  de  nUtacher  l'enseignement  de  la  langue  à  l'exercice  des 
oiganes  et  à  l'étude  des  otqefes,  mais  simplement  d'apprendre  à 
l'ci^uit  à  exprimer  dans  une  autre  langne,  ou  avec  d'autres 
aoBB,  es  qu'il  sait  déjà  exprimer  dans  sa  langue  maternelle.  L'at* 
tBBtion  du  pédagogue  se  bornera  ainsi  à  chercher  la  marche  la 
plas  simple  pour  lui  faire  appr^ftdre  et  retenir  des  mots  et  des 
phiiisfff  nouvelles.  La  nature  nous  donne  encore  ici  la  clef  de  la 
méthndn  qu'on  doit  suivre.  Pourquoi  une  bonne  française  ap- 
frmid-elie  plus  vite  à  parler  fruiçais  à  un  enfant  allemand^  que 
■s peut  le  £iire  un  professeur?  C'est  parce  que  la  bonne  demeure 
dHB  la  ^ibère  des  idées  de  l'enfant,  qu'elle  ne  le  sort  pas  de  sa 
1Î0  et  qu'elle  lui  répète  souvent  les  mtees  mots  et  les  mêmes 
phrases.  Elle  procède  de  la  mémo  manière  que  s'il  s'agissait  de 
hÉ  apprmuke  sa  langue  maternelle.  Dans  l'étude  d'une  langue 
étrangère,  ne  sortons  donc  pas  Tenfant  de  la  sphère  de  ses  per- 
ceptiOBs  et  commençons  par  kû  apprendre  des  mots  et  àe» 
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phrases  ;  en  d'antres  termes,  apprenons  lui  à  parler  avant  de 
Tintroduire  dans  les  abstractions  de  la  grammaire. 

Remarquons  en  passant  que  Tëtude  d'une  langue  étrangère, 
faisant  repasser  à  Tenfant  ses  dififérentes  notions,  devient  par  là 
un  excellent  moyen  de  cultiver  son  intelligence. 

Mais  le  développement  de  Tesprit,  qui  commence  par  la  per~ 
ception  et  se  poursuit  par  la  langue,  arrive  bientôt  à  un  troisième 
degré,  à  la  réflexion,  à  la  pensée,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut 
J'ai  fait  voir  que  les  premières  opérations  de  la  pensée  soni  du 
ealcul  et  de  la  géométrie.  Ces  deux  branches  se  présentent  donc 
naturellement  comme  un  des  principaux  moyens  de  développer 
les  facultés  logiques  de  l'esprit,  et  il  n'y  a  plus  pour  cela  qu'à 
les  soumettre  à  une  méthode  d'enseignement  revêtue  des  qua- 
lités psychologiques  nécessaires. 

Je  me  résume  maintenant,  et  je  dis  que  l'esprit  se  cultive  par 
la  perception  aussi  complète  que  possible  de  la  sphère  dans 
laquelle  on  vit,  par  la  langtie  qui  la  réfléchit  au  dehors,  et  par  le 
calcul  et  la  géométrie  (étude  des  formes),  tout  spécialement  dési- 
gnés par  la  nature  pour  développer  les  forces  de  la  pensée. 

J'ai  toujours  professé  ces  principes,  et  si,  dans  mes  établisse- 
ments, le  calcul  et  la  géométrie  ont  prédominé,  il  faut  l'attribuer 
d'une  part  aux  circonstances,  qui  m'ont  souvent  fait  faire  le  c(m* 
traire  de  ce  que  je  voulais,  et  de  l'autre  à  la  bonne  méthode  à 
laquelle  ces  branches  ont  été  de  bonne  heure  soumises  dans  mes 
établissements,  tandis  que  l'étude  des  choses  (l'enseignement 
intuitif  —  Aneehauungmnterricht)  et  la  langue  n'avaient  pas 
trouvé  une  forme  d'enseignement  aussi  naturelle  et  aussi  pra* 
tique.  —  Une  autre  contradiction  apparente,  que  je  tiens  à  expli- 
quer ici  en  passant,  est  celle  qui  existe  entre  mes  déclamations 
continuelles  contre  le  bavardage  de  toutes  les  nuances  et  de  tons 
les  degrés  sur  des  matières  qu'on  n'entend  qu'à  demi,  et  les 
mots  et  les  phrases  inintelligibles  que  je  faisais  apprendre  par 
cœur  aux  enfants.  Pour  concilier  les  termes  de  cette  apparaît» 
contradiction,  je  me  borne  à  dire  que,  dans  certains  cas,  k 
langue  est  le  fondement  de  la  pensée  tout  comme,  en  général, 
les  pensées,  le  monde  intérieur,  sont  le  fondement  de  la  langue. 
Les  mots  que  je  faisais  apprendre  par  cœur,  sans  en  donner  Tel- 
plication  immédiate,  étaient  des  matériaux  destinés  à  entrer  plus 
tard  dans  l'édifice  intellectuel  auquel  je  travaillais,  et  qu'il  im<^ 
portait  de  rassembler  d'avance  dans  la  mémoire. 

Le  talent.  Cette  faculté,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  un  double 
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fondement  :  c'est  une  connaissance  et  une  action  physique  ou 
mécanique.  L'essence  intellectuelle  du  talent  est  intimement  liée 
à  Tesprit,  et  se  développe  avec  ce  dernier.  Tout  ce  qui  cultive 
Tesprit  cultive  aussi  le  talent.  L'étude  des  formes,  par  exemple, 
est  en  même  temps  un  enseignement  du  dessin.  Mais  le  talent, 
outre  ce  fondement  intellectuel,  en  a  aussi  un  qui  est  physique, 
lorsqu'il  s'exprime  par  les  organes  des  sens,  et  mécanique  quand 
il  se  produit  par  le  jeu  des  membres,  en  particulier  de  la  main. 
Les  yeux  et  les  oreilles,  comme  aussi  l'organe  de  la  voix,  se  dé- 
veloppent de  bonne  heure  par  l'exercice  continuel  auquel  la  vie 
les  soumet.  Le  dessin  et  le  chant  sont  particulièrement  propres 
à  leur  donner  un  haut  degré  de  perfection.  Les  muscles  en  gé- 
néral, les  membres  et  la  main  sont  fortifiés  et  développés  par 
tout  ce  qui  les  met  en  activité.  Les  enfants  de  la  campagne  et 
tous  ceux  qui  dans  une  position  ou  dans  une  autre  sont  obligés 
d'aider  lenrs  parents,  sont,  sous  ce  rapport,  dans  une  position 
bien  plus  avantageuse  que  les  enfants  des  riches.  Les  objets 
propres  à  exercer  le  talent  doivent  être  tout  à  la  fois  à  la  portée 
de  l'intelligence  et  à  celle  de  la  force  ou  de  l'adresse  de  l'organe 
qui  est  exercé* 

m 

Quand  un  tailleur  fait  un  habit^  il  prend  mesure  sur  la  per* 
sonne  qui  doit  le  porter,  afin  qu'il  ne  soit  ni  trop  grand,  ni  trop 
petit.  Il  faut  procéder  de  même  dans  l'éducation  et  donner  à 
l'homme  une  culture  en  rapport  avec  ses  besoins  :  elle  ne  doit  ni 
demeurer  en  deçà^  ni  les  dépasser. 

Le  degré  de  développement  de  tout  homme  est  donné  par  la 
^hère  dans  laquelle  il  vit.  Cette  sphère,  il  doit  la  réfléchir  tout 
entière  dans  son  cœur^  dans  son  esprit,  dans  son  talent. 

Il  Y  a  du  danger  à  pousser  au  delà  le  développement  de 
l'homme  :  on  ne  peut  le  faire  sans  affaiblir  la  vie  qu'il  doit  dé- 
ployer dans  sa  sphère.  Le  laboureur  qui  concentrera  son  intelli- 
gence et  son  talent  dans  les  limites  de  sa  vocation,  la  remplira 
mieux  et  sera  plus  heureux  que  celui  qui  s'occupera  en  outre  de 
chasse,  d'industrie  ou  de  commerce,  ou  dont  l'esprit  courra  le 
monde  dans  les  livres  et  les  gazettes.  Les  forces  qu'on  dépense  en 
dehors  de  sa  vocation  sont  perdues  pour  celle-ci.  Il  est  à  remarquer 
encore,  d'après  les  règles  de  la  nature,  que  sortir  de  la  sphère 
à  laquelle  on  est  lié  par  la  vie,  c'est  courir  dans  le  vague  :  c'est 
là  qu'est  le  pays  des  illusions,  des  châteaux  en  Espagne,  des 
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jugements  tëmëratres,  des  erreurs,  des  préjugés,  et  surtout  ceM 
des  déceptions,  pour  cenx  qui  s'y  ayenturent  en  courant  après 
la  fortune. 

On  cultive  Thomme  en  areugle  dans  notre  siècle^  en  mëeoD- 
naissant  les  limites  que  la  nature  prescrit  à  son  développemienl. 
On  pourrait  établir  trois  degrés  de  culture  : 

La  culture  des  gens  de  la  campagne  :  degré  inférieur  ; 

La  ealture  des  bourgeois  et  artisans  <ks  villes  :  degré  moyen  ; 

La  culture  scientifique,  pour  les  carrières  scientifiques  :  d^ré 
«upérieur. 

Pour  le  paysan,  les  choses  essentielles,  sont  la  charrue,  k 
force  des  muscles,  et  la  solidité  du  corps.  Il  n'a  pas  à  un 
même  degré  que  Partisan  besoin  du  calcul,  de  récriture,  de  b 
lecture.  La  géographie  et  l'histoire  le  sortent  de  sa  sphère. 

L'artisan  et  le  bourgeois  ont  besoin  d'une  plus  grande  culture 
^e  l'esprit  et  du  talent,  à  cause  de  la  nature  de  leurs  relations  et 
de  leurs  occupations. 

Je  ne  dis  rien  des  savants. 

Le  repos  et  le  bonheur  de  l'humanité  dépendent  en  partie 
de  l'observation  de  ces  principes.  La  transgression  des  mêmes 
principes  amène  la  rupture  des  liens  sociaux,  et  introduit  la 
^confusion  dans  la  société. 

IV 

Quoiqu'on  puisse  distinguer  dans  rhomme  diverses  facultés, 
il  ne  faut  cependant  pas  perdre  de  vue  qu'elles  sortent  toutes 
4'un  centre  commun,  d'où  se  répandent  partout  la  même  vie  et 
la  même  force.  Cette  unité  de  vie  et  de  force  qui  circule  dans 
tout  notre  être,  et  qui  pousse  au  développement  de  notre  hunuH 
nité  tout  entière,  nous  fait  comprendre  que  l'équilibre  dant  le 
développement  de  nos  facultés  est  une  des  lois  de  la  nature. 
Mais  nous  avons  d'autres  moyens  encore  de  constater  l'existenee 
de  cette  loi.  Quand  nous  scrutons  notre  nature ,  nous  trouvoB» 
que  le  cœur  est  le  centre  de  notre  personnalité,  le  foyer  ^ak 
rayonnent  la  force  et  la  vie.  L'amour  produit  la  foi,  la  consdenee, 
la  fidélité,  l'activité,  la  persévérance,  le  renoncement,  le  sacrifice. 
Plus  l'amour  abonde,  plus  les  facultés  de  l'homme  sont  actives, 
plus  leur  développement  est  naturel  et  solide,  plus  aussi  lenr 
équilibre,  qui  est  l'expression  de  l'unité  de  notre  nature,  i'éta* 
hûi  et  se  consolide. 


t 


TBHF6   ACTUELS.  343 

L'équilibre  naît  ainsi  directement  de  Taction  du  eœor,  de  la 
tie  la  plus  intime  de  notre  humanité. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  que  là  où  l'équilibre  est  brisé, 
l'homme  est  un  navire  sans  voiles,  sans  boussole  ni  gouvernail  : 
cela  est  vrai  quand  la  nature  animale  prend  le  dessus  et  que 
rhûmme  devient  l'esclave  de  ses  appétits  charnels;  cela  est  vrai 
quand  l'esprit  manqitô  de  l'appui  du  cœur,  ou  de  cehii  du  talent 
ou  de  tous  les  deux* 

L'idée  de  la  culture  élémentaire  ^ge  dcme  l'hanncmie  dans 
la  développement  des  facultés. 

Ceci  nous  amène  à  dire  un  mot  d'une  gnmdci  plaie  du  siècle, 
de  sa  culture  superficielle.  Partout  on  veut  cn^lir  des  fruits 
avait  les  fleurs  ;  on  commence  par  les  applications  extérieures 
pra^ues,  et  l'on  néglige  la  eulture  des  fiicultés  et  l'amour  qui 
doit  les  unir  et  les  vivifier.  De  là  cette  légèreté  pour  courir  après 
iofd  ce  qui  £ait  du  bruit  ou  qui  a  de  l'édat;  de  là  cette  incons- 
tance dans  les  principes,  dans  les  jugements;  de  là  œ  malaise 
qsi  poursuit  quiconque  a  laissé  s^étcôndre  Fàmour  dans  son  ooeui 
et  dans  sa  famille. 

Nous  ne  devons  cepettdaot  pas  ccmsidérer  l'équilibre  des 
fMnhéa  comme  un  but  qu'on  puisse  atteindre.  L'homme  n« 
pourra  jamais  qu'en  approcher.  Les  dons  difféf^ts^  les  p<fêi«- 
tiens,  les  circonstances,  donneront  toujours,  dans  tout  individu^ 
la  prédominance  à  une  faculté  quelconque;  mais  il  faut  néan* 
moins  tendre  à  l'harmome  dans  la  nature,  il  faut  tendre  à  la 
perfection 


JiK]Q'ici  je  n'ai  considéré  que  la  nature  humdne  dans  ses 
facultés,  ses  lois  et  son  développement  naturels.  Mais  cette  na- 
ture ne  peut  vivre  seule  et  de  sa  propre  vie.  Il  y  a,  en  dehors 
de  notre  nature,  une  base  sur  laquelle  elle  doit  reposer  tout  en- 
tière :  c'est  la  grâce  divine.  Hors  de  cette  grâce,  l'idée  de  la 
csltnre  élémentaire  n'a  aucun  fond^cnent  solide  et  ne  peut  par- 
venir à  cette  pleine  harmonie  que  j'ai  présentée  comme  l'œuvre 
ée  k  nature  et  de  l'éducation.  Hors  de  cette  grâce  que  Thomme 
doit  chercher  en  Dieu  par  la  prière,  tout  dans  l'homme,  son 
eoeor,  son  esprit,  son  talent,  est  insensiblement  ramené  sous 
Fempire  de  sa  nature  animale,  de  son  égoîsme.  Oui,  ce  qui 
dôme  de  la  vie  au  cœur  et  le  purifie,  ce  qui  ennoblit  l'intelli- 
gence et  sanctifie  le  talent,  c'est  la  grâce  de  Dieu.  Elle  doit 
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devenir  rame  de  notre  âme,  la  vie  de  notre  vie,  sans  quoi  toute 
notre  éducation  s'écroule  sous  le  poids  de  sa  faiblesse. 

VI 

Mais,  me  demandera-t-on,  votre  idée  de  la  culture  élémen- 
taire est-elle  réalisable  ?  Je  ne  me  dissimule  pas  un  instant  que 
l'idée  de  la  culture  élémentaire,  telle  que  je  viens  de  Tesquisser, 
ne  pourra  jamais  pénétrer  toutes  les  classes  de  la  société  au 
point  d'y  ramener  tous  les  hommes  dans  la  voie  de  la  nature,  et 
de  leur  faire  trouver  sur  ce  chemin  la  paix  et  le  bonheur  attachés 
au  perfectionnement  de  leur  être.  Cependant  j'ai  la  conviction 
qu'elle  peut  trouver  une  très-grande  application  dans  la  société. 
Les  moyens  qu'elle  recommande  sont,  en  général  et  pour  Tes- 
sentiel,  si  simples,  ils  sont  tellement  liés  à  nos  instincts  et  à  la 
vie,  qu'elle  peut  être  mise  partout  en  pratique  ;  il  s'agit  essen- 
tiellement d'apprendre  à  l'enfant  à  prier,  à  penser,  à  travailler. 
Tout  le  monde  n'est-il  pas  capable  de  cela?  Oui,  l'idée  de  la  cul- 
ture élémentaire  peut  pénétrer  dans  des  millions  de  familles  et  y 
mettre  en  activité  des  millions  de  forces,  comme  elle  le  fait  déjà, 
sous  l'influence  de  la  nature,  mais  comme  elle  devra  le  faire 
bien  davantage  encore.  Or,  je  crois  que  si  des  millions  de  forces 
travaillent  en  faveur  de  l'idée  dont  je  parle,  il  en  résultera  un 
bien  incalculable  pour  l'humanité. 

Je  m'arrête  maintenant,  chers  amisi  Je  vous  ai  esquissé,  à 
traits  rapides,  le  sujet  qui  m'a  occupé  toute  ma  vie,  l'idée  à 
laquelle  je  me  suis  dévoué  tout  entier.  Puissent  mes  paroles 
trouver  en  vous  un  sol  bien  disposé,  et  puissiez-vous  faire  une 
abondante  moisson  dans  le  champ  que  j'ai  arrosé  de  mes  sueurs 
et  de  mes  larmes  I 

DERNIÈRES  ANNÉES  DE  PESTALOZZI 

Pestâlozzi  n'avait  eu  qu'un  enfant,  un  fils  qui  était 
mort  en  1794,  laissant  un  enfant  non  encore  élevé.  Ce 
petit-fils  de  Pestâlozzi  était  en  possession  de  Neuhof,  et 
c'est  auprès  de  lui  que  se  retira  notre  vieillard  après  la 
débâcle  d'Yverdon. 

Entre  ses  heures  de  travail  (c'est  là  qu'il  écrivit  le  Chant 
du  Cygne  et  Mes  Destinées] .  le  vieillard  se  plaisait  à  revoir 
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les  champs  et  les  forêts,  témoins  de  ses  rêves  d'autrefois, 
et  presque  tous  les  jours  il  se  rendait  à  Técole  de  Birr,  où 
il  se  plaisait  à  enseigner  TA  B  G  aux  plus  jeunes  écoliers. 

Le  3  mai  1825,  il  assista  à  la  réunion  de  la  Société  hel" 
vétique,  à  Schinznach.  Touché  de  la  confiance  qu'on  lui 
témoigna  en  le  nommant  président  pour  Tannée  suivante, 
il  porta  au  diner  le  toast  suivant  :  «  A  la  Société,  qui  ne 
brise  pas  le  roseau  froissé  et  n'éteint  point  le  lumignon 
qui  fume  encoi*e  I  » 

Le  21  juillet  1826,  il  visita  avec  Schmid  le  célèbre  ins- 
titut de  Beuggen.  n  y  fut  reçu  avec  tout  le  respect  dû  à  la 
vieillesse  et  au  mérite.  Un  enfant  de  l'institut  s'avança  et 
déposa  une  couronne  de  chêne  sur  la  tête  du  vieillard. 
Mais  Pestalozzi  ne  voulut  point  la  recevoir;  il  la  prit  et  la 
posa  sur  la  tête  de  l'enfant,  en  disant  d'une  voix  émue  : 
c  Ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  à  l'innocence  qu'appartient  cette 
couronne.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  un  vil  pamphlet  dirigé  contre 
Pestalozzi  et  ses  étabUssements  vint  plonger  notre  vieil- 
lard dans  d'horribles  tourments  intérieurs  :  ce  fut  son 
ooup  de  mort.  «  Mes  souf&ances,  lit-on  sur  une  feuille 
écrite  dans  ses  derniers  jours,  mes  soufErances  sont  inex- 
pdmablesl...  Mourir  n'est  rien,  mais  voir  descendre  son 
(Bovre  avec  soi  dans  la  tombe!  ahl  c'est  épouvantable!..* 
lies  pauvres!  les  pauvres  opprimés,  méprisés,  repoussés  !.• 
Mais  celui  qui  a  soin  des  passereaux  ne  vous  oubliera  pas  ; 
il  vous  consolera,  comme  il  ne  m'oubliera  pas  non  plus, 
et  il  me  consolera  aussi.  » 

Avant  de  mourir,  il  dit  aux  siens  :  «  Je  pardonne  à  mes 
ttinemis  ;  puissent-ils  trouver  la  paix,  maintenant  que  je 
nus  entrer  dans  le  repos  éternel.  Qant  à  vous,  mes  en- 
Imts,  cherchez  la  paix  et  le  bonheur  dans  le  cercle  tran-« 
^pOle  de  la  famille.  » 

Pestalozzi  mourut  à  Brougg,  le  17  février  1827,  et  fut 
enterré  le  19  à  Birr,  auprès  de  la  maison  d'école,  selon  le 
désir  qu'il  en  avait  exprimé.  Pendant  dix-huit  ans  un 
Tîeux  rosier  a  seul  marqué  la  place  où  il  repose.  Ce  n'est 
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qu'en  1845  que  le  gonremement  ffArgavie  décida  de  lui 
ériger  un  monument  convenable.  Un  an  plus  tard,  on 
fonda  à  Neuhof  une  éo^e  agricole  destinée  à  finmer  des 
régents  pour  les  classes  pauvres,  suivant  le  désir  qu'en 
avait  eu  Pestakuai  en  quittant  Tveidon. 

Coup  4*mil  rétrospectif. 

Après  avoir  lu  ce  qui  précède,  plusieurs  «e  demande* 
ront  peut-être  si  Pestalozzi  a  bien  mérité  la  r^utation 
dont  il  jouit  dans  te  monde.  Si  Ton  s'arrête  à  l'activité 
extérieure  de  Pestatozzi,  à  son  enseignement,  à  ses  éta- 
blissements d'éducation,  à  son  physique  négligé  comme 
ses  œuvres,  certes  nous  ne  trouvons  rien  en  lui  d'extraor- 
dinaire, n  n'est  pas  beaucoup  d'instituteurs  moins  ca- 
pables dB  tenir  -une  classe.  Mais  Pestalozzi  a  jeté  dans  le 
monde  des  idées  nouvelles  et  fécondes.  A  la  culture  su- 
perficielle et  mécanique  du  dix-huitième  siècle,  qui  ne 
feisait  que  drts$er  rhomme,  il  a  substitué  une  édiK^tson 
en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  lois  de  la  nature  hu- 
maine. C'était  un  travail  immense,  dans  lequel  tout  ^ait 
à  créer  :  du  côté  théorique,  il  fallait  sonder  l'âme  hu- 
maine, découvrir  ses  besoins,  surprendre  les  secrets  éb 
son  développement  naturel;  du  côté  pratique,  il  £adlait 
fcnder  des  établissements  d'éducation,  créer  des  mélhod^ 
d'enseignement,  et  faire  des  expériences  propres  à  vérifier 
Texcellence  des  principes  découverts  par  l'observation  et 
la  réflexion.  Dans  cette  œuvre  colossale,  Pestalozzi  est  va 
pionnier  qui  s'avance  sur  une  terre  inconnue;  il  ne  suit 
pas  une  route  battue,  il  se  fraye  un  chrarin.  N'OTgeons 
donc  pas  de  lui  une  marche  trop  assurée;  ne  lui  repîo^ 
chons  pas  trop  sévèrement  ses  obscurités  et  ses  ég*^ 
xements;  mais  admirons  son  zèle,  son  activité,  son  génie 
créateur.  Pestalozzi,  le  premier,  a  donné  nn  corps  à  l^Ue 
d'une  culture  naturelle  ;  le  premier,  il  en  a  fait  sortir  un 
système,  un  monde  entier  ;  U  est  le  tronc  de  l'arbre  péda- 
gogique qui  a  poussé  sur  la  place  déblayée  par  Rousseau. 
En  soumettant  l'éducation  aux  lois  de  notre  nature,  il  a 
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rendu  son  œuvre  indestructible,  parce  qu'elle  repose  sur 
une  vérité  éternelle. 

Toutefois,  ce  n'est  que  dans  son  principe  que  nous  pou- 
TOns  adopter  la  pédagogie  de  Pestalozzi;  dans  son  appli- 
cation, elle  renferme  des  lacunes  et  des  erreurs.  Il  s'est 
peu  étendu  sur  la  culture  du  cobwt  et  du  UderU.  Il  n'est 
complet  et  profond  que  dans  ce  qui  regarde  Tintelligence. 
Qant  à  ses  môthoded  d'enseignement,  elles  n'étaient  guère 
que  des  essais,  et  Ton  n'en  a  conservé  que  l'esprit  dans 
les  ouvrages  allenoands  qui  ont  succédé  à  ceux  de  Pesta- 
lozzi et  de  ses  collègues.  L'^otseignement  des  éléments  des 
iBathématiques  fait  ezoeption;  malgré  son  caractère  abs» 
trait,  il  était  hien  ooordiMiné  et  profondém^it  psycholo- 
gique. En  gén^éral,  il  £aul  s'inspira  des  principes  de 
Pestalozzi  pour  enseigner  et  pour  écrire  des  livres  destinés 
aoz  écolâs  ;  mais  U  ne  &ui  pas  le  suivre  jusqu'à  la  lettre. 

Pestalozzi  était,  comme  on  Ta  vu,  pédagc^e  par  phi- 
lazEtliropie.  n  voyait  dans  le  développement  rationnel  des 
âtcahés  le  salut  de  l'humanitô.  On  peul  adanettre  ce  prin* 
ci^  mais  à  la  condition  ^'on  place  le  Christ  de  r£van« 
gôe  en  tâte  des  objets  qui  servent  d'exercice  et,  par  1& 
laâme,  de  moyens  le  dévd(9pement  à  nos  diverses  fa- 
coUés.  Autrement,  nous  courons  risque  de  tomber  dans 
un  naturalisme  qui  xhmis  ôloign«!rait  du  but,  au  lieu  de 
B0IU  en  ropprocber.  Pestaloud  n*a  pas  suffîsauàment 
OQunu  et  approfondi  cette  def  de  voûte,  sans  laquelle  son 
édifice  ne  saurait  se  soutenir,  mais  retomberait  sur  lui- 
atooe  comme  un  tas  de  décoonlNres  inutiles  et  embarras- 
santes. Espérons  que  notre  temps,  qui  étudie  sous  tçmt  de 
&oes  différentes  ia  pcn^sonne  du  Sauveur,  finira  par 
lieirver  la  fdace  et  rimportanoe  qui  kii  eont  dues  dant 
r^âîâoe  pédagogique  inauguré  par  Pei^ozzi. 
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PÉDAGOGIE  ANGLAISE 
%  1.  JLndré  Bell  et  lioiepli  lianeasfer, 

I 

Promoteurs  de  renseignement  mutuel  (Méthode  Bell-Lancaster). 

Pendant  que  Pestalozzi  jetait  en  Suisse  et  en  Allemagne 
les  bases  d'une  culture  rationnelle  des  facultés  et  d'un  en- 
seignement  soumis  aux  lois  qui  président  à  leur  dévelop- 
ment,  André  Bell  et  Joseph  Lancaster  organisaient,  Tun  en 
Angleterre,  et  l'autre  en  Amérique,  renseignement  dit 
mutuel.  Cette  phase  dans  le  développement  de  l'école  mé- 
rite que  nous  nous  y  arrêtions  un  instant. 

L'enseignement  mutuel,  qui  permet  à  un  seul  maître 
d'occuper  un  très-grand  nombre  d'enfants,  en  se  faisant 
aider  par  ses  élèves  les  plus  distingués,  a  été  connu  et 
pratiqué  avant  l'apparition  des  deux  pédagogues  célèbres 
qui  lui  ont  donné  leurs  noms.  Le  voyageur  Délia  Valle  le 
trouva  établi  dans  l'Inde  vers  1623.  L'Allemagne  a  eu  des 
écoles  organisées  d'après  ce  principe.  Nous  l'avons  vu  met- 
tre en  pratique  à  Stanz  par  Pestalozzi.  En  France  l'ensei- 
gnement mutuel  a  été  employé  de  1747  à  la  Révolution, 
dans  Y  Hospice  de  la  Miséricorde  comme  aussi  dans  ï  Institut 
du  chevalier  Paulet^  à  Paris.  H  était  néanmoins  réservé 
aux  Anglais  Bell  et  Lancaster,  qui  ignoraient  probable- 
ment les  essais  faits  ailleurs,  de  donner  à  cet  enseigne- 
ment une  organisation  pratique  et  une  impulsion  vigoo» 
reuse. 

Le  système  de  Bell  et  celui  de  Lancaster  sont  à  pei 
près  identiques  ;  ils  ne  diffèrent  que  dans  des  points  d'nm 
importance  secondaire.  Les  écoliers  sont  divisés  en  plu- 
sieurs groupes  ou  classes,  placés  sous  la  direction  immé- 
diate des  élèves  les  plus  avancés,  qui  leur  apprennent  à  Kre, 
à  écrire,  à  calculer,  etc.,  comme  ils  l'ont  appris  eux-mômes 
du  maître.  Ces  élèves-aides  portent  le  nom  de  moniteurs. 
Chacun  d'eux  a  ses  élèves,  une  dizaine  environ,  assis  sot 
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im  banc,  on,  comme  le  voulait  Bell,  rangés  é&^^Cêmi-oer- 
de  deranllm,  et  debout  Outre  les  moniteurs,  il  y  a  encore 
dans  la  dasse  (fivers  fonctionnaires  :  Tun  est  diargé  de 
surveiller  les  moniteurs  et  leurs  classes;  un  autre  tient 
k  registre  socdaire,  note  les  absences,  les  bons  et  les  mau- 
vais points  ;  un  troisiëiie  règle  les  odiiers^  distribue  les 
ardoises,  les  modèles,  etc.,  etc.  Ce  mécanisme  mis  en 
hnctioii  dans  nne  vaste  salle,  ctmvenabl^iient  distribuée, 
etr^^  par  des  mancBuvresbabilement  combinées,  accom^ 
^  sans  désordre  et  sans  tr(qp  de  bruit  toute  la  besogne 
sodaire  que  le  maître  a  distribuée  d*avance  à  ses  moni- 
leuiB.  Vu  système  sévère  de  peines  et  de  réccHnpenses 
maintient  les  enfants  sous  une  bonne  discipline.  Le  maî- 
tre, aemhlaWe  au  chef  d'ime  fabriqpie,  surveille  le  tout  et 
intervient  dans  les  cas  diiBciles.  Il  ne  donne  de  leçons 
foi'auz  moniteurs  et  aux  jeunes  aides  gui  veulent  se  con- 
sacrer à  Tenseigiiemeat.  Une  grande  école  établie  d'après 
cas  priiicq>es,  et  dirigée  par  un  maître  habile,  ofl^  certai- 
lament  un  des  spectades  les  plus  beaux  et  les  plus  impo- 
sants. 

L'honneur  d'avoir  organisé  le  premier  une  école  sem- 
blable revient  à  André  Bell,  eodésiastique  anglais,  né  en 
1752,  à  Saint-Andrews,  en  Ecosse.  C'est  à  Egmore,  près 
de  Uadras  (dans  Tlnde),  qu'il  fit  le  prenûer  essai  de  sa 
méthode  dans  un  orphelinat  placé  sous  sa  direction. 
Bevenu  en  Angleterre,  il  publia  à  Londres,  en  1797,  un 
rapport  sur  sa  méthode  et  dès  l'année  suivante  on  se  mit 
i  fonder  des  écoles  d'après  le  système  qu'il  venait  de  faire 
connaître. 

La  même  année,  soit  en  1798,  Joseph  Lancaster,  né  à 
Londres  en  1778,  ouvrait  dasis  sa  viUe  natale  une  école  de 
fsuvres  et  découvrait  les  mêmes  procédés  que  son  com- 
pttrk^.  L'école  de  Lancast^  ne  tarda  pas  à  prospérer,  et 
çuÀqu'il  se  fût  joint  à  la  secte  des  Quakers  dès  l'an  1801 , 
il  trouva  des  protecteurs  jusque  dans  la  famille  royale. 
Le  sèle  qu'il  déploya  poiur  avancer  son  œuvre  lui  fit  fiaire 
de  trop  fortes  dépens^  mais  il  fot  aidé  par  Fox  et  And^sx, 
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qui  se  joignirent  à  lui  et  remirent  Tordre  dans  ses  finan- 
ces. Dans  les  années  1810  et  1811,  Lancaster  parcourut  le 
Royaume-Uni  pour  y  provoquer  la  fondation  d'écoles 
d'après  son  système.  Malheureusement  il  perdit  peu  àpea, 
par  sa  faute,  la  confiance  de  ses  amis  et  de  ses  protecteurs, 
et  il  épuisa  totalement  ses  ressources  par  la  création  d'un 
grand  établissement  à  Tooting,  qu'il  ne  put  achever.  D'un 
autre  côté,  les  ecclésiastiques  anglicans  voyaient  d'un  œil 
d'envie  l'influence  pédagogique  du  quaker  Lancaster  et 
ils  se  mirent  à  lui  opposer  Bell,  qui  s'était  retiré  à  la  cam- 
pagne, et  qu'ils  engagèrent  à  fonder  des  écoles  et  à  écrire 
des  manuels  d'enseignement.  On  le  plaça  aussi  à  la  tête 
d'une  société  pédagogique,  patronée  par  le  roi  d'Angle- 
terre, et  qui  devait  provoquer  sur  ime  large  échelle,  la 
fondation  de  nouvelles  écoles. 

Abandonné  de  ses  protecteurs,  ruiné  et  humilié,  Lan- 
caster partit  pour  l'Amérique  en  1820.  Accueilli  et  protégé 
par  £olivar,  il  fonda  plusieurs  écoles  dans  la  Colombie.  U 
se  rendit  ensuite  à  Trenton,  dans  les  Etats-Unis.  En  1828, 
il  tomba  dans  une  si  grande  pauvreté,  qu'il  dût  recourir 
à  la  générosité  des  Américains.  En  1833,  nous  le  trouvons 
à  Montréal,  dans  le  Canada,  vivant  du  travail  de  ses 
mains.  Enfin,  en  1838,  ce  célèbre  pédagogue  mourut  à 
New- York,  dans  le  plus  grand  dénûment.  Quant  à  Bell, 
il  laissa,  à  sa  mort  (28  janvier  1832),  ime  fortune  de 
120,000 1.  sterL,  qu'il  avait  léguée  à  différents  établisse- 
ments d'instruction. 

Depuis  1814,  on  a  fondé,  dans  presque  tous  les  Etats  de 
l'Europe  et  dans  d'autres  parties  du  monde,  un  nombre 
considérable  d'écoles  lancastriennes.  Dy  a  une  vingtaine 
d'années,  on  en  comptait  environ  15,000.  C'est  en  Alle- 
magne que  ces  écoles  ont  le  moins  prospéré,  sans  doQtd 
parce  que  l'instruction  primaire  y  était  déjà  trop  avancéeu 
n  est  évident  qu'un  moniteur  ne  saurait  remplacer  iza 
maître,  et  que  ce  serait  reculer  que  de  se  contenter  du 
premier  quand  on  peut  avoir  le  second.  Mais  quel  biesi* 
Sût|  dans  un  pays  où  il  x  a  beaucoup  d'enfants  et  peu 
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4*instituteurs,  qu'une  méthode  gui  permet  à  un  seul  maî- 
tre d'instruire  des  centaines  d'enfants  I  Et  quelle  écono- 
mie d'argent  !  Voilà  ce  que  les  Allemands  ont  trop  oublié 
dans  leurs  critiques  de  la  méthode  Bell-Lancaster.  Au 
reste,  on  np  manque  et  ne  manquera  jamais,  dans  aucun 
pays,  d'écoles  comptant  un  grand  nombre  d'enfants  de 
différents  âges  et  de  différentes  forces,  que  le  maître  n\ 
saurait  tous  occuper  à  la  fois,  et  dans  lesquelles  l'ensei- 
gnement mutuel,  combiné  avec  celui  du  maître,  sera  tou- 
jours un  bienfait.  On  devrait,  plus  qu'on  ne  le  fait,  per- 
fectionner ce  système  mixte,  qui  répondrait  cependant  à 
tant  de  besoins,  et,  dans  ce  but,  il  serait  bon  qu'il  y  eût 
partout  quelques  écoles  lancastriennes  modèles,  aux- 
quelles les  instituteurs  primaires  pussent  emprunter  ce 
qui  conviendrait  à  leurs  circonstances  particulières.  Com- 
bien n'y  en  a-t-il  pas  qui  ne  savent  comment  se  tirer 
d*embarras,  dans  des  écoles  dont  la  direction  est  rendue 
difBcîle  par  le  nombre,  la  différence  d'âge  et  le  sexe  des 
enfants  ! 

La  méthode  Beil-Lancaster  a  donné  une  physionomie 
t)Ute  particulière  aux  écoles  anglaises  (Anglcterreet  États- 
Unis).  Les  établissements  d'éd)ication^  depuis  Técole  de 
village  jusqu'au  gymnase,  n'ont  souvent  qu'unt  grande 
salit  pour  toutes  les  classes,  divisions  ou  groupes.  On  a 
perfectionné  le  système  en  remplaçant  les  moniteurs 
par  des  maîtres,  et  en  séparant  les  divers  groupes  par 
des  rideaux  pour  les  récitations,  ou  en  construisant 
auteur  de  la  grande  salit  des  cabinets»  eu  les  diverses 
classes  se  rendent  pour  répéter  leurs  leçons.  Mais  le 
fond  de  renseignement  a  peu  changé.  L'enseignement 
simultané  commence  cependant  à  se  répandre  dans  les 
èODles  supérieures.  Les  tableaux  et  les  manuels  des  élèves, 
fiûto  avec  le  plus  grand  soin  (comme  Texige  la  nature  de 
l'dDieignement  mutuel),  demeurent  jusqu'ici  la  pierre 
lOBdamentale  de  l'enseignement,  et  le  rôle  du  maître  cen- 
tinoe  à  être  secondaire;  il  consiste  essentiellement  à  don- 
ner des  tâches  et  à  faire  réciter  les  leçons.  Aussi  s'aperçoit- 
oa  peu  du  changement  de  maîtres,  aux  Etats-Unis  un 
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grand  nombre  de  noodnations  ne  se  font  gne  pour  la  du- 
rée de  Tannée  scolaire*  Nous  reviendrons  plus  loin  suc  ce 
caractère  original  de  la  pédagogie  anglaise  * . 

L'ouTsage  le  pins  célèbre  de  Bell  est  son  Ekme$its  of 
tuition  (1812)*  De  Lancaster  on  a  :  Jmprovema^  in  edu- 
caUon  (1803)  et  ths  BrUish  Syttem  ofeéumUon  (1810), 

S  2.  Hamllton, 

Pendant  que  Bell  et  Lancaster  s'occupaient  avec  taaÉI 
de  succès  de  rorganisation  des  écoles  anglaises,  Hamilton, 
leur  compatriote  et  leur  contemporain,  propageait  avec 
éclat  une  nouvelle  méthode  pour  l'enseignement  de» 
langues. 

Hamilton  débuta  comme  commerçant.  S*étant  rendu  à 
Hambourg  en  1798,  il  s'y  fit  donner  des  leçons  de  françab 
par  un  émigré  nommé  Angély,  sous  la  condition  qu'il  le 
dispenserait  de  la  grammaire,  attendu  qu'il  avait  asseï* 
d'autres  choses  dans  la  tête.  Angély,  dans  sa  preHuèse 
leçon,  lui  traduisit  mot  à  mot  ime  petite  anecdote  alle- 
mande, et  lui  fit  répéter  cet  exercice.  Au  bout  de  douze 
leçons,  Hamilton  fut  en  état  de  lire  un  ouvrage  fiacilfi. 
c  Voilà,  dit-il,  l'origine  de  ma  nrëthode;  mais  aloirs  je 
songeais  aussi  peu  à  devenir  maître  de  langues  que  je 
pense  aujourd'hui  à  apprendre  à  voler.  » 

Des  revers  qu'il  essuya  dans  son  commerce  engagèrent 
Hamilton  à  partir  pour  l'Amérique.  Il  arriva  à  New-Toik 
en  1815,  et  se  mit  tout  de  suite  à  donner  des  leçons  de 
français,  qu'il  se  faisait  payer  à  raison  d'un  dollar  par 
heure  et  par  élève.  La  première  année,  il  rassembla  déjà 

t.  Les  écoles  du  âimanche  arec  groupes  d'enfants  et  moniteiirs  (ov 
toonitrices)  sont  tout  simplement  une  appHcalioii  de  la  métkode 
Irienne  à  l'enseignement  rdigieux.  Ihots  sa  méthode»,  ïtaneastftr 
une  grande  importance  à  Faction  que  les  élèves  exercent  le&  wa» 
les  autres  (les  moniteurs  sur  les  groupes  et  les  groupes  suc  le» 
leurs]  et  ce  principe  est  encore  Tun  de  ceux  qui  recommandent  le  ifists 
m  penseur  chrétien  Fapplieatîon  de  la  méthode  lancastrienne  aux 
da  dimancbe» 
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?0  élèves.  Hamilton  professa  ensuite  à  Philadelphie,  à 
Baltimore  et  dans  d'autres  villes,  avec  un  succès  croissant. 
En  1823,  il  revint  en  Angleterre,  où  il  annonça  avec  grand 
bruit  qu'en  quelques  semaines  il  pouvait  faire  apprendre 
le  grec,  le  latin,  le  français,  l'italien  et  l'allemand  à  det 
élèves  qui  n'avaient  encore  aucune  notion  de  ces  langues. 
Dans  l'espace  de  dix-huit  mois,  il  eut  600  élèves.  Sa  ré 
putation  devint  extraordinaire.  Hamilton  mourut  en  1831, 
après  avoir  enseigné  dans  plusieurs  villes  de  l'Angleterre, 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande. 

Voici  maintenant  les  procédés  particuliers  de  la  mé- 
thode Hamilton,  et  les  principes  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puyait : 

Hamilton  mettait  d'abord  entre  les  mains  de  ses  élèves 
un  ouvrage  écrit  dans  la  langue  qu'ils  devaient  apprendre, 
ordinairement  ÏEvangile  selon  saint  Jean^  afin  de  les 
mettre  d'emblée  en  rapport  avec  cette  langue;  puis  il 
commençait  à  leur  traduire  mot  à  mot  le  texte  original, 
exercice  qu'ils  devaient  répéter  après  lui.  C'était  un  prê- 
ter cours.  Dans  deux  autres  cours,  on  traitait  de  la 
même  manière  d'autres  livres  du  Nouveau  Testament. 
Dans  le  troisième,  il  passait  à  la  grammaire.  Les  élèves 
devaient  apprendre  à  conjuguer  les  verbes  réguliers  et 
une  douzaine  de  verbes  irréguliers  d'un  usage  habituel. 
Enfin,  il  faisait  traduire  ÏEvangile  selon  saint  Jean  d'an- 
glais (Fidiome  de  ses  élèves)  en  français,  ou  dans  toute 
aatre  langue  qu'il  enseignait.  Cette  traduction,  faite  de 
rire  voix  et  par  écrit,  devait  être  correcte.  Après  six  ou 
\sD%  exercices,  les  élèves  étaient  censés  parler  et  écrire 
sans  fautes,  c  On  continue  ainsi,  dit  Hamilton,  à  traduire 
ealrançais  le  Testament  anglais,  jusqu'à  ce  que  les  élèves 
n'dent  plus  besoin  du  secours  du  maître.  Alors  on  leur 
doDne  chaque  jour  une  composition,  soit  une  lettre  fami' 
litre,  soit  une  lettre  d'affaire,  soit  une  narration,  jusqu'à 
€0  que  le  style  ne  renferme  plus  d'anglicismes,  ce  qui  est 
le  point  le  plus  difficile  et  qu'on  n'obtient  que  peu  à  peu 
par  des  lectures  assidues.  » 


354  HISTOIHE  ^  LA  VÈDA6QGIE* 

Dans  renseignement  du  latini  Hamilton  procédait  de  It 
manière  suivante  :  Il  lisait  et  traduisait,  comme  nous 
lavons  dit  plus  haut,  YEvangUt  selon  sainl  Jean.  Il  consa- 
crait trois  heures  à  la  traduction  du  premier  chapitra. 
Dans  la  quatrième  heure»  il  traduisait  déjà  50  à  70  ver- 
sets. «  Dans  la  dixième  leçon,  dit  Hamilton,  la  classe  trar 
duit  déjà  en  entier,  et  sans  peine,  ÏEviangiU  selon  saisA 
Jean.  » 

Dans  le  second  cours,  qui  comprenait  aussi  dix  leçons, 
il  faisait  lire  un  Epitome  Historié  sacrx^  expliquait  les  dé- 
clinaisons et  conjugaisons,  et  remettait  à  s^  élèves  une 
grammaire  qu'il  avait  fait  imprimer,  mais  sans  la  leur  faire 
apprendre  par  cœur,  car  il  était,  comme  Ratich,  ennemi 
des  exercices  purement  mnémoniques.  Dans  le  troisième 
cours,  il  faisait  de  la  syntaxe  en  lisant  CorneUus  Nepos. 
Dans  le  quatrième,  il  faisait  lire  César;  dans  le  cinquième, 
Virgile^  et  dans  le  sixième,  Horace.  Tous  ces  autairs,  Ho- 
race excepté,  étaient  lus  avec  traduction  interlinôaîre. 
Hamilton  faisait  lire  treize  volumes  dans  Tespace  de  six 
mois. 

c  Cinq  à  six  mois  d'attention  soutenue  de  la  pari  des 
élèves  et  du  maître,  dit  Hamilton,  sufBsent  pour  ap- 
prendre autant  de  latin  qu*on  en  apprend  en  cinq  ou  six 
ans  par  les  procédés  ordinaires.  Arrivés  à  ce  poini,  ks 
élèves  peuvent  faire  des  compositions  latines,  et,  en  dix 
leçons,  ils  ont  fait  autant  de  ch^nin  que  ceux  qui  écriv^ot 
des  rames  de  papier  en  suivant  Tandenne  méthode.  » 

Telle  est  la  méthode  Hamilton,  qui  a  fait  tant  delïrmt 
pendant  quelques  années,  et  qui,  aujourd'hui,  est  i  ^m 
près  abandonnée.  Hamilton,  comme  beaucoup  de  ]iavft« 
teurs,  avait  une  eonfiance  sans  borne  en  ses  proeMte; 
et  cette  confiance,  jointe  au  zèle  et  à  Texaltation  qa!!l£a 
entretenait,  a  pu  produire  de  grands  résultats.  Je 
sidère  néanmoins  comme  mérité,  en  partie,  rout^ 
lequel  eUe  est  tombée.  La  méthode  Hamilton  me  pmmtf 
être  un  ejqpédient  ingénieux  pour  enseigner  en  pea  de 
temps  à  comprendre  et  à  parler  plus  ou  moixis  conecta- 
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IDont  une  langue  étrangère.  Ce  résultat  suffisait  aa  plus 
grand  nombre  des  élèves  d'Hamilton,  a^artenant  à  la 
dasae  des  industriels  et  des  marchands.  Mais  ce  qui  suffit 
à  un  voyageur,  à  un  garçcm  d'auberge  ou  de  magasin,  à 
on  colon,  ne  suffit  pas  à  un  jeune  hmmne  qm.  fait  des 
études,  dans  un  collège,  par  emnple.  Non-seulement  celui* 
d  a  besoin  de  comprendre  et  de  pouvoir  faire  usage  des 
langues  q[u'on  lui  enseigne,  mais  il  faut  encore  que  son 
esprit  soit  cultivé  par  le  moyen  de  ces  langues.  Ce  second 
bat  est  même  le  plus  important  quand  il  s'agit  des  langues 
mortes,  et  en  particulier  du  latin.  Voilà  ce  qu'Hamilton 
n'a  pas  compris  :  il  n'a  considéré  que  le  côté  pratique  et 
Biercantile  des  langues. 

I  a.  Xm  écolM  ei  l'édncatloM  cm  Asf lelerre. 

Bobert  Raikes,  né  en  1735,  mort  en  1811,  doit  être  con- 
sidéré comme  le  promoteur  des  écoles  primaires  en  Ân- 
j^eterre.  A  la  vérité,  il  ne  fonda  que  des  écoles  du  diman* 
die,  d'un  caractère  exclusivement  religi^ix;  mais  ces 
écoles  flr^it  bient^  sentir  le  besoin  d'une  instruction  plus 
générale,  et  préparerait  le  terrain  à  Bell  ^  à  Lancastre, 
qni  parurent  à  point  nommé  pour  donner  satisfaction  lai 
Iiescân  qu'elles  avaient  fait  naître. 

L'école  primaire,  préparée  par  Raikes,  organisée  par 
BbQ  et  Lancastre,  ne  tarda  pas  à  se  développer.  En  1833, 
CBi  comptait  déjà  1  écolier  sur  11  âmes  de  population.  Bt 
tet  ce  cbemin  avait  été  parcouru  sans  la  coopération  du 
gpavemement.  Jusqu'en  1870,  ce  sont  les  diverses  églises 
et  les  particuliers  qui  eut  fondé  et  entretenu  toutes  le 
^uHnàê^Le  peuple  anglais  est  trop  jaloux  de  ses  libertés  pour 
wnettre  entre  les  mains  du  gouvernement  le  monopole 
da  Teaseignement.  Il  craindrait  son  influence  dans  un 
asw  ou  dans  im  autre.  Néanmoins  le  gouvernement  sMn- 
tinsse  de  plus  en  plus  aux  écoles  par  des  subsides  et 
dit  lais  destinées  à  répandre  l'instruction.  Bn  1832  le 
parlement  vota^  pour  la  première  fols,  la  somme  de 
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500^000  fr.  pour  encourager  Tinstruction  primaire. 
En  1856,  il  créa  le  département  de  l'instruction.  Ce  dé- 
partement se  borna  à  encourager  et  à  régulariser  le 
travail  des  sociétés  et  des  particuliers.  En  1870  paruf 
VElementary  Education  Act^  en  vertu  duquel  un  comiU 
scolaire  fut  créé  daps  chaque  district,  où  il  n'était  pas  suf' 
fisamment  satisfait  aux  besoins  de  Tinstruction  pri-^ 
maire.  Ce  comité  reçut  la  qualité  de  personne  civile  pour 
acquérir^  recevoir  des  donations  et  gérer  des  propriétés 
immobilières  ;  il  fut  aussi  revêtu  d'un  droit  étendu  pour 
prendre  telles  résolutions  quMl  jugerait  nécessaires  pour 
ouvrir,  organiser  et  diriger  des  écoles.  Le  comité  scolaire 
de  Londres  avait  à  pourvoir  à  l'instruction  de  1 50,000  en- 
fants qui  ne  fréquentaient  aucune  école.  En  cinq  années 
il  a  construit  13i  maisons  d'école,  pouvant  contenir 
environ  110,000  enfants.  La  même  activité  ^est  pro- 
duite dans  les  divers  districts  où  des  besoins  d'instruc- 
tion se  faisaient  sentir.  Les  écoles  fondées  par  les  comités 
scolaires  en  vertu  de  la  loi  de  1870  sont  entretenu?»»,  gtt 
une  subvention  de  TEtat,  par  une  contribution  scolaire 
perçue  dans  les  divers  districts  scolaires  et  par  une 
finance  scolaire  payée  par  les  enfants,  k  Londres  les 
enfants  pauvres  paient  un  penny^  environ  dix  centimes, 
par  semaine.  Les  autres  de  deux  à  six.  On  tient  en  Au- 
gleterre  à  la  non-gratuité  de  l'enseignement,  parce  que 
Ton  apprécie  mieux  ce  que  Ton  paie  que  ce  qu'on  reçois 
gratuitement.  Il  est  entendu  que  les  enfants  qui  ne 
peuvent  rien  payer  sont  reçus  gratuitement  dans  Técole 
publique.  Mais  les  plus  pauvres  mêmes  ont  à  cœur  de 
payer  leur  penny. 

En  1876,  Tact! vite  des  comités  scolaires  avait  fait  asses 
de  progrès  pour  que  dans  un  temps  rapproché  tous  les 
enfants  pussent  fréquenter  une  école,  et  une  nouvelle  lot 
a  rendu  l'enseignement  primaire  obligatoire  pour  tous 
les  enfants  âgés  de  cinq  à  quatorze  ans.  Après  l'âge  dm 
dix  ans  des  dispenses  de  fréquentation  peuvent  être  ao^ 
cordées  aux  enfants  qui  ont  suivi  les  écoles  régulier 
lament  jusqu'à  cet  âge.  Les  enfants  peuvent  d'ailleurs 
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Mqueiiter  Técole  gui  a  la  préférenee  de  leurs  parents. 

^  loi  de  1876  ordonne  aussi  la  création  à* écoles  indus- 
triêUet  pour  les  enfants  qui  ne  sont  pas  suffisamment 
occupés  à  la  maison»  Dans  ces  écoles  ils  trouvent  des 
oocfupaUons  nouyeUes  à  c6t6  de  llnstruction.  Ils  y 
praintnt  aussi  un  ou  jdusieurs  repas.  Les  petits  yaga- 
bonds  sont  contraints  d'entrer  dans  ces  écoles* 

L'enseignemtnt  religieux  n'est  pas  exclu  des  pro- 
grammes. Toutefois  aiicun  enfant  n'est  obligé  de  le  rece- 
ifir,  si  les  parents  demandent  qu'il  en  soit  dispensé,  c  Les 
Anglais,  de  toute  opinion  et  de  tout  parti,  dit  M.  Leroy- 
Bsirnliea  ^  sont  beaucoup  trop  libéraux  pour  rêver  la 
lÊtebé  de  l'instruction  dans  le  sens  où  l'entendent  car- 
tmttê  ptnoanes  chez  nous.  Il  ne  viendra  jamais  à  Tes* 
jsH  d'un  ^groupe  coBsidârable  en  Angleterre  de  vouloir 
former  les' écoles  religieuses.  » 

Jusqu'au  milieu  de  ee  siëde,  l'Angleterre  n'a  pas  eu  de 
cstpe  «dseignant  primaire.  On  prenait,  peur  tenir  les 
éoiies^des  hommes  ou  des  femmes  sans  cidture  spéciale, 
80QV<^Eit  hors  d'état  d'exercer  une  autre  vocation.  J.  K. 
Sefauttleworth  et  G.  Tufbell  fondèrent  en  1840,  à  Bat- 
tsnea^  près  de  Londres,  la  première  école  normale  du 
Boyanme-Uni.  Cette  institution  passa  quatre  ans  plus 
tud  sous  la  direction  de  la  SocUti  nationale  (National 
sckool  Society),  laquelle  ouvrit  enc(Hre  deux  autres  éta- 
l)ttMementsanaiogues,run  pour  former  des  instituteurs, 
elFautre  pour  des  institutrices.  Jusqu'en  1860, 45  écoles 
nonoales  furent  fondées  par  diverses  églises  et  sociétés 
isiigieases  ;  36  en  Angleterre  et  9  en  Ecosse.  Dans  le 
piemier  de  ces  pays,  elles  portent  le  nom  de  Training 
Sriiêoli  (écoles  pédagogiques),  et  dans  le  second,  celui  de 
Ihmuil  Schoots.  Aujourd'hui  TAngleterre  (avec  l'Ecosse 
el  llrlancte)  compte  de  60  à  70  écoles  normales.  Toutes 
libres.  Celles  qui  se  soumettent  aux  lois  et  règle- 
relaUfis  à  la  formation  des  instituteurs  reçoivent 
ue  subvention  du  gouvernement  sous  forme  de  bourses 
aeecffdées  aux  élèves  maîtres, 

t.  Bt9u$  pédàgogiqm.  1878. 
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Les  élèves  des  écoles  normales  sont  ordinairement 
recrutés  parmi  les  moniteurs  ou  sous-maltres  des  di- 
verses écoles  primaires.  Plusieurs  ont  en8ei|;né  depuis 
rage  de  treize  jusqu'à  Tâge  de  dix-huit  ans  avant  d'entrer 
dans  Fécole  normale.  Pendant  ce  stage  Taspirant  insti- 
tuteur porte  le  nom  de  Papil  Teacher  et  reçoit  déjà  une 
bourse  de  TEtat. 

L'instruction  secondaire  est  très  répandue  en  An- 
gleterre. Elle  possède  un  grand  nombre  d'écoles  profes- 
sionnelles, scientifiques  et  littéraires  {Grammar  Schook). 
Toutes  ces  écoles  sont  indépendantes. 

L'Angleterre  possède  des  établissemeats  supérieurs 
pour  l'armée  et  la  marine  et  plusieurs  universités*  Les 
plus  célèbres  sont  celles  d'Oxford,  de  Cambridge  et  de 
Dublin.  Viennent  ensuite  celles  d'Edimbourg,  de  Londres, 
de  Durham,  de  Glascow,  d'Abcerden,  etc.  Les  univer- 
sités d'Oxford  et  de  Cambridge  se  distinguent  par  leurs 
Collèges  et  Halls,  grandes  pensions  où  les  étudiants 
nobles  et  riches  sont  logés  d'après  leur  rang  et  leur  for- 
tune. Un  nobleman,  par  exemple^  doit  avoir  toute  une 
série  de  chambres  confortables  et  de  la  place  pour  ses 
chevaux  et  ses  voitures.  Oxford  a  19  Collèges  et  5  HaUs^  et 
Cambridge  17  Collèges  et  Halls.  Les  autres  étudiants  sont 
réunis  dans  un  établissement  appelé  the  Foundation.  Les 
universités  sont  généralement  caractérisées  par  la  pré- 
dominance des  études  théologiques.  Les  étudiants  de 
toutes  les  facultés  doivent  subir  un  examen  sur  les 
saintes  Ecritures,  la  dogmatique,  et  les  litterœ  humaniores. 
Dans  Tuniversité  anglaise,  la  culture  morale  et  nationale 
a  le  pas  sur  la  culture  scientifique. 

Ce  dernier  trait  est  du  reste  commun  à  toutes  les  éeoles. 
Eq  Angleterre,  on  tient  beaucoup  à  l'éducation  ;  Tins- 
truction  ne  vient  qu'en  seconde  ligne.  On  y  fait  encore  un 
usage  fréquent  de  la  verge.  Jai  lu,  par  exemple,  que  sur 
le  Britannia,  vaisseau  anglais  avec  un  établissemeat 
pour  former  des  officiers  de  marine,  on  couche  sur  an 
banc  l'élève  qui  a  juré  ou  menti,  et  on  lui  fait  donner  par 
un  sergent  uoe  vingtaine  de  coups  de  verge.  A  la  réâ* 
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iive,  relève  en  faute  est  expulsé.  Malgré  cette  sévérité 
contre  les  fautes  d'un  caractère  bas  et  grossier,  les  en- 
fants anglais  jouissent  d'une  liberté  que^sur  le  continent, 
l'on  trouverait  excessive.  Mais  par  cette  liberté  qu'on 
leur  accorde,  par  les  égards  qu'on  leur  témoigne,  on 
leur  inculque  un  sentiment  profond  de  dignité  person- 
nelle et  de  responsabilité  morale,  et  l'on  forme  ces  carac- 
tères fermes  et  indépendants  qu'on  ne  rencontre  plus 
guère  qu'en  Angleterre. 

Mais  ce  qui  soutient  essentiellement  le  caractère  édu- 
catif des  écoles  anglaises,  ce  n'est  pas  uniquement  ce 
mélange  de  sévérité  et  de  liberté  dont  je  viens  de  parler, 
c'est  avant  tout  la  vie  de  famille.  L'Anglais  aime  sa 
famille  et  se  tient  volontiers  au  milieu  des  siens.  Les 
plus  tendres  affections  unissent  souvent  parents  et  en- 
fants, et  la  manière  dont  ceux-ci  sont  traités  à  l'école  et 
dans  le  public  n'est  que  le  reflet  de  tout  ce  qui  se  fait 
pour  eux  sous  le  toit  paternel.  Cette  belle  vie  de  famille, 
riche  en  fruits  excellents,  est  protégée  et  développée  par 
les  mœurs,  généralement  sévères^  et  par  les  institutions 
nationales  et  religieuses.  Qu'on  songe  seulement  à  l'in- 
âoence  qu'exerce  la  sanctification  du  dimanche.  Comme, 
ce  jour-là^  toutes  les  affaires  sont  arrêtées  et  qu'il  n'y  a 
pour  ainsi  dire  que  les  temples  d'ouverts^  l'Anglais 
passe  tout  son  dimanche  en  famille. 

L'instruction  et  les  méthodes  d'enseignement  sont 
encore  en  retard  en  Angleterre,  mais  l'éducation  y 
présente  des  qualités  incontestables  pour  développer  le 
caractère  et  les  bonnes  mœurs.  On  ne  doit  pas  d'ailleurs 
juger  simplement  les  écoles  d'un  pays  par  les  résultats 
scientifiques  qu'on  y  obtient;  il  faut  encore  considérer 
l'impulsion  que  donne  aux  jeunes  gens  le  système  d'é- 
ducation sous  lequel  ils  sont  élevés.  Or,  sous  ce  rapport, 
le  système  anglais,  que  nous  retrouverons  aux  États-Unis, 
quoique  profondément  modifié,  pourrait  bien  appartenir 
aux  plus  excellents.  Dans  aucun  pays  le  jeune  homme  ne 
se  jette  avec  plus  d'ardeur  et  de  succès  dans  la  carrière 
qu'il  a  embrassée^  tandis  qu'ailleurs  les  jeunes  gens  sem- 
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blent  avoir  épolBé  leurs  forces  dans  les  études  et  ne  fixât 
plus  guère  que  végéter  ensuite  dans  la  profession  qu'ils 
dioisissent.  Ce  serait,  en  particulier,  le]^nomène  qu'of- 
frirait FÂUemagne,  à  en  juger  par  les  paroles  suivantes 
du  prince  des  savants,  d'Alexandre  de  Humboldt,  paroles 
que  je  crois  devoir  rapprodier  de  ce  que  je  viens  de  dire 
de  Téducation  anglaise,  — msdssans  les  prendre  soui  ma 
responsabilité. 
«  n  est  bien  difBlcile  aujourd'hui,  dit  l'auteur  du  Cos-- 
mos,  de  faire  du  jeune  homme  un  individu  capable  ;  Tin- 
dépendance  de  la  pensée  et  la  fermeté  du  caractère  sont 
devenues  presque  impossibles  avec  notre  système  d'étu- 
des. J'ai  souvent  entendu  se  plaindre  que,  parmi'  nos 
employés  ou  fonctionnaires,  on  trouvait  bien  des  tra- 
vailleurs instruits,  mais  peu  de  personnalités  bien  trem- 
pées  et  proi»*es  à  la  directicm  des  afCadres.  Ce  que  j'ai  lu 
quelque  part,  que  notre  culture  scolaire  est  un  lit  de 
Procuste,  n'est  que  trop  vrai.  On  too^  tout  ce  ^pii  est 
trop  long,  et  Ton  étire  jusqu'à  la  longueur  voulue  œ  qui 
est  trop  court.  L'ancien  système  d'études  avait  iàm 
aussi  ses  défectuosités,  mais  il  était  plus  conforme  à  la 
nature  ;  il  permettait  au  moins  à  i'indiTÎdu  de  se  déve- 
lopper suivant  ses  aptitudes  et  ses  besoins.  A  l'âge  de 
18  ans,  je  ne  savais  presque  rien  et  mes  maîtres  ae 
pensaient  pas  qu'on  pt!rt  fme  grand' chose  de  moi.  Et 
pourtant  cela  n'a  pas  trop  mal  tourné.  Si  j'étais  tendié 
entre  les  mains  de  la  culture  actuelle,  elle  n'aurait  pas 
manqué  de  me  ruiner  corps  et  âme. 
»  On  dit  proverbialement  que  trop  de  cuisiniers  gâtent 
la  bouillie.  Chaque  professeur  a  sa  branche  particulière, 
et  il  regarde  comme  son  devoir  le  plus  sacré  de  faire 
un  virtuose  de  chacun  de  ses  élèves,  sans  nul  égard 
pour  les  autres  branches;  il  agit  comme  si  les  élèves 
n'étaient  là  que  pour  devenir  maîtres  dans  celle  qu*il 
^iseigne.  L'élève  bien  doué  résiste  à  ce.  régime  :  il 
bourre  son  intelligence,  mais  aux  dépens  de  son  cœur 
et  de  son  caractère.  U  s'enorgueillit,  il  s'enfle  de  la  va- 
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peur  sdentiflque  qu'il  aspire  ;  mais  le  plus  souvent  il 
demeure  sans  aptitude  pour  la  vie  pratique.  Onant  à 
l'élève  médiocre,  il  est  aussi  étourdi  de  tout  ce  qu'il  en- 
tend que  si  une  roue  de  moulin  lui  tournait  dans  la  tête. 
Au  lieu  de  devenir  plus  intelligent,  il  devient  de  jour 
en  jour  plus  stupide.  On  pourrait  comparer  cette  mé- 
thode d'éducation  à  celle  que  l'on  suit  pour  engraisser 
les  oies  :  il  se  forme  bien  de  la  graisse,  mais  non  une 
chair  ferme  et  solide.  Quant  à  de  l'accroissement,  il  n'en 
est  pas  question.  Une  grande  satisfaction  de  soi-même, 
une  suffisance  qui  porte  à  juger  de  tout,  sont  les  fruits 
ordinaires  de  cette  éducation,  comme  les  traits  distinc- 
tifs  de  notre  jeunesse.  La  fraîcheur  d'esprit  absolument 
nécessaire  pour  les  études  universitaires,  se  perd  entiè- 
rement dans  ce  système  forcé.  Les  jeunes  intelligences 
sont  comme  des  boutons  de  fleurs  que  l'on  aurait  plon- 
gés dans  l'eau  bouillante  :  elles  ont  perdu  leur  force 
vitale  dans  le  chaudron  fumant  de  la  moderne  édu- 
cation. Que  de  fois  j'ai  entendu  des  professeurs  d'uni- 
versité se  plaindre  de  cet  affaibhssement  des  forces  de 
l'inteUigence  !  Plusieurs  fois  j'ai  entretenu  de  ce  sujet 
des  personnages  haut  placés,  qui  auraient  pu  opérer 
des  changements  utiles  dans  notre  système  d'études  ; 
tous  étaient  d'accord  avec  moi  pour  déplorer  le  mal  que 
je  signalais;  mais  jusqu'ici  aucun  remède  n'a  encore 
été  employé  pour  le  combattre;  on  ne  peut  pas  chez 
nous  mentir  à  ce  proverbe  que  j'ai  lu  quelque  part  : 
En  Allemagne,  il  faut  deux  siècles  pour  se  défaire  d'un« 
stupidité,  savoir,  im  pour  la  connaître,  et  un  pour  la 
mettre  de  côté.  » 

S  4.  £tato-UBls.— ImporlABce  de  l'école  dans  PUbIom 

amériealn«« 

Dans  aucun  pays  du  monde  l'école  n'occupe  une  aussi 
large  place  dans  les  institutions  et  la  vie  publique  qu'aux 
Etatg-Unis.  L'école  est,  pour  ainsi  dire^  la  pierre  angu- 

21 
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laire  de  cette  grande  r^ubUgue.  La  première  pemtée  des 
colons  qui  abordèrent  en  1619  sur  les  côtes  de  laNoureile- 
Angleterre  «  fut,  dit  M.  Fisch^,  pour  les  jeunes  enfants 
qu'ils  avaient  amenés  sur  cette  terre  encore  peuplée  de 
féroces  Indiens.  Es  comprirent  que  leur  établissement  no 
pouvait  échapper  aux  dangers  de  toute  sorte  dont  il  étant 
assailli,  s'ils  n'élevaient  pas  une  génération  vigoureuse. 
Instruite  et  éclairée.  • 

Vingt -huit  ans  plus  tard,  une  loi  votée  par  la  Cour 
générale  du  Massachussetts  porte  ce  qui  suit  :  «  Gomme 
»  le  but  essentiel  de  ce  vieux  trompeur,  Satan,  est  tou- 
»  jours  de  détourner  les  hommes  de  la  connaissance  des 
9  Ecritures.  .  et  comme  cette  sainte  étude  ne  doit  pas, 
»  Dieu  aidant,  rester  ensevelie  dans  les  tombeaux  de  nos 
»  pères,  il  est  décrété  par  cette  Cour  que  toute  commune 
»  de  plus  de  cinquante  feux  devra  commettre  quelqu'un 
>  pour  apprendre  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire.  » 

«  Instruisez  le  peuple  !  fut  le  premier  conseil  donné  par 
William  Penn,  au  nouvel  Etat  qu'il  avait  organisé,  à  la 
Pensylvanie  (1681),  dont  la  constitution  est  devenue  le 
modèle  de  celle  de  FUnion.  Instruisez  le  peuple!  fut  la  der- 
nière recommandation  de  Washington  à  la  république. 
Instruisez  le  peuple!  était  l'incessante  recommandation  de 
Jefferson^  » 

La  sollicitude  du  peuple  américain  pour  l'école  Ta  porté 
aussi  à  lui  assurer  des  ressources  matérielles  sufllsantes. 
Le  gouvernement  fédéral  consacre  d'abord  aux  fonds 
d'écoles  une  partie  des  terrains  qui  appartiennent  ^ 
rUnion.  Les  Etats  doivent  ensuite  augmenter  ce  fonds 
par  des  dotations  immobilières.  Les  terres  affectées  à  Ten- 
tretien  des  écoles  dépassent  en  étendue  la  surface  de  Ist 
France.  «  Le  budget  de  l'enseignement,  dît  M.  Fiflch, 
passe   avant  tous    les   autres.  Dans   quelques   Etats^ 

1.  Im  Étatt'Unit  en  1S6I,  page  St. 

2.  Macaulay,  DîsQoiirf  prononoé  ^  1S47  dam  la  CSiambre  dei 
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eatie  autres  dans  le  Maine,  le  tiers  du  produit  des  mpdli 
M  est  affecté.  C'est  avec  un  plaisir  mélô  de  fierté  que  le 
citoyen  prélève  sur  ses  revenus  les  sommes  que  la  société 
lui  demande  pour  un  si  noble  ouvrage*  Quand  un  nouvel 
£tat  se  forme  dans  TOuest,  chaque  commune  affecte  à  ses 
écdes  de  vastes  territoires  qui  augmentent  de  valeur  à 
mesure  que  le  pays  se  peuple;  ils  arrivent  quelquefois  à 
ccmstituer  une  propriété  foncière  énorme.  Les  particuliers, 
à  leur  tour,  s*e&rcent  de  dépasser  la  munificence  de 
FEtat.  Partout^  à  côté  des  écoles  publiques,  vous  en  voyez 
d'autres  fondées  par  la  libéralité  privée.  Ici,  c'est  M.  Put- 
nam  qui  donne  380,000  fr.  pour  coostruire  une  académie 
à  Newburyport  ;  là,  ce  sont  quelques  citoyens  qui  réunis- 
sent entre  eux  une  somme  de  425,000  fr.  pour  construire 
une  magnifique  académie  à  Norwich.  Là  encore,  c'est  un 
o^odant  de  Nev(r-York  qui,  en  1860,  en  pleine  crise  com- 
merciale, donnait  2  millions  pour  construire  un  splendide 
collège  de  jeimes  filles,  près  de  Poughkeepaîer  sur  les 
bords  de  THudson. 

»  La  place  que  les  instituteurs  et  les  institutrices  pri- 
Môres  occupent  dans  la  société  est  le  plus  sûr  indice  de 
fimpoortance  qu'on  attache  à  l'enseignement.  On  consi- 
fire  leror  vocation  comme  un  minist^  n<m  moins  au* 
guste  et  non  moins  ^cace  que  celui  du  pasteur.  Dans  la 
liéovelle-Ân^eterre,  les  ^emières  familles  du  pays  pous- 
sent leurs  filles  dans  cette  carrière.  Vous  trouverez,  dans 
la  société  la  {dus  choisie  de  Boston,  des  dames  qui  ont 
débuté  par  la  direction  d'une  école  de  village.  Vous  recon- 
Baissez,  aux  contours  précis  de  leur  pensée,  qu'elles  ont 
tté  appelées  à  tout  expliquer  devant  de  jeunes  en&nis.  Chi 
fmse  généralement  que  deux  ou  trois  années  de  ce  genre 
éb  labeur  sont  un  stage  excellent  pour  la  future  mère  de 
ftmîlle...  Les  prédicateurs  les  plus  célèbres  et  les  écri- 
vains les  plus  renommés  tiennent  à  hoimeur  d'écrire  des 
oufiages  pour  les  enfants.  Les  journaux  hebdomadaires 
leur  consacrent  leurs  colonnes  les  mieux  renqtlies.  Les 
fsoiUeB  sfécialeft  destiAées  à  ce  même  public  wi  une  dr- 
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culation  énorme.  Le  ChiliTs  Paper,  ce  magasin  de  Ten- 
fance,  commencé  à  Boston  il  n*y  a  que  quatre  ans  (1857), 
a  déjà  300,000  lecteurs  (en  1861),  et  les  journaux  de  même 
genre  se  comptent  par  centaines.  » 

Pour  faire  de  l'école  un  établissement  réellement  natia 
nal  et  démocratique,  on  Ta  rendue  gratuite,  confortabU 
et,  dans  plusieurs  Etats,  obligatoire.  Enfin  on  en  a  écarté 
renseignement  religieux.  La  gratuité  de  renseignement 
ouvre  la  porte  de  l'école  au  pauvre  comme  au  riche.  En 
rendant  l'école  confortable,  en  en  faisant  un  temple  pour 
la  jeunesse,  où  chaque  enfant  peut  être  commodément 
assis  à  im  pupitre  particulier,  on  retient  ensemble  les 
diverses  classes  :  les  riches  n'ont  plus  besoin  de  fonder 
des  écoles  pour  les  enfants  des  classes  supérieures. 
L'obUgation ,  là  où  elle  existe ,  prévient  le  vagabon- 
dage des  enfants  et  assure  à  tous  le  degré  d'enseigne- 
ment nécessaire  pour  fournir  une  carrière  utile  et  hono- 
rable. Enfin,  en  écartant  l'enseignement  religieux,  on 
a  voulu  prévenir  le  fractionnement  de  l'école  par  les 
diverses  sectes  qui  peuplent  l'Amérique.  Comme  on  le  voit, 
tous  ces  principes,  pris  ensemble,  ont  pour  but  de  main- 
tenir l'unité  dans  l'école,  de  lui  conserver  un  caractère 
national  et  démocratique,  et  de  former  cet  esprit  puUic 
qui  caractérise  le  citoyen  américain. 

Considérés  à  part,  ces  divers  principes  prêtent  tous  à 
la  critique.  Envisagés  dans  leur  ensemble,  on  les  trouve 
si  bien  combinés,  qu'on  admire  le  génie  national  qui  les 
a  mis  à  la  base  de  l'école.  Pour  en  bien  saisir  l'esprit  et 
pouvoir  les  juger  équitablement,  nous  devons  rapprocher 
Ici  Y  école  publique  de  Yécole  du  dimanche. 

La  lecture  de  la  Bible,  sans  explication,  et  Toraison 
dominicale  sont,  à  cause  de  la  susceptibilité  des  diverse 
églises,  les  seuls  exercices  reUgieux  admis  dans  recela 
pubhque  ;  l'enseignement  religieux  se  donne  dans  un 
établissement  particuher,  Yécole  du  dimanche,  qui  est  le 
complément  nécessaire  de  l'école  publique.  «  Les  Etats- 
Unis,  dit  Fisch,  ne  pourraient  pas  subsister  sous  leur  forme 
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actuelle  sans  les  écoles  du  dimanche.  Les  3  millioDS 
d'élèves  qu'elles  renferment  et  leurs  400,000*moniteurs 
et  monitrices  forment  une  véritable  armée. ..  parfaitement 
organisée.  Tous  les  moniteurs  de  chaque  ville  se  réunis- 
sent chaque  année  en  assemblée  générale,  et  il  y  a  de 
plus  une  convention  nationale  également  annuelle,  qui  se 
tient  successivement  dans  les  divers  Etats  de  l'Union. 
C'est  un  immense  rendez-vous,  où  Ton  discute  les  plus 
graves  questions  qui  puissent  occuper  un  peuple,  puis- 
^'il  s'agit  de  son  avenir  moral  et  religieux. 

9  Quant  on  bâtit  une  église,  on  construit  en  même 
temps  le  lecture-room  {chambre  de  lecture,  où  se  font 
les  pratiques  religieuses  de  la  semaine)  et  la  salle  de 
l'école  du  dimanche,  qui  est  ordinairement  très- vaste  et 
munie  de  bancs  circulaires  pour  les  divers  groupes.  L'école 
de  Lee-Avenue,  à  Brooklyn,  peut  recevoir  1,500  enfants, 
et  elle  est  formée  de  six  compartiments  divers,  séparés 
par  des  vitrages  qu'on  peut  écarter  à  volonté.  Toute 
Faite  des  églises  sollicite  comme  une  faveur  de  pouvoir 
servir  l'enfance  en  qualité  de  moniteurs  et  de  monitri- 
ces... Tel  troupeau  compte  dans  son  sein  jusqu'à  deux  ou 
trois  cents  moniteurs.  Comme  il  n'y  a  pas  de  catéchumé- 
nat  en  Amérique,  c'est  l'école  du  (Ùmanche  qui  est  char- 
gée de  l'instruction  religieuse  dans  tous  ses  degrés.  Aussi 
son  enseignement  est-il  très-approfondi.  Après  qu'on  a 
passé  les  divers  groupes,  on  entre  dans  la  classe  biblique, 
où  Ton  voit  souvent  des  hommes  à  cheveux  gris  qui  vien- 
nent y  faire  leur  instruction  religieuse. 

9  Les  enfants  aiment  l'école  du  dimanche  avec  passion. 
Leurs  yeux  brillent  dès  qu'on  leur  en  parle.  Ce  qui  les 
électrise  le  plus,  ce  sont  les  chants,  à  la  fois  poétiques  et 
simples,  qui  s'entremêlent  sans  cesse  aux  enseignements. 
Tai  aSsité,  à  Brooklyn  ^  à  la  fête  annuelle  des  écoles  du 
dimanche.  Une  procession  de  28,000  enfants  avec  des  mil- 
liers de  bannières  et  une  centaine  de  musiques  militaires, 

1.  En  1875,  les  États-Unis  comptaient  69,871  écoles  dadimanobe,  avec 
7S3j060  moniteurs  et  6,790^683  enfants. 


366  HISTOIRE  DB  LA  PÉDAGOGIE. 

défilait  dans  \m  rues  pour  se  rendre  au  parc  gui  rlnmiTif^ 
œtte  raste  cité.  A  côté  des  plus  pauvres  enfants  des  fau* 
iMKirgs  marchaient  des  moniteurs  et  monitrices  appaxte- 
aaat  aux  premiers  rangs  de  la  sodété,  et  qui  paraissais 
endiantés  de  servir  d'officiers  à  cette  troupe  joyecase. 
C'était  à  la  fin  de  mai...  Chaque  enfant  portait  un  dra- 
peau national  aux  trente-quatre  étoiles,  et  des  cocardes  & 
profusion.  Les  fanfares  alternaient  avec  les  cantiques.  Les 
cloches  des  150  églises  de  Brooklyn  sonnaient  à  toute 
volée .  La  populs^on  de  la  ville  é taii.  entassée  dans  les  rcbes^ 
AUX  fenêtres  et  jusque  sur  les  toits. 

»  Heureux  le  pays  où  les  fêtes  évangéliques  de  renfaoce 
iont  celles  du  peuple  entier  !  » 

UEcoU  'primaire* 

Jusqu'au  cemmenc^nent  de  ce  ûècle,  Féoole  primaire 
•Test  bornée  an  strict  nécessaire  ;  mais,  dans  les  derniers 
lemps,  elle  a  pris  un  développement  considérable  soos 
llnfluencede  deux  pédagogues  distingués,  Horace  Ma/tm^ 
Hervry  Bamard  :  le  premier,  secrétaire  du  conseil  d'édu- 
cation à  Boston  ;  le  second,  surintendant  des  écoles  coin- 
mmiales  du  Gonnecticut  et  directeur  de  l'Ecole  normale 
fondée  en  1850.  Avant  de  procéder  aux  grandes  réiormes 
qu*il  méditait  pour  le  Massachusetts,  Mann  ût  un  voyage 
en  Europe  et  étudia  en  particulier  les  écoles  de  la  Prusse. 
Le  rapport  qu'il  publia,  en  1846,  sur  son  voyage,  est  un 
travail  pédagogique  du  plus  haut  intérêt  Barnard  fut, 
pour  le  Gonnecticut  et  Bhode-Island,  ce  que  Mann  a  été 
pour  le  Massadxussetts.  Jamais  homme  n'a  autant  tra- 
vaillé pour  les  écoles.  Son  School  architecture^  est  un  livre 
dassigue  qui  a  transformé  Tarchitecture  et  l'amteubla- 
ment  scolaires.  Ârrétons-nous  d'abord  sur  cette  partie 
matérielle  de  Técole  primaire. 

Les  maisons  d'écoles  construites  dans  les  dernières  sbp 
nées  sont,  pour  la  plupart,  de  magnifiques  bâtiments^  da 

i.  New-York,  1854,  prix  JO  fr. 
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nais  temples  de  Tenfence,  avec  ccnirs  pour  les  récréations, 
antidiambres  pour  déposer  les  vêtements,  appareils  pour 
«e  laver,  chambres  spacieuses,  bien  éclairées,  bien  chauf- 
fées et  bien  aérées.  La  ventilation,  en  rapport  avec  les 
calorifères  destinés  au  chauffage  des  chambres,  s'effectue 
au  moyen  d'un  système  de  tuyaux,  qui  introduisent  dans 
les  chambres,  par  le  bas,  l'air  du  dehors,  et  reçoivent, 
par  le  haut,  l'air  vicié  pour  le  conduire  hors  du  bâtiment. 
Voici  comment  Horace  Mann  parle  de  nos  maisons  d'éco- 
le :  «  Si  Ton  en  excepte  les  splendides  établissements 
privés  de  la  France  et  de  TAngleterre,  j 'ai  à  peine  rencon- 
tré en  Europe  une  seule  maison  d'école  que  Ton  puisse 
placer  à  côté  de  nos  maisons  de  second  rang.  Et  les  pre- 
miers sont,  dans  leur  arrangement,  bien  en  arrière  des 
nôtres.  En  Ecosse  et  en  Angleterre,  les  écoles  pour  les 
classes  pauvres  sont  remplies  d'une  manière  incroyable. 
fai  vu  plus  de  400  enfants  dans  deux  chambres  de 
30  pieds  sur  20,  et  dans  une  école  lancastrienne,  1 ,000  en- 
fants  dans  la  même  salle.  En  Prusse  et  dans  d'autres  Etats 
allemands,  les  écol^  sont  très-ordinaires.  Leipzig  fait, 
sous  ce  rapport,  une  louable  exception.  Les  grandes  mai- 
sons d'écoles,  en  Europe,  ont  cependant  une  distribution 
précieuse  :  elles  sont  divisées  en  plusieurs  salles,  et  cha- 
que classe  a  sa  salle  particulière,  en  sorte  que  les  classes 
ne  se  distraient  pas  Tune  l'autre.  Mais  les  salles  sont  pe- 
tites à  tous  égards,  excepté  pour  la  distance  entre  le  siège 
de  l'enfant  et  le  plancher.  J'ai  rarement  vu  un  petit  en- 
fant assis  pouvoir  toucher  le  plancher  avec  ses  pieds.  Je 
n'ai  pas  vu  non  plus,  dans  toute  l'AUemagne,  dans  une 
^le  publique,  des  écoliers  ayant  leur  pupitre  particu- 
liOT.  J'ai  trouvé,  en  Hollande,  des  écoles  chauffées  et  aé- 
rées d'après  les  principes  de  l'art,  mais  pas  en  Allema- 
gne. J'ai  rencontré  partout  une  ignorance  étonnante  des 
règles  hygiéniques  relatives  à  la  respiration  de  l'air.  L'at- 
mosphère des  salles  est  souvent  insupportable.  Dans  les 
jours  les  plus  chauds,  il  n'y  a  souvent  qu'une  fenêtre 
ouverte  dans  une  salle  regorgeant  d'enfants.  Quand  on 
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ouvre  la  porte  pour  entrer  et  sortir,  on  ferme  la  fenêtre. 
Les  poêles  se  chauffent  la  plupart  du  dehors,  en  sorte  que 
Tair  ne  peut  pas  se  renouveler  par  le  courant  qui  s*établlt 
lorsqu'on  les  chauffe  du  dedans.  Quand  je  demandais 
comment  on  aérait  les  classes,  on  me  répondait  générale- 
ment :  «  En  ouvrant  les  portes  et  les  fenêtres.  » 

Mann  attribue  la  mollesse  du  caractère  allemand  aux 
chambres  mal  aérées  et  à  l'habitude  de  dormir  entre  deux 
gros  lits  de  plumes 

L'ameublement  scolaire  n'est  pas  moins  soigné  en  Amé^ 
rique  que  les  maisons  d* écoles.  Chaque  enfant  (ou  deux 
ensemble)  a  son  pupitre  verni,  qui  reluit  comme  une 
glace  et  sa  petite  chaise  (ordinairement  munie  d'accou- 
doirs), sur  laquelle  il  est  commodément  assis.  Les  pieds 
du  pupitre  et  de  la  chaise  sont  ordinairement  en  fer. 
Quatre  couloirs  se  croisent  autour  de  l'écolier  et  l'isolent 
de  tous  côtés.  Par  cet  arrangement,  il  se  sent  chez  lui,  sa 
posture  est  plus  libre  et  plus  saine,  et  il  est  moins  exposé  \ 
aux  distractions.  Les  maîtres  ont  d'élégants  secrétaires,  l 
Les  salles  sont  en  outre  richement  pourvues  de  tableaux 
noirs,  de  cartes,  de  globes,  de  pendules,  de  thermomè- 
tres, etc.  On  trouve  aussi  en  Amérique  toutes  sortes  de  ma- 
chines et  appareils  à  l'usage  des  écoles,  pour  l'enseigne- 
ment de  la  mécanique,  de  la  physique,  etc. 

L'Amérique  n'a  pas  jusqu'à  présent  de  corps  ensei- 
gnant^ comme  l'Allemagne,  la  France  ou  la  Suisse.  Le 
nombre  des  instituteurs  qui  ont  reçu  une  culture  spéciale 
est  relativement  encore  peu  nombreux.  Plusieurs  n'ont 
reçu  que  l'instruction  primaire.  D'autres  sont  des  collé- 
giens qui  passent  quelques  mois  dans  Técole  pour  gagner 
de  quoi  continuer  leurs  études.  Quelques-uns  sont  des 
jeunes  gens  pour  lesquels  Técole  n'est  qu'un  moyen  pour 
se  préparer  à  une  profession  plus  lucrative.  Les  vieux 
instituteurs  sont  des  hommes  que  la  nécessité  a  ramenés 
dans  l'école,  ne  pouvant  plus  exercer  une  autre  fonetion. 
Les  brevets  n*ont  souvent  qu'une  valeur  temporaire,  et 
bien  des  nominations  ne  se  font  que  pour  le  terme  de  six 
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mois  ou  d'un  an.  Il  y  a  ainsi  un  changement  fréquent 
d'instituteurs,  ce  qui  est  fort  nuisible  au  développement 
de  Técole* 

Ordinairement  les  iostituteurs  sont  payés  à  tant  par 
mois  ;  les  instituteurs  depuis  150  à  500  fr.  et  les  institu*- 
tricesdepmis  120  à  400  fr.  ;  mais  il  faut  considérer  que 
l'argent  a  euTiron  1/3  moins  de  valeur  en  Amérique  qu'en 
France,  et  que  nombre  d'écoles  rurales  ne  sont  ouvertes 
que  quatre,  cinq  ou  six  mois  par  année.  Le  traitement 
moyen  des  instituteurs  et  des  institutrices  ne  s'élevait  en 
1875  qu*à  918  fr.  ;  ce  qui  équivaudrait  en  France  à  la 
somme  de  612  fr.l  Dans  les  grandes  cités,  les  instituteurs 
et  les  institutrices  sont  cependant  largement  rémunérés, 
les  hommes  surtout.  A  Boston,  quatre  instituteurs  reçoi- 
vent chacun  20,000  fr.  Les  directeurs,  les  surinten« 
dants  et  les  surintendantes  perçoivent  des  traitements 
variant  entre  4  et  24,000  fr.  Les  directrices  sont  moins 
payées  que  les  directeurs.  Il  y  en  aj  qui  reçoivent  un 
traitement  de  9,000  fr. 

Ce  taUeau  des  instituteurs  et  des  institutrices  ne  répond 
guère,  nous  semble-t-il,  au  rôle  que  joue  l'école  primaire 
en  Amérique.  Mais  n'oublions  pas,  dans  notre  apprécia- 
tion, que  le  Yankee  est  actif,  ingénieux,  entreprenant, 
qu'il  a  les  aptitudes  les  plus  variées.  Nous  devons  aussi 
ajouter  qu'on  travaille  activement  à  perfectionner  le  corps 
enseignant  et  que  celui-ci  s'améliore  d'année  en  année. 
Des  journaux  scolaires,  des  conférences,  des  cours  de 
répétition,  familiarisent  tout  le  corps  enseignant  avec  la 
tenue  de  l'école  et  les  méthodes  d'enseignement.  Enfin 
des  écoles  normales  de  plus  en  plus  nombreuses  travail- 
lent à  former  partout  des  instituteurs  instruits  et  capables. 
La  première  a  été  ouverte  dans  le  Massachussetts  en  1 839. 

En  1871,  VUnion  comptait  déjà  65  écoles  normales  avec 
445  professeurs  et  10922  élèves.  En  1875,  elle  en  comptait 
137  avec  1031  professeurs  et  29,105  élèves^  70  de  ces 
écoles  sont  entretenues  par  les  Etats,  3  par  des  comtés,  8 

1.  On  oomptait  de  plus  92  court  pédagogiques  avec  10,126  assistants. 
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par  des  Tilles  el  56  par  des  particuliers.  Presque  toutes 
les  écoles  normales  sont  nubctes.  On  a  commencé  à  leur 
annexer  des  internats  ou  maisons  de  pensions.  I^a  durée 
des  cours  est  généralement  de  deux  années.  La  plupart 
des  écoles  normales  ont  des  écoles  modèles  pour  y  former 
les  élèves  régents  à  l'enseignement.  Quelques-unes  les 
ont  supprimées,  n'ayant  pas  trouvé  le  moyen  d'y  occuper 
utilement  leurs  élèves.  Dans  Péoole  normale  de  Saint- 
Louis  on  enseigne  les  branches  suivantes^  ; 

V  classe  (20  semaines)  :  Lecture,  physiologie^  algèbre» 
histoire  générale,  écriture,  zoologie,  latin,  compositiony 
dessin^  chant,  orthographe^  arithm^iqm  mentàU,  caUUthé^ 
nigutf  (gymnastique  de  mouvements  et  marches  diverses 
avec  jeux,  chant  et  musique).  Les  sept  dernières  branches^ 
écrites  en  italiques^  sont  enseignées  dans  les  trois  classes 
suivantes  ;  en  outre  dans  la 

3*  classe.  Juniors.  (20  semaines)  :  L'algèbre^  la  géogra- 
phie physique,  la  géométrie^  la  physique,  la  zoologie  ; 
dans  la 

2^  classe.  Uiddles.  (20  semaines)  :  L'enseignement  pra- 
tique (exercices  d'enseignement),  la  géographie  physique^ 
l'arithmétique,  la  constitution  des  Etats-Unis,  la  littéra- 
ture anglaise,  la  théorie  et  Tart  de  renseignement  ; 
et  dans  la 

1'*  classe.  Seniors.  (40  semaines)  :  L'enseignement  pra- 
tique, la  lecture,  récriture,  la  géographie  politique,  Tarith- 
métique,  la  théorie  et  Tart  de  renseignement,  Tbistoire 
de  Téducation,  la  grammaire  (révision),  la  théorie  de  la 
lecture. 

Dans  les  campagnes,  l'école  primaire  est  généralement 
mixte  et  renferme  des  élèves  de  tout  âge,  depuis  trois 
jusqu'à  vingt  ans^.  Voici,  à  peu  près,  comment  elle  est 

1.  M.  Bergtr,  dil^é  da  ministère  de  rinstrnction  publique  da  Fmaot 
à  Texposition  universeUe  de  Philadelphie  de  1976,  place  oe  progrftmm 
an-desm  de  toui  oenx  qui  ont  été  dreiftéi  pour  les  éooles  aonoaltt» 
Ba^pport  mur  Vinttruoiion  primain  (a«K  Slats^UAii),  p«ge  566. 

2.  L'éoole  est  ouverte  k  tous  jusqu'à  21   ans.  Habituellement  «epeiK 
d«nt|  les  filUs  la  quittent  à  15  ans  et  les  garçons  à  16  ans. 
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teniie.  Fiin  e6té  sont  les  filles,  de  Tautre  les  garçons, 
séparés  par  un  couloir.  Chaque  écolier  étudie  sa  leçon  à 
sa  i^ce,  sauf  les  plus  petits,  gui  sont  souvent  inoccupés. 
A  un  signal  donné,  la  i»*emière  classe  vient  s'asseoir  pour 
la  kctnre  sur  un  banc  placé  devant  lé  pupitre  du  maître. 
Chacun  lit  à  son  tour,  ordinairement  sans  que  rien  soit 
expliqué.  La  lecture  achevée  (au  bout  d'un  quart  d'heure) 
la  seconde  classe  arrive,  puis  la  troisième,  etc.  —  On 
passe  ensuite  à  la  géographie,  que  Ton  expédie  de  la  même 
manière.  Chaque  enfant  a  son  atlas  avec  un  texte  expli- 
catif. —  Vhistoîre  de  la  patrie  s'apprend  par  le  même  pro- 
cédé dans  un  livre  particulier.  —  Le  calcul  de  tête  et  par 
écrit  vient  ensuite  ;  les  élèves  se  servent  de  rardoise,  du 
tableau  noir  et  de  livres  de  problèmes.  Ces  branches  sont 
pour  le  matin.  Après  midi,  on  commence  par  VèpeUation, 
espèce  d'^ercice  ^orthographe.  L'enfant  décompose  et 
recompose  le  mot  que  le  maître  lui  indique.  Cet  exercice 
est  exigé  par  1^  difKcultés  que  présente  Forthographe 
anglaise.  Les  méthodes  de  lecture  sont  difficiles  et  encore 
en  retard.  —  Après  l'orthographe,  on  passe  à  l'écriture  ; 
las  grands  écrivent  dans  des  cahiers  qui  ont  un  modèle 
Hihographié  au  haut  de  la  page;  les  petits  écrivent  2xa 
Fardoise,  d'après  un  modèle  écrit  au  tableau  noir. 

Dans  les  villes^  Técole  primaire  comprend  ordinaire- 
ment trois  degrés  :  V école  primaire  proprement  dite  (école 
^mentaire),  pour  des  enfants  de  six  à  dix  ans  :  cette  école 
est  mixte  ;  Vécok  de  grammaire^  mixte  ou  avec  sexes  sépa- 
rés, pour  des  enfants  de  dix  à  quatorze  ans  ;  et  les  écolet 
tttpérieuresy  espèces  de  collèges  scientifiques  ou  littéraires^ 
pour  des  enfants  de  quatorie  à  dix-huit  ans. 

Dans  l'école  primaire  (Primary  School),  les  branches 
généralement  enseignées  sont  :  la  lecture,  Forthographe 
dHisage,  récriture,  le  calcul,  la  langue  maternelle,  — 
les  leçons  de  choses,  —  le  dessin,  le  chant  et  la  géogra* 
phie  ;  ego.  outre,  dans  quelques  écoles,  la  morale  et  la  dvi- 
Mté,  la  composition  et  la  ponctuation. 

Dans  l'école  de  grammaire  {Grammar  Schooi)^  les 
diverses  branches  sont  :  la  lecture  et  la  déclamation,  l'or- 
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thographe  d'usage^  récriture  et  le  dessin^  la  dictée;  la 
composition,  Tarithmétique,  le  vocabulaire,  la  géogra- 
phie, la  grammaire,  l'analyse,  l'histoire,  les  leçoas  de 
choses,  le  chant,  la  mo  raie  et  la  civilité,  l'histoire  natu- 
relle, la  physique  et  la  chimie,  la  physiologie,  la  cons- 
titution des  Etats-Unis. 

Dans  Técole  supérieure  (High  School),  on  enseigne  • 
}a  composition  et  rélocution,rarithmétique  commerciale, 
Falgèbre,  la  géométrie  et  la  trigonométrie,  l'uranogra- 
phie,  le  latin,  l'allemand,  le  français  et  le  grec,  l'histoire, 
la  rhétorique  et  la  logique,  la  géographie  physique,  les 
sciences  mutuelles,  la  physique  et  la  chimie,  le  dessin 
(perspective,  projection,  dessin  mécanique  et  industriel), 
la  constitution  des  Etats-Unis. 

Enfin,  on  trouve  encore  dans  les  villes  des  écoles  du  soir 
pour  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  hommes  de  couleur,  etc. 

L'école  américaine,  outre  son  caractère  national  et  les 
principes  qui  la  constituent  comme  telle  et  que  nous 
avons  examinés  en  commençant,  a  des  traits  particuliers 
qui  méritent  de  fixer  notre  attention. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  maisons  d'école,  des  sys* 
tèmes  de  ventilation  qui  y  sont  adaptés,  des  pupitres  et 
chaises  commodes  pour  les  enfants,  nous  montre  que  leg 
Américains  accordent  une  attention  particulière  à  l'édu- 
cation physique.  Toute  l'architecture  et  tout  l'ameuble- 
ment scolaires  sont  calculés  en  vue  de  la  santé  des 
enfants.  Ajoutons  qu'il  règne  dans  les  écoles  une  pro- 
preté irréprochable,  et  que  dans  un  grand  nombre 
d'écoles  on  a  introduit  des  exercices  qui  amusent  les 
enfants,  tout  en  développant  leurs  forces  corporelles, 
•f  J'ai  visité  à  New- York  une  école  de  1,400  enfanté, 
dit  M.  Fisch.  Au  moment  où  j'arrivai,  ils  étaient  rangés 
en  colonnes  à  tous  les  abords  de  la  grande  salle.  Au  coup 
de  9  heures,  une  des  maîtresses  s'assied  au  piano, 
et  elle  exécute  une  des  plus  belles  marches  de  Bee* 
thoven.  A  Tinstant,  toutes  ces  colonnes  s'élancent  en 
sautant  et  elles  accomplissent  les'  mouvements  les  plus 
gracieux  et  les  plus  variés.  Ces  exescices  sont  calculés 
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pour  fortifier  les  muscles,  surtout  ceux  de  la  poitrine,  et 
ils  donnent  de  plus  à  tout  le  corps  de  la  légèreté,  de  la 
souplesse  et  de  la  grâce*  » 

La  culture  intellectuelle  est,  comme  en  Angleterre, 
moins  avancée  que  dans  les  écoles  allemandes  et  suisses, 
mu  moins  elle  se  donne  d'une  autre  manière  et  dans  d'au- 
tres conditions.  L'école,  gtâce  aux  pupitres  séparés,  est  un 
chez-soi  pour  l'enfant,  et  il  y  va  plus  encore  pour  étudier 
et  pour  faire  ses  tâches  que  pour  y  être  instruit  par  le 
maître.  Les  écoles  élémentaires,  cela  va  sans  dire,  ne  sau- 
raient beaucoup  s'éloigner  des  nôtres  pour  le  mode  d'ins- 
truction ;  mais  plus  l'enseignement  s'élève,  plus  le  ma- 
nuel remplace  le  maître,  plus  l'élève  est  abandonné  à  lui- 
même  pour  ses  études.  Les  manuels,  comme  cela  doit 
être  dans  un  tel  système,  sont  détaillés,  clairs  et  pratiques, 
et  remplacent  avec  avantage  le  bavardage  et  le  pathos  des 
pédants.  Ils  n'empêchent  pas,  cela  va  sans  dire,  que  dans 
les  récUations  un  maître  instruit  et  intelligent  ne  puisse 
donner  mainte  explication  et  ajouter  des  développements 
propres  à  former  l'intelligence  et  le  cœur  des  élèves. 
Ouoi  qu'il  en  soit  ce  système  rend  l'élève  moins  dépen- 
dant du  maître  et  fait  un  appel  constant  à  l'activité  propre 
et  spontanée,  de  l'individu.  La  volonté  ne  peut  que  se  for- 
tifier dans  un  tel  système,  et  c'est  à  lui  peut-être,  autant 
qu'à  la  nature,  que  la  race  anglaise  doit  l'énergie,  la  per- 
sévérance, comme  aussi  l'esprit  d'indépendance  et  le  ca- 
ractère entreprenant  et  inventif  qui  la  caractérise. 

Le  mélange  des  sexes  dans  les  écoles  américaines  est 
encore  un  fait  qui  mérite  d'être  relevé.  Les  écoles  sépa- 
rées, dit  M.  Fisch,  ne  seront  bientôt  plus  que  l'exception; 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  elles  ont  presque  entièrement 
disparu. . .  Si  vous  demandez  aux  instituteurs  quels  sont 
les  résultats  de  ce  système,  ils  vous  diront  qu'ils  n'y  ont 
découvert  que  des  avantages.  L'instruction  s'en  trouve 
aiissi  bien  que  la  moralité.  L'émulation  est  beaucoup  plus 
vive,  le  contact  journalier  opère  un  échange  de  bonnes  in- 
fluences et  neutralise  les  mauvaises.  Les  jeunes  filles  y 
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gagami  autant  pour  la  volonté  que  les  jeunes  garçons 
pour  le  cœur;  les  premières  en  obtiennent  ce  respect  de 
leur  sexe  qui  provient  sans  doute  de  Tétat  général  des 
moeurs,  mais  gui  a  ses  prenûëres  racines  dans  l'école; 
les  seconds  y  acquièrent  cette  délicatesse  et  cette  mesure 
auxquelles  le  contact  de  la  femme  est  si  favorable.  Ces  en- 
fants s'habituent  dès  le  plus  bas  âge  à  vivre  et  à  grandir 
ensemble,  et  quandilsont  seize  ou  vingt  ans,  leurs  r^ations 
restent  aussi  snnples  et  aussi  naturelles  que  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  pour  la  première  fois  sur  les  mêmes  bancs.  » 
,  Le  respect  de  la  femme  est  poussé  si  loin  en  Amérique, 
'"qu'une  demoiselle  peut  traverser  toute  TUnion  en  chemin 
de  $^  sans  entendre  une  parole  malséante.  On  ferait  des- 
cendre à  la  première  station  celui  qui  s'aviserait  de  lui 
manquer  de  respect.  Ged  explique  pourquoi  on  trouve  tant 
d'institutrices  dans  les  écoles,  même  dans  les  étalasse- 
ments  supérieurs.  »  Chez  le  pasteur  qui  me  donnait  Tbos- 
pitalité  à  WestÛeld,  dit  l'auteur  que  nous  venons  de  cîtar, 
demeurait  une  jeune  demmselle  de  dix-neuf  ans  qui  était 
professeur  de  mathématiques  à  l'académie.  La  jeune  xns^- 
tresse  avait  dans  son  auditoire  des  hommes  à  longue 
barbe  auxqu^  eUe  expliquait  un  problème  de  hautes  lœir 
thématiques  avec  une  simplicité  et  une  grâce  parfidtes. 
Etrange  peuple  que  ces  Américains  I 

L'école  publique  trouve  son  couronneménl  daas  les 
bibliothèques  populaires  pour  la  jeunesse,  pour  les  insti- 
tuteurs et  pour  les  familles.  En  1850,  on  comptait  déjà 
10,640  Mbliothèques  avec  3,641,765  volumes.  A  côté  des 
bibliothèques  on  trouve  presque  partout  des  cours  puldics, 
très-fréquentés  et  qui  réçandeoat  Tinstruction  dans  tous 
les  domaines  et  dans  toutes  les  classes.  Ces  instîtatioDs 
portent  ordinairement  le  nom  de  lycées.  En  183&,  le  Mas- 
sachussets  en  comptait  déjà  137  avec  32,693  auditeurs. 
L'Américain  aime  la  vie  publique,  et  le  journalisme  vient 
s'ajouter  à  tous  ces  moyenois  d'instruction.  Il  n'y  a  pas 
I  de  famille  qui  n'ait  son  journal  politique  quotidien  et,  i 
côté,  un  journal  religieuxi  des  revues,  etc.  —  Pour  les  jec* 
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nés  gens  il  y  a  aussi  diverses  sociétés.  Près  de  la  moitié 
d'entre  eux  font  partie  des  sociétés  dites  de  tempérance; 
ils  s'abstiennent  de  vin,  de  l»ère  et  de  tabac.  Ceux  qui  n'en/ 
fimt  pas  partie  se  croient  également  obligés  d'être  tempé- 
rants. Cet  état  de  chose  a  commencé  il  y  a  quarante 
ans,  alors  qu'on  n'osait  plus  recevoir  un  ami  sans  lui  of- 
frir une  bouteille  et  que  l'Union  était  compromise  par 
Fabus  des  boissons. 

EtxibUssemtnts  supérieurs  ou  sderaifiquês. 

On  appdle  Académies  des  établissements  libres,  la  plu*» 
part  mixtes,  diversement  organisés  et  en  général  parallà* 
les  avx  écoles  supérieures  des  villes.  U  y  en  a  des  centai- 
nes dans  les  Etats-Unis.  On  trouve  dans  leurs  divers 
programmes  les  branches  suivantes  : 

M(Uhématiques,  —  Algèbre,  physique,  astronomie,  géo- 
métrie, arpentage,  trigonométrie,  électricité  et  magné* 
ûsme,  logarithmes,  hydrostatique,  mécanique,  optique, 
géométrie  analytique,  navigation,  sections  coliques,  cal- 
cul différentiel  et  intégral,  art  de  l'ingénieur,  technologie, 
perspective,  géométrie  descriptive. 

Langues.  —  Le  latin  et  le  grec  (aussi  pour  les  demoi- 
selles}, avec  antiquités  grecques  et  romaines  et  la  mytho- 
logie; l'hébreu  (dans  quatre  académies  seulement);  le 
firançaîfi,  Tallemand,  Titalien,  Tespagnol. 

Histoire  naturelle.  —  La  diimie,  la  chimie  agricole,  la 
j^sique,  la  minéralogie,  la  géologie,  la  botanique,  la 
zoologie,  la  physiologie,  l'anatomie. 

Philosophie  et  arUres  branches.  —  L'histoire  universelle, 
la  psychologie,  la  rhétorique,  la  logique,  la  morale,  l'his- 
toire nationale,  les  lois  constitutionnelles,  l'histoire  de 
lliglise,  les  preuves  du  christianisme,  la  théologie  natu- 
reHe,  Téconomie  politique,  la  pédagogie,  la  phrénologie 
(dans  deux),  laphonographie^  la  peinture»  la  musique,  le 
diaaty  la  gymnastique  (dans  une),  la  danse  (dans  une), 
la  broderie  (dans  deux). 
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Collèges  et  Universités. 

Le  collège  est  rétablissement  scientifique  des  Améri- 
cains. Il  se  compose  du  bâtiment  universitaire,  souvent 
appelé  chapelle,  parce  qu'il  est  surmonté  d'une  tour,  avec 
cloche,  et  qu'il  renferme  une  chapelle  pour  le  culte.  Des 
deux  côtés  de  la  chapelle  s'élèvent  ordinairement  deux 
autres  bâtiments,  où  les  étudiants  ont  leurs  chambres  et 
leur  pension.  Quand  le  collège  est  situé  sur  une  élévation, 
il  a  une  apparence  grandiose.  L'Union  compte  343  col- 
J  léges.  Le  collège  correspond  à  nos  lycées  ou  gymnases 
^périeurs.  La  durée  des  cours  est  dé  quatre  ans.  Il  n'y  a 
que  trois  leçons  par  jour,  de  6  à  7,  de  il  à  12,  de  5  i 
6  heures.  Les  études  classiques  sont  faibles,  les  autres 
bonnes. 

Bu  collège^  rétudiant,  après  un  stage  chez  un  homme 
de  la  partie,  peut  entrer  directement  dans  la  jurispru* 
dence,  la  carrière  pastorale  ou  la  médecine.  Les  anciens 
élèves,  revenus  au  collège  pour  y  subir  un  examen, 
reçoivent  les  degrés  de  maître  ès-arts,  ou  de  docteur  en 
théologie,  en  médecine,  en  droit,  sans  avoir  fait  d'études 
dans  une  université  proprement  dite. 

Plusieurs  collèges  ont  des  classes  préparatoires,  comme 
aussi  des  facultés  de  droit,  de  médecine,  de  théologie. 
Quand  les  facultés  sont  séparées  du  collège,  elles  portent 
le  nom  d'écoles  de  droit,  de  théologie^  de  médecine.  Les 
cours  durent  deux  ou  trois  ans.  Le  collège  Harvard,  i 
Cambridge  (Màssachussets)  a  pris  les  proportions  d'une  vé- 
ritable université,  avec  quatre  facultés  :  théologie^  droit, 
médecine,  sciences  et  arts  (polyteehnicum). 

Institution  Smithson  (Smithsonian  Institution}^ 

Cette  institution,  fondée  à  Washington  par  les  États- 
Unis  avec  la  fortune  de  TÂnglais  Smithson,  a  pour  bal 
d'encourager  toute  espèce  de  recherches  scientifiques  :  eOo 
accorde  des  récompenses  aux  homn:es  de  talent,  dont  les 
écrits  font  connaître  de  nouvelles  découvertes  et  invefi- 
tiens;  elle  fait  faire  des  recherches  scientifiques  sous  U 
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direction  d'hommes  disUDguôs;  elle  publie  des  rapports 
sur  les  diverses  recherches  de  la  science,  rapports  qui  sont 
envoyés  à  tous  les  établissements  scientiâques  du  monde 
et  aux  savants  distingués.  L'Europe  a  déjà  reçu  des  cen- 
taines ds  subsides,  envoyés  soit  à  des  particuliers,  soit  à 
des  sociétés  savantes,  pour  les  encourager  et  les  soutenir 
dans  leurs  recherches.  —  Les  riches  collections  (biblio- 
thèques^ musées,  etc.)  de  cette  institution  ont  été  incen- 
diées en  1865. 

Etahlissements  de  bienfaisance. 

Les  établissements  de  bienfaisance  sont  nombreux  en 
Amérique.  La  statistique  de  1875  renferme  les  données 
suivantes  : 

Ëcoles  de  sourds-muets 40 

Institutions  pour  les  aveugles 29 

Ëcoles  pour  les  enfants  vagabonds 56 

Asiles  pour  les  orphelins 151 

Orphelinats  pour  les  fils  de  soldats 21 

Maisons  de  charité 57 

Ouvroirs  divers 25 

Établissements  pour  les  idiots 9 

Les  jardins  d'enfants  ont  aussi  commencé  à  s'établir 
aux  États-Unis.  Sous  la  même  date  on  en  comptait  95. 

§  5.  Considérations  sénéraies. 

Il  n*est  pas  nécessaire,  en  terminant  ce  chapitre  ^r  la 
pédagogie  américaine,  de  faire  remarquer  sa  parenté  avec 
la  pédagogie  anglaise  :  c'est  le  même  courant»  la  même 
physionomie,  et^  pour  aous  habitants  de  TEurope  conti- 
nentale, la  même  originalité.  Ce  qui  la  distingue  provien 
essentiellement  des  institutions  politiques  et  religieuses 
du  nouveau  monde. 

La  pédagogie  des  races  anglaises,  nos  lecteurs  l'auront 
éprouvé,  a  bien  des  côtés  séduisants,  et  certes  nous  ferons 
bien  de  la  suivre  attentivement  et  de  lui  faire  des  em- 
prunts. L'Allemagne  peut  mieux  nous  apprend le  com- 
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méat  on  développe  rintelligtnce  sur  les  bancs  de  Técole^ 
mais  non  comment  on  forme  des  Tolontés  éner^ques,  des 
caractères  fermes  et  indépendants.  Il  ne  faut  cepenéaast 
pas  oublier,  dans  une  question  comme  celle^^i,  que  tout 
ce  fui  convient  à  un  peuple  ne  conyient  pas  i  un  antre 
peuple.  Un  grand  dôTcloppement  de  la  yolonté  chei  uba 
race  ardente  aurait  peut-être  des  dangers  qu'il  nia  pas 
chez  une  race  plus  froide.  Pour  réussir  au  sein  d'un  j^i^^ 
et  y  porter  de  bons  fruits,  la  pédagogie,  en  règle  gén^iJe, 
doit  y  être  mise  en  harmonie  avec  le  caractère  national, 
les  mœurs  et  les  institutions.  C'est  ce  qui  a  lieu  d'une 
naanière  frappante  auxÉtats-Unis  :  nulle  part  Técole  a'est 
si  intimement  unie  à  toute  la  vie  sociale,  et  c^est  sans 
doute  pourquoi  elle  y  est  si  pepulaire  et  y  déploie,  à  la  ' 
faveur  de  la  liberté,  une  activité  si  extraordinaire. 

Aux  Étas-Unis,  comme  en  Angleterre,  Técole  est  un 
produit  de  la  famille,  de  l'Eglise  et  de  la  commune,  et 
non  de  l'État.  Celui-ci  n'intervient  que  pour  encourager 
et  régulariser,  et  partout  il  respecte  les  droits  primitife 
de  la  famille  et  de  la  conscience. 

En  Amérique,  l'école  est  gratuite,  en  ce  sens  que  Ten- 
fant  ne  paie  pas  une  finance  scolaire;  mais  chaque 
commune  fait  payer  à  ses  ressortissants  une  taxe  scolûre 
proportionnelle  à  leur  fortune.  Dans  certaines  localités, 
les  parents  qui  envoient  leurs  enfants  dans  des  écolœ 
privées  qu'ils  entretiennent  à  leurs  frais,  <mt  été  dis- 
pensés de  payer  la  taxe  scolaire  pour  l'école  publique. 

L'instituteur,  aux  Etats-Unis,  est  revêtu  d'une  plus 
grande  autorité  qiM  dans  les  pays  où  les  écoles  relèveont 
de  l'État.  Il  peut,  par  exemide,  dans  l'intérêt  de  leors 
élèves,  renvoyer  les  enfants  qui  nuisent  à  la  marehe  de 
son  école,  et  il  est  autorisé  à  user  de  mesures  énBvpepm», 
là  où  la  force  nmrale  est  impuissante.  Çà  et  là  cegeaÙÊSâ 
on  essaie  de  supprimer  les  punitions  corporelles.  C'est 
ce  qu'a  fait  l'État  de  New-York;  mais  1,500  in^itutars 
les  ont  redemandées  dans  une  pétition.  A  Boston,^  uii 
instituteur  ne  peut  frapper  une  petite  fille  sans  Tautori- 
sation  du  principal» 
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In  aucun  pays,  l'école  n^  progressa  zmm  rapidAmeat 
qu'aux  États-Ufiis  ;  il  lui  reste  œpendant  encore  Ueii  dn 
dwnûn  à  faire  et  bien  d^  lacnnes  à  comMer. 

Dans  les  Ëiiats  du  snd  les  écoles  sont  encore  bien  en 
fêtard,  tant  ponr  le  matériel  qne  ponr  rinstnictian*  Le 
nombre  des  illettrés  dans  plnsienrs  États  dépasse  50  0/0.  ^^ 

Oans  le  Nord  et  dans  TOuest,  la  fréqnentaticHi  des 
écoles  m'est  rien  moins  que  satisfaisante,  mém  là  où 
elle  est  obligatoire.  Dans  TÉtat  de  New-York,  malgré 
l'obligation,  des  milliers  d'enfants  n'ont  jamais  mis  le 
pied  dans  une  école  et  croissent  pour  le  vice  et  le  crime. 
Sans  le  Gonnecticnt,  l^n  des  États  les  plus  avancés,  la 
Bieitié  senlement  des  en&nts  inscrits  sor  les  registres 
sooiaires  partent  présence  anx  leçons. 

La  Xemne  des  écoles  laisse  aussi  beauooop  à  désirer. 
L'enseignement  aotuel  a  été  abandonné  et  remplacé, 
OMune  on  Ta  tu  plus  haut,  page  371 ,  par  une  méthode 
tiès  défBctuense.  Yoîct  sur  ce  point  une  critique  fort 
jndiciense  qne  j'aspmnte  an  Rapport  des  délégués  fran- 
çais à  l'exposition  de  Philadelphie  en  1877  ^  : 

c  Une  classe  élémentaire  américaine,  même  dans  les 
TiQea,  compreiul  au  moins  troâ  divisions;  certaines 
en  comptent  jusqu'à  cinq.  Et  diaque  dirinon  a  des 
leçons  particulières,  dans  les  diffîrentes  branches  des 
pngTammes,  à  l'exception  parfois  de  l'orthographe  d'u- 
ttge  et  di^  leçons  de  choses.  Aussi  pour  des  séances  de 
denx  heures  à  deux  heures  et  demie,  nous  avons  compté 
jusqu'à  quatorze  exercices  distincts  (sept  dans  les  classes 
de  gramndaire)  ;  la  moitié  des  élèves,  au  moins^  restent 
inoocnpés  ou  mal  occupés,  pendant  que  les  autres  ont 
lenr  ieçmi,  ou,  comme  on  dit  aux  États-Unis,  leur  rêd' 
itHên.  Ce  va-et-vient  constant  des  étude$  et  des  ricitaiioni 
kàbUt  dans  la  classe  un  mouvement  perpétuel.  Et 
oeBune  on  n'emploie  jamais  de  moniteurs,  il  en  résulte 
qu'on  De  peut  réserver  aux  leçons  qu'un  temps  fort  res« 
tieint.  Nous  avons  va  des  leçoiis  réduites  à  dix,  à  cinq 

1.  Page  Sl«  J'ai  empranté  pliuiears  antres  données  à  ce  trayail  snbs- 
tatieU 
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minutes  même.  Que  peut  donner  une  semblable  manière 
de  procéder?  L'emploi  du  temps  nous  semble  la  partie 
faible  de  l'organisation  des  écoles  américaines.  L'ensei- 
gnement, réduit,  par  la  force  des  choses,  à  de  sèches 
récitations  ou  à  des  exercices  mécaniques^  est  frappé  de 
stérilité  dans  ses  degrés  inférieurs,  où  le  mal  est  le  plus 
intense  ;  dans  les  classes  supérieures,  il  doit  incontes- 
tablement être  entravé  et  donner  des  résultats  au- 
dessous  de  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  personnel  d'élite 
et  d'une  bonne  organisation.  » 

Puisque  les  Américains  ont  abandonné  l'enseignement 
mutuel,  ils  devraient  abandonner  le  fractionnement  des 
classes  provenant  de  cet  enseignement,  et  adopter  l'ensei- 
gnement simultané.  Seulement  ce  changement  exigerait 
un  remaniement  de  l'architecture  scolaire  C'est  ce  que 
l'on  commence  à  comprendre  aux  Etats-Unis. 

cNos  bâtiments  d'écoles,  a  dit  le  surintendant  amé- 
ricain Eiddle,  sont  construits  sur  un  type  fâcheux.  On 
donne  beaucoup  trop  de  place  à  la  salle  de  réunion,  et 
les  classes,  où  il  n'y  a  souvent  que  des  bancs  pour  y 
asseoir  les  enfants,  sont  trop  petites.  » 

En  voyant  les  sacrifices  que  TAméricain  fait  pour  l'école, 
on  peut  espérer  qu'elle  portera  de  bons  fruits  au  milieu 
de  ce  peuple  actif  et  entreprenant.  Sa  tâche  est  belle, 
sinon  des  plus  faciles  ;  car  on  remarque  en  Amérique  des 
symptômes  inquiétants  de  décadence,  en  particulier  une 
soif  de  s'enrichir  qui  a  pris  de  redoutables  proportions. 
De  là  un  manque  d'honnêteté  et  de  probité  dans  les 
affaires  qui  effraie  avec  raison  les  hommes  soucieux  de  la 
prospérité  des  Etats-Unis.  «  Les  voleurs,  dit  un  rapport  offi- 
ciel présenté  au  congrès  par  Tune  de  ses  commissions,  les 
voleurs  infestent  tous  les  services  publics.  Il  n'y  a  pas  de 
département,  pas  de  branches  de  services  où  on  ne  les 
trouve,  et  l'exemple  est  si  contagieux  que  l'honnêteté 
devient  l'exception  au  lieu  d'être  la  règle.  »  On  compte 
beaucoup  sur  Técole  pour  faire  disparaître  cette  plaie 
sociale  I  Espérons  qu'elle  ne  faillira  pas  à  sa  tâche. 
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PÉDAGOGIE   ALLEMANDE 
I  1.  BéTell  de  la  pensée  pédagogique. 

En  passant  à  rAUemagne,  nous  entrons  sur  la  terre 
dassique  de  la  pédagogie. 

Pestalozzi,  dont  nous  avons  raconté  la  vie  et  développé 
les  principes,  est  comme  le  piédestal  de  la  pédagogie  aux 
temps  actuels;  mais  tout  particulièrement  de  la  pédagogie 
allemande. 

Les  guerres  de  Napoléon  P',  en  faisant  sentir  à  l'Alle- 
magne, et  sa  faiblesse  et  Tincohérence  de  ses  institutions 
politiques,  réveillèrent  en  elle  le  sentiment  national  et  le 
hesoin  d'une  régénération.  Le  discours  à  la  nation  alle^ 
mande  de  Fichte^  dirigea  ce  mouvement  vers  la  recherche 
d'une  éducation  nationale.  Selon  ce  philosophe^  Pesta- 
lozzi était  l'homme  de  la  Providence  pour  opérer  le  relève- 
ment désiré.  D'autres  voix  firent  entendre  des  accents 
analogues.  Pestalozzi,  s'annonçant  comme  le  rénovateur 
de  l'humanité,  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  pour  la 
nation  allemande.  Des  hommes  d'Etat  et  des  pédagogues 
accoururent  à  Yverdon  pour  y  étudier  la  méthode  nouvelle^ 
et  les  conseillers  d'éducation  les  plus  influents  de  la 
Prusse,  Weiss  et  de  Turk^  comme  les  principaux  directeurs 
d'écoles  normales,  Harnisch  et  Diesterweg^  se  déclarèrent 
partisans  des  idées  du  grand  pédagogue  suisse.  Les  autres 
Etats  ne  tardèrent  pas  à  suivre  l'exemple  de  la  Prusse.  Des 
écoles  normales  furent  fondées ,  la  fréquentation  des 
écoles  primaires  devint  obligatoire,  et  la  vocation  de  l'ina* 
tituteur  fut  considérablement  améliorée. 

I  2.  lies  éeoles  aUemandee* 

#•  Les  éoolM  populaires* 

L^esprit  de  rénovation  eut  bientôt  propagé,  renouvelô 
et  transformé  l'école  primaire.  Alors  commença  Tëre  des 
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écoles  supérieures.  Elles  surgirent  de  toutes  parts,  sous  le 
nom  de  Bûrgerschulen  {éeoles  bom^eoises).  En  Suisse,  on 
les  nomma  écoles  secondaires.  Ces  écoles,  non  gratuites, 
sont  généralement  fréquentées  par  les  enfants  des  classes 
moyennes  ou  boui^eoises  ;  la  finance  scolaire  varie  entre 
3  et  10  francs  par  mois.  L'enseignement  y  est  naturelle- 
ment supérieur  à  celui  des  écoles  primaires,  mais  ces 
écoles  ont  l'inconvénient  de  scinder  les  enfants  d'une 
même  localité  en  deux  catégories  distinctes,  les  privilé- 
giés et  les  non-privilégiés.  Dans  Ta  règle,  îl  vaudrait  mi^ix 
ajouter  de  nouvelles  classes  à  I  école  primaire,  que  de  fonder 
à  côté  des  écoles  secondaires  pour  les  classes  aisées.  La  vis 
du  peuple  y  gagnerait  en  force  et  en  harmonie.  La  ft^iter- 
nité  de  toutes  les  classes  sociales  sur  les  bancs  de  Fôcole 
est  un  stimulant  moral  et  un  élément  de  progrès  ;  elle 
est  aussi,  me  semble-t-îl,  dans  l'esprit  de  l'évangile. 

A  côté  des  écoles  bourgeoises,  et  au-dessus  des  écoles 
primaires,  on  a  fondé  dans  les  villes  des  écoles  du  dwion- 
che  pour  les  ouvriers  et  les  apprentis,  et  des  Forthildungs-' 
schulen  (écoles  supplémentaires)^  destinées  aune  vocation 
particulière,  comme  le  commerce,  les  métiers,  l'industrie» 
l'agriculture,  la  formation  d^institutrices  etc. 

à.  Le»  criebtt.--  Les  salles  d'asile.  —  Fxcebel  et  les  Jardins  d'ea£uite. 

L'éducation  populaire  a  reçu  d'autres  développements 
encore.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  crèches  qui  sont  dTon- 
gine  française.  La  première  fut  fondée  à  Paris,  en  1S44, 
par  Marbeau.  En  1855,  la  France  en  comptait  déjà  plus  de 
400.  L'Allemagne,  où  la  vie  de  famille  est  plus  développée, 
s'est  peu  occupée  de  ce  genre  d'éducation.  On  trouve  ce- 
pendant des  crèches  à  Vienne  (depuis  1849),  à  Dres^  ^ 
Leipzig,  à  Hambourg,  à  Berlin,  à  Francfort-sur-le-Mein^etc* 

Les  salles  d'asile  présentent  un  plus  grand  intérêt  péda- 
gogique. Les  premiers  essais  faits  d'après  un  plan  raisonirà 
furent  tentés  par  la  princesse  Faulmt  ée  L^pe^IkÊmoUi 
(1 802);  mais  il  était  réservé  à  Ercabel,  secondé  par      "  ^^^ 
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labaroiuie  de  Mahrenhôbs^  de  donner  aux  écoles  de  petits 
eofsints,  une  direction  et  des  développements  nouveaux. 

Frœbel  (1782-1852),  disciple  de  Pestalozzi,  pensait  qu« 
toutes  les  réformes  scolaires  manqueront  leur  but  aussi 
longtemps  que  la  famille  ne  comprendra  pas  la  haute 
■lestinée  de  l'humanité,  et  que  la  mère,  ouvrière  avec 
Dieu,  n'emploiera  pas  toutes  ses  forces  à  développer  son 
enfant  d'après  les  lois  de  la  nature.  Partant  de  ce  principe, 
il  se  mit  sérieusement  à  étudier  la  nature  du  petit  enfant 
5t  les  lois  de  son  développement,  afin  de  pouvoir  indiquer 
à  la  famille,  à  la  mère,  à  la  société,  les  moyens  propres  à 
nous  faire  rentrer  dans  les  voies  de  la  nature.  Deux  choses 
toi  ont  paru  essentielles  dans  la  vie  du  petit  enfant:  un 
grand  besoin  d'activité  et  une  grande  curiosité  qui  l'attire 
vers  tout  ce  qui  frappe  les  sens. 

Dans  l'activité  du  petit  enfant,  il  n'y  a  d'abord  qu'un 
besoin  de  mouvement.  Frœbei  donne  des  directions  pour 
bii  apprendre  à  se  servir  de  ses  membl^3.  H  passe  ensuite 
au  jeu,  qui  est  la  vie  extérieure  et  en  même  temps  le 
bonheur  de  Tenfant.  Frœbel  a  remarqué  que  l'enfant  n'ai- 
me pas  les  joujoux  compliqués  cilles  casse,  pour  s'amuser 
de  leurs  parties,  qui  sont  son  œuvre.  Il  f^ut  donc  o&ir  à 
Teofant  des  joujoux  simples,  et  dont  il  puisse  faire  ce  qu'il 
veut  :  des  boules,  des  cylindres,  des  cubes,  de  petits  bois 
équanis,  des  planchettes,  etc.  L'enfant  dispose  librement 
de  ces  matériaux  ;  il  construit  et  démolit  à  son  gré.  Â  cette 
première  série  d'exercices,  Frœbel  en  joint  une  seconde 
an  moyesQ  de  matériaux  indéterminés,  t^  que  papier, 
cartoQ,  terre  grasse,  etc. ,  sur  lesquels  l'enfant,!  comme  sur 
les  premiers,  exerce  son  génie  créateur:  il  fait  des  trous 
tvec  une  aiguille,  il  découpe,  il  pUe,  il  tresse,  il  fait  dea 
kmles,  des  bouteilles,  etc.  Ces  deux  séries  d'exercicei 
MKunencent  l'une  et  l'autre  par  le  point  (la  première  par 
iiÊ^boiUe  qui  lui  correspond)  «  forme  fondamentale  de  tout 
ce  qui  existe.  ]» 

Sn  offrant  aux  mères  pour  leurs  enfants  des  choses  et 
mm  des  livres,  Frcçbel  pense  avoir  mis  la  vie  et  des  &its 
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à  la  place  des  mots  et  des  abstractions.  L'école  pour  petits 
enfants,  organisée  d'après  les  idées  de  Frœbel,  porte  le 
nom  ie  jardins  d'enfants.  Cette  dénomination  a  donné  lieu 
à  des  malentendus.  On  s'est  quelquefois  représenté  une 
école  tenue  dans  un  jardin  cultivé  par  de  petits  enfants. 
Mais  le  jardin  ne  joue  qu'un  rôle  restreint  à  côté  de  la 
salle  d'école.  On  se  borne  à  la  culture  de  quelques  plantes 
pour  l'amusement  et  l'instruction  des  enfants. 

0.  Les  orphelinats.  —  Les  maisons  pour  enfants  yicienz,  Sfeugles, 

sourds -muets,  orétins,  etc. 

L'école  prunaire,  ou  mieux,  l'école  populaire,  ne 
s'adresse,  en  général,  dans  ses  divers  développements, 
qu'aux  enfants  jouissant  des  avantages  de  la  famille  et  de 
la  plénitude  de  leurs  sens.  Pour  les  orphelins,  pour  les 
enfants  vicieux,  sourds-muets,  crétins,  aveugles  ou  caco- 
chymes, il  faut  des  institutions  particulières.  La  pédagogie 
allemande  s'est  occupée  avec  succès  de  ces  difTérentes 
dasses  d'enfants. 

Les  orphelinats  et  les  établissements  pour  enfants  vi- 
cieux ont  été  l'objet  d'études  et  d'expériences  persévéran- 
tes. Le  principal  rénovateur  et  promoteur  de  ces  établis- 
sements a  été  le  patricien  bernois  Emmanuel  de  Fellenberg^ 
(1771-1844),  fondateur  des  établissements  célèlw^  de 
Hofwyl,  près  de  Berne.  Fellenberg,  réalisant  une  idée  de 
Pestalozzi,  a  introduit  dans  les  orphelinats  le  travail 
manuel,  en  particulier  le  jardinage  et  l'agriculture,  com- 
me moyen  principal  d'éducation  ^  Sa  devise  pédagogique 
était  :  prie  et  travaille!  Fellenberg  poursuivit  le  même  but 
dans  son  école  agricole  pour  les  classes  moyennes,  et  dans 
son  établissement  de  jeunes  nobles^  qu'il  voulait  aussi  éle« 
ver  par  la  simplicité,  l'activité  et  le  travail.  Aujourd'hui, 
on  trouve  en  Suisse  et  en  Allemagne  deux  genres  d'orpho- 

i.  Fellenberg  ne  mît  pas  directement  la  main  à  rœuTre,  ce  fot  mb 
fidèle  Vfehrli  [1790-1855)  qui  sut  donner  une  forme  pratique  à  sa  pemée. 


Unato  et  maisons  pour  enfants  vkieux  et  jeunes  criminels. 
Les  woAy  renfermant  nn  grand  nombre  d'enfants,  comme 
la  MaMhe-Haus  (D*  Wichern),  près  de  Hambourg,  et  la 
SsechteUn  pi,  Curatli),  pires  de  Berne,  divisent  leurs  élevés 
en  faxmtDe  oa  groupes  de  dix  à  douze  élèves,  ayant  à  leur 
tète  un  madtre  (ou  une  maîtresse  dans  les  établissements 
4e  jeune»  filles,  tels  que  celui  de  la  Victoria^  près  de 
ieroé)  qui  fit  et  travaille  avec  eux  sous  la  direction  du 
cbef  principal.  Les  autres  établissements,  composés  d'une 
vingtaine  dTenfants,  forment  une  seule  famille  sous  la 
£recli<vn  du  Haumater  (père  de  famille),  et  de  la  Hausm/M- 
Ur  ^mbc%  de  famille).  Ce  genre  d'établissement  est  le  plus 
parfadt,  parce  qu^il  se  raj^rocbe  le  plus  de  la  famille.  On 
trouve  ausâ  des  établissements  attachés  à  une  fabrique, 
qui  occupe  les  enfants  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
jomirée.  L'ancien  système,  qui  consiste  a  réunir  \m  grand 
nombre  d'enfants  dans  un  seul  local,  et  à  ne  les  occuper 
«Qfb^  le»  récréations,  qm  dlnstruction ,  est  à  peu  près 
ebanâomiè.  H  est  connu  sous  le  nom  de  sptème  caserne 
Les  (meugles  et  les  sourds-muetis  n'ont  pas  été  l'objet  de 
moins  de  soins  que  les  orphelins  et  tes  enfstnts  vicieux, 
faknim  B&ày,  le  premier,  fooda  â  Vienne  un  étabKsse- 
ment  pour  tes  aveugle» en  1784.  Depuis,  ces  établissements 
se  sont  étendus  sur  toute  l'Allemagne.  On  y  en  compte  ac- 
taeHament  près  de  25.  La  Suisse  en  possède  trois.  L'a?eu- 
^  étant  en  possession  de  îa  langue  «omme  tes  autres 
h&mmes^  peut  acquérir  uïï  degré  de  àéveloï^pement  très- 
avancé.  L'ouïe,  le  feict  et  l'odorat,  acquièrent  chez  lui  un 
degré  de  finesse  plus  grand  que  chez  les  autres  hommes 
et  sufH>léent,  en  quelque  mesure,  à  l'a  vue.  Bien  dés 
aveugles  devtennent  d'excellents  musiciene,  et  réussissent 
lrè»-Êien  dan»  la  fabrication  d'un  gtand  nombre  d^objets. 
H»  ^^H^ennent  à  lire  avec  dîes  caracfères  en  relief,  à 
écrire,  à  cadcuter,  etc.  Le  nombre  d'ouvrages  destiné»  aux 
aveugles  augmente  d'année  en  année.  La  Bible  entière  a 
été  puWiée  pour  cette  classe  de  malheureux.—  L'éducatton 
des  somrâa-muets  remonta  déjè  au  seizième  siècle^  mai»  ca 
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n'est  qu'au  siècle  dernier  que  Y  Abbé  de  VEpée  (1712-1789), 
à  Paris,  et  Heinicke^  à  Leipzig,  jetèrent  les  bases  d'une 
éducation  rationnelle  des  sourds-muets.  L'abbé  de  l'Epée, 
par  sa  langue  des  signes,  a  agi  particulièrement  sur  le 
développement  intellectuel  du  sourd-muet.  Aujourd'hui 
on  a  substitué  à  la  mimique  représentative  un  alphabet 
de  la  main,  au  moyen  duquel  tous  les  mots  peuvent  être 
exprimés.  Les  allemands  ne  sont  pas  entrés  dans  cette 
voie.  Dans  tous  les  étabUssements,  les  sourds-muets  ap- 
prennent à  parler.  Le  sourd-muet,  en  général,  ne  sait  pas 
parler,  parce  qu'il  n'entend  pas;  mais  il  peut  produire  des 
sons,  et  Ton  parvient  assez  vite  à  lui  faire  exprimer  des 
mots  en  lui  faisant  observer  par  le  tact  et  par  la  vue,  les 
mouvements  de  la  poitrine,  du  gosier,  du  sommet  de  la 
tête,  des  lèvres,  de  la  langue  et  de  la  respiration,  par 
lesquels  on  obtient  tel  son  ou  telle  articulation.  Les  résul- 
tats obtenus  jusqu'à  présent  sont  encom^ageants.  J'ai 
causé  plusieurs  fois  et  sans  trop  de  peine,  avec  des^ourds- 
muets  allemands.  Il  faut  seulement,  quand  on  parle  avec 
un  sourd-muet,  articuler  nettement  et  lentement,  afin 
qu'il  puisse  bien  saisir  les  mouvements  des  organes  de  la 
voix.  Une  fois  en  possession  de  la  langue,  l'instruction  du 
sourd-muet  ne  diffère  plus  de  celle  d'un  autre  enfant,  si 
ce  n'est  qu'elle  doit  être  plus  intuitive,  plus  lente,  plus 
soigneusement  graduée.  Dans  les  ouvrages  manuels,  les 
sourds-muets  déploient  assez  d'adresse  et  de  talents  pour 
devenir  de  bons  ouvriers,  d'habiles  artisans.  L'éducation 
morale  et  religieuse  donne  des  résultats  réjouissants.  On 
a  cependant  à  lutter  chez  eux,  comme  chez  les  aveugles  et 
surtout  chez  les  crétins,  contre  la  sensualité,  en  partica- 
lier  contre  la  gloutonnerie  et  contre  les  désirs  sexuels. 

L'éducation  des  crétins  (qui  se  rattache  aux  sourds- 
muets)  est  moins  avancée.  Saegert  à  Berlin,  et  le  docteui 
Guggenbûhl,  sur  l'Abendberg,  en  Suisse,  ont  fait  des  essais 
intéressants.  Des  résultats  encourageants  paraissent  avoir 
été  obtenus  à  Mariaberg  et  à  Winterbach,  dans  le  Wur- 
temberg, ainsi  qu'à  la  Force  (Dordogne),  par  M.  Bost 
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Comme  la  principale  difficulté  avec  ce  genre  de  malhen- 
reux  est  d'éveiller  leur  activité  intérieure  par  le  moyen 
des  sens,  il  importe  d'abord  d'améliorer  leur  état  physi- 
que par  la  propreté,  le  bain,  des  exercices  en  plein  air  et 
par  un  régime  alimentaire  bien  entendu;  puis  de  les 
impressionner  par  certains  sons,  par  des  cloches  et  surtout 
par  la  musique  et  le  chant.  L'éveU  une  fois  donné  à  l'âme, 
on  leur  apprend  à  parler,  comme  à  un  petit  enfant,  on 
arrive  jusqu'à  la  lecture,  à  récriture,  à  un  peu  de  calcul 
et  à  des  ouvrages  manuels  simples  et  n'exigeant  que  peu 
d'adresse. 

Enfin  la  pédagogie  aurait  encore  à  s'occuper  des  jeunes 
aliénés*  ainsi  que  des  enfants  maladifs  ou  cacochymes. 
Pour  ces  deux  dernières  classes  de  malheureux,  on  com- 
mence à  ouvrir  des  hôpitaux  dans  lesquels  l'éducation 
«'associe  aux  soins  physiques. 

tf.  Les  écoles  scientifiqaei» 

Nous  avons  vu  comment  le  gynmase  et  l'université  sont 
wrtis  du  mouvement  de  la  renaissance  et  de  la  réforma- 
tion. Depuis,  la  civilisation  a  marché.  Les  langues,  les 
Kttératures  et  l'histoire  modernes,  les  sciences  philosophi- 
ques et  sociales,  les  hautes  mathématiques,  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  sont  venues  prendre  place  à  côté  des 
études  classiques  et  théologiques  et  des  sept  arts  libéraux 
du  moyen  âge.  Les  cadres  anciens  se  sont  bientôt  trouvés 
trop  étroits  et  l'impossibilité  d'embrasser  dans  le  gymnase 
et  dans  l'université  (faculté  de  philosophie)  toutes  les 
branches   qui  demandaient  à  entrer  dans  Técole,  et 
toutes  les  carrières  nouvelles  qui  s'ouvraient  à  l'acti* 
yiié  de  la  jeunesse  studieuse,  a  fait  naître  les  écoles 
réaies,  les  gymnases  scientifiques  et  les  écoles  polytech* 
Qiqaes.  Le  fond  des  études  dans  les  écoles  réaies  est 

1.  Certains  pédagogues,  en  jparticplî*^  PaJmer,  parlent  d'enfants  pos» 
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ÊHirni  par  les  znatliématiques,  par  les  sciences  naturelles 
et  par  les  langues  modernes.  On  y  enseigne  aussi  la  icii^ 
gion,  Thistoire,  la  géographie,  le  dessin,  etc.  Le  PolyUch^ 
nieum^  qui  fait  suite  à  Técole  réale,  réunit  plusieurs 
facultés,  dont  chacune  pourrait  former  un  établissemeD^ 
à  part.  Celui  de  Zurich  comprend  six  divisions  :  les  éocles 
d'architecture,  du  génie,  de  mécanique  et  des  arts  tecduii- 
ques,  de  chimie  appliquée  aux  arts  techniques,  de  sylvi* 
culture,  de  philosc^hie  et  économie  politique,  plus  divers 
cours  particuliers  sur  la  pédagogie,  Tagriculture,  etc.,  ete. 
0n  trouve  des  écoles  polytechniques  à  Munich,  à  Hano- 
vre, à  Carlsruhe,  à  Stuttgart,  à  Nûrenberg,  à  Augsbourg, 
à  OarmstadI,  à  Berlin,  etc.  D'autres  étahlissements  plus 
spéciaux^  ou  d'une  moins  grande  portée  scientiâque,  sont 
les  écoles  commerciales,  industrielles,  f(n*e3ttôres,  agnco'- 
les,  techniques,  etc. 

I>es  plans  d'étude.  Besoin  de  réfomie. 

Quand  on  a  épousé  une  bonne  cause,  on  va  de  l'avant 
sans  crainte  de  s'égarer.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  parti- 
culier dans  Técole  primaire^  où  des  programmes  sur- 
chargés ont  bientôt  eu  dépassé  les  feroes  intellectuellfis 
des  enfants.  De  là,  du  malaise  dans  Técole  et  des  l^esoins 
de  réforme.  La  Prusse  est  le  premier  État  qui  ait  présent 
à  renseignement  des  bornes  en  harmonie  avec  les  capa- 
cités intellectuelles  des  enfants  et  les  besoins  du  peuple, 
et  qui  lui  ait  imprimé  une  marche  plus  régulière  et  mieux 
mesurée.  En  1854  elle  fixa  ainsi  le  programme  des  écoles 
normales  :  la  religion  (histoire  sainte,  caféchisme,,  can- 
tiques, connaissance  de  la  Bible);  Vart  de  tenir  Fiçole 
(Schulkunde,  en  la  place  de  la  pédagogiCj  de  la  métiio- 
dologie,  de  la  didactique,  de  la  catéchétique,  de  l'anthro- 
pologie, de  la  psychologie,  etc.)  ;  Vhistoire  et  la  géographie 
de  la  patrie;  Vhistoire  naturelle  et  la  physique  rattachées  k 
l'étude  des  plantes  et  des  animaux  indigènes  et  des  phé- 
nomènes naturels  les  plus  connus;  le  tout  sous  une 
forme  simple  et  populaire.  En  outre,  la  gymnastique,  la 
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langue  maternelle^  le  calcul,  récriture,  le  dessin  et  la 
musique.  Le  niveau  des  connaissances  exigées  des  élèves 
qui  se  préparaient  à  entrer  dans  les  écoles  nermales 
fat  aussi  abaissé  et  fixé.  Le  programme  de  Fécole  pri- 
maire était  à  peu  près  le  même  que  celui  des  écoles  nor- 
males«  mais  dans  des  proportions  réduites  :  Religion, 
langue  maternelle,  calcul,  connaissances  de  la  patrie 
(histoire,  géographie,  histoire  naturelle),  écriture^  dessii] 
et  chant.  La  tâche  de  l'école  primaire  fut  ainsi  déter- 
minée :  Préparer  V enfant  pour  la  vit  pratique  dans  V église 
et  la  famille,  dans  sa  vocation  particulière,  dans  la  com- 
mune et  dans  VEtat.  Les  principes  et  les  règles  de  celte 
réforme  importante  furent  consignés  daHS  les  régulatifs 
des  l**,  2  et  3  octobre  1854.  La  promulgation  de  ces  régu- 
latifs ne  se  fit  pas  sans  opposition,  et  ils  ont  été  Tobjet 
des  plus  violentes  attaques  de  la  part  des  partisans  du 
développement  libre.  Néanmoins  ce  mouvement  con- 
tinua à  se  propager  dans  toute  TAUemagne  et  en  Suisse  ; 
partout  on  travailla  à  des  plans  d'étude  fixant  la  tâche 
deTécole  primaire.  En  1872,  la  Prusse  a  révisé  ses  régu- 
latifs en  donnant  plus  d'extension  à  l'enseignement,  mais 
en  en  conservant  néanmoins  les  principales  dispositions. 
L'enseignement  scientifique  est  également  en  travail  de 
réforme;  mais  on  ne  sait  pas  encore  comment  on  doit  ré- 
soudre les  difficultés  qui  se  présentent.  Et  d*abord  la 
juxtaposition  de  l'école  réale  et  du  gymnase  n'a  pas  en- 
ooie  reçu  de  solution  pédagogique  satisfaisante.  Dans  un 
grand  nombre  de  villes,  l'école  réale  et  le  gymnase  sont 
des  établissements  entièrement  distincts.  Dans  d'autres, 
on  fait  conunencer  des  études  classiques  à  tous  les  élèves, 
attendu  que  le  latin  est  pour  tous  une  excellente  gymnas- 
tique de  l'esprit,  et  ce  n'est  que  vers  l'âge  de  quatorze 
ans  que  les  études  réaies  commencent  pour  ceux  des 
élèves  qui  veulent  suivre  une  carrière  industrielle,  com- 
merciale ,  ou  devenir  architectes ,  ingénieurs ,  mili- 
taires, etc.  On  ne  peut  nier  que  le  latin  ne  soit  une  bonne 
^paration  pour  les  cours  sdentifiaues  :  des  directeuis 
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d'écoles  réaies  affirment  que  leiu's  meilleurs  élèves  sont 
œux  qu'ils  reçoivent  des  gymnases  latins.  D'un  autre 
côté,  on  se  demande  si  les  langues  modernes,  plus  utiles 
que  le  latin,  ne  sauraient  donner  la  même  ouverture  aux 
jeunes  intelligences,  et  sur  ce  principe  on  a  des  établisse- 
ments (à  Leipzig,  par  exemple)  dans  lesquds  on  com«^ 
mence  par  les  langues  modernes,  ainsi  par  l'école  réale, 
et  ce  n'est  que  vers  Tâge  de  douze  à  quatorze  ans  que  les 
élèves  qui  veulent  étudier  le  droit,  la  médecine  ou  la 
théologie,  commencent  Tétude  du  grec  et  du  latin.  Voilà 
des  questions  de  pratique  sur  lesquelles  on  n'a  pu  encore 
s'entendre. 

La  difficulté  que  je  viens  de  signaler  se  complique  en^ 
oore  d'une  question  de  principes.  L'Allemagne  est  scindée 
en  deux  camps  bien  tranchés  :  les  humanistes  et  les  réor 
listes.  Les  humanistes  prétendent  que  sans  le  grec  et  le 
latin,  il  n'y  a  point  de  culture  supérieure.  Ils  voudraient 
donc  supprimer  l'école  réale  et  ne  permettre  les  études 
des  branches  techniques  qu'à  la  sortie  du  gynmase.  Les 
réaiistes^  de  leur  côté,  prétendent  qu'il  n'y  a  de  vraie  cul-^ 
ture  que  celle  qui  nous  arrive  par  les  branches  réales,  et 
que  les  langues  modernes  renfennent  des  éléments  de 
culture  tout  aussi  importants,  si  ce  n'est  plus,  que  les 
langues  anciennes;  ils  voudraient  donc  supprimer  I0 
gymnase  et  ne  permettre  l'étude  du  grec  et  du  latin  que 
pour  les  vocations  qui  exigent  la  connaissance  de  ces  laa* 
gués.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  études  réaies  ei 
techniques  pures  conduisent  Thonune  dans  im  matèris^ 
lisme  dangereux,  et  le  laissent  sans  connaissance  de  1» 
vie  sociale  et  de  ses  besoins  les  plus  relevés,  ce  gui  a'est 
pas  sans  danger  pour  la  société.  Il  in^)oai;erait  donc  de  xie 
pas  négliger  les  études  historiques  et  littéraires  daxis  ks^ 
écoles  réaies  et  polytechniques.  D'un  autre  côté,  noos- 
voyons  que  les  études  humanitaires  ne  préserrent  pasdM 
aberrations  philosophiques  les  plus  dangereuses,  quani: 
elles  ne  sont  pas  réglées  et  vivifiées  par  l'esprit  du  cbim^ 
tianisme.  Voilà  ce  oui  se  sent  partout  et  ce  qui  produit  da 
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malaise  et  du  méoonteiiteiaent  daus  reuBeignementsupé* 
rieur  en  Allemagne.  De  toutes  parts  des  Toix  s'élèvent 
pour  demander  des  réformes.  On  se  plaint  aussi  de  la  sura- 
bondance des  objets  d'enseignement  et  de  raffail)lissement 
que  la  naarche  forcée  des  études  opère  dans  les  facultés 
intellectuelles  des  élèves.  Sous  le  rapport  moral,  les  éta- 
blissements scieniiâques  donnent  wassi  lieu  aux  plaintes 
les  plus  diverses.  La  vie  des  étudiants  allamands  est  sou- 
vent scandaleuse.  Quant  aux  résultats  éducatifs  des  écoles 
scientiâques  allemandes,  je  renvoie  aux  paroles  d'Alexan- 
dre de  Humboldt,  que  j'ai  citées  à  la  fin  du  chapitre  sur 
la  pédagogie  anglaise. 

I  4,  Oe  l^eBfMilgiieateii^  4mm  Imi  éeoles  populaires. 

(iMea  primaires  «  écoles  Isoprgeoises  ou  seoondidres,   écoles  dr 

perfectioimcineai;.) 

Le  mouvement  pédagogique  provoqué  par  Pestalozzi 
m  fi'est  pas  borné  à  l'activité  scolaire  extérieure  que  je 
Tiens  de  signaler.  H  a  pénétré  dans  le  fond  même  d& 
TiKiseignem^a^;  et  de  l'éducaticyx.  L'Allemagne  a  réformé 
renseignement  d£  toutes  les  branches,  en  le  soumettant 
an  principe  du  développement  progressif  et  en  Tappro*- 
pilant  aux  divers  âges  et  aux  diverses  capacités  de  Ten* 
fant  Le  point  de  vue  objectif  n'existe  plus  dans  les  ou- 
vrages scolaires  allemandsi  et  de  mémo  qu'un  tailleur  ne 
fait  pa^  un  haJ)it  d'après  un  certain  type  ou  d'après  cer- 
taines règles,  mais  sur  les  proportions  et  les  dimensions 
du  corps  qui  doit  le  porter^  de  miêaie  les  manuels  alle- 
mandâ  sont  basés  sur  les  facultés,  Tige  bt  l'avenir  de 
VdèYe. 

L'instruction  pcçulaire,  comme  rinstruction  supé-^ 
liaoTô,  doit  embrasser,  —  sur  ce  point,  l'on  est  d'accord, 
•^  laa  trois  objets  dont  se  nourrit  notre  être  intellectuel  : 
IHm^  la  nature  et  V homme;  —  la  religion,  des  notions 
dliistcire  naturdle,  et  l'histoire,  <^u  des  histoires .  L*école 
doit  former  les  jeunes  gens  à  Aa  crainte  de  Dieu,  et  les 
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préparer  pour  la  vie  civile  et  pour  l'exercice  de  leurs 
diverses  vocations.  D'après  Graefe,  les  branches  nécessaires 
pour  obtenir  ce  résultat  sont  :  L'enseignement  intuitif, 
la  langue,  la  religion,  l'étude  des  quantités  (arithmétique» 
géométrie),  l'histoire  naturelle,  la  géographie,  l'histoire, 
l'instruction  civique,  le  chant,  l'écriture  et  le  dessin. 

1 .  L'enseignement  intuitif.  —  En  arrivant  à  l'école,  l'en- 
fant y  apporte  une  quantité  de  notions  qu'il  a  acquises 
dans  le  milieu  où  il  a  vécu.  H  connaît  une  foule  d'objets, 
il  a  observé  leurs  parties,  leurs  qualités,  leurs  actes;  il  a 
des  notions  sur  Dieu  et  sur  ses  semblables.  Il  sait  nom- 
mer, en  partie  du  moins,  ce  qu'il  a  vu,  observé,  et  s'ex- 
primer sur  beaucoup  de  choses.  Sa  main  aussi  s'est  exer- 
cée, et  il  est  capable  de  saisir  une  plume,  un  crayon,  et 
de  tracer  des  lignes,  des  lettres,  etc.  Ce  fonds  de  notions 
et  de  talents  que  l'enfant  apporte  à  l'école  est  la  base  et  le 
fondement  de  toutes  nos  connaissances.  Mais  beaucoup 
d'enfants  ont  été  négligés  sous  le  toit  paternel,  et  ce 
fonds  premier  de  nos  connaissances  n'est  pas  assez  étendu 
chez  eux  pour  commencer  avec  succès  le  travail  de  l'en- 
seignement proprement  dit.  De  là  l'opportunité  de  l'en- 
seignement intuitif,  destiné  à  étendre  ce  fonds,  et  dont 
les  Allemands  ont  fait  une  partie  intégrante  de  l'ensei- 
gnement élémentaire  depuis  Pestalozzi.  Différents  sys- 
tèmes ont  été  proposés.  Pestalozzi,  dans  le  livre  des  mères^ 
commence  par  le  corps  humain.  De  l'homme  on  peut  pas- 
ser aux  animaux,  puis  aux  plantes,  aux  minéraux,  aux 
objets  d'art.  Dieu  se  montre  comme  auteiur  de  la  nature  et 
père  de  tous  les  hommes.  Grassmann,  Harnisch,  Spiess, 
Wurst,  Denzel,  Diesterweg,  Curtmann,  Herder,  etc.,  se 
sont  occupés  de  ce  sujet  important.  Voici  le  plan  qui  a  été 
généralement  suivi  :  I.  Connaissance  et  dénomination  des 
objets  (objets  d'après  les  lieux  où  ils  se  trouvent,  classifir 
cation  des  objets,  parties  des  objets,  nature  des  objetftX» 
—  II.  Les  qualités  des  objets  (des  animaux,  de  l'honum!, 
perfections  de  Dieu)  ;  —  El.  Les  actions  des  objets  (des  ailt 
maux,  de  l'homme,  de  Dieu*  i  —  IV.  Description  des  objM 
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fid,  diAQue  d>)et  eet  considéré  sous  toutes  ses  faces.  Les 
trois  premières  parties  sont  analytiques,  celle-ci  est  syn- 
thétique). —  On  peut  reprocher  à  ce  système  d'être  trep 
(t^idn,  et  d'alMoadonner  rintmtion,  car  il  est  impossible 
le  montrer  aux  enfants  tout  ce  qu'il  TOut  qu'on  traite. 
ïais  on  répond  que  rien  n'est  plus  instructif  que  Tétude^ 
les  dioses,  que  dans  Men  des  cas  on  peut  se  fonder  sur  Im 
mfeioire  de  Tenfant,  et  qu'on  a  la  ressource  des  figures, 
par  exemple  les  taMeaux  de  Wilke.  Ce  système,  d'ailleurs, 
fimrnit  une  large  base  à  l'enseignement  de  la  langue;  il 
cmistitue  même  un  enseignement  complet  de  la  langue, 
oommençant  par  le  substantif,  passant  ensuite  à  l'adjectif,. 
jfms  au  verbe,  et  terminant  par  la  composition;  car  les 
exercices  faits  de  vive  voix  se  font  aussi  par  écrit,  quand 
les  élèves  sont  assez  avancés.  -«—  Knaus^  dans  sa  premiém- 
amée  d'école  (das  erste  Scliuljalir),  a  pris  les  quatre  sai- 
son pour  cadre  de  son  travail,  etil  trouve  moyen  derat^ 
tacher  à  la  description  des  objets  que  nous  présentent  les 
fiverses  saisons,  des  histoires  (plusieurs  sont  tirées  de  la 
Bi^),  des  passages  à  mémoriser,  des  chants,  le  dessin. 
Des  figura  sont  renfermées  dans  le  texte.  Ce  système  est 
Hm.  imaginé  et  fort  propre  à  captiver  l'attention  des  en- 
ÛQits  par  la  variété  d^  objets  qu'il  leur  propose.  —  Un 
tidsieme  système  est  celui  qui  prend  les  objets  dans 
rtvdre  où  ils  s'offrent  à  la  disporâtion  du  maître  :  —  la 
(àambre  d'école,  —  le  matériel,  —  des  objeto  divers,  — 
dst  plantes,  —  des  fruits,  —  des  animaux  (oiseaux ,  in- 
so^les,  etc.),  *-  des  minéraux,  —  le  corps  hunmn ;  —  puis 
dos  objets  que  l'enfant  voit  tous  les  jours,  mais  que  l'on 
ne  peut  trausporter  à  l'école,  comme  la  route,  la  rivière^ 
k  village,  la  moiUagne,  les  nuages,  le  soleil,  la  lune,  etc. 
IfaÛB  il  faut  qu'un  maître  soit  hi&OL  au  fait  sur  la  manière 
de  traiter  chaque  objet  pour  suivre  ce  système  libre.  — 
Itaw  renseignement  intuitif,  il  m  faut  pas  oublier  (gà'il 
n»  «'agit  pas  seulement  d'aequérir  des  notions  sur  un 
onrtain  nombre  de  choses,  mais  bien  aussi  de  délier  la 
tangue  de  Tenfant  et  d'exercer  ses  facultés  intellectuelle^ 
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Tattention,  Tesprit  d'observation,  la  mémoire,  Je  juge* 
ment,  la  réflexion,  ainsi  que  le  cœur  et  la  conscience,  pa* 
les  digressions  que  permettent  divers  sujets. 

2.  La  lecture.  —  Comme  toutes  les  lettres  allemandes 
le  prononcent,  la  méthode  phonétique,  c'est-à-dire  celle 
qui  décompose  les  mots  en  leurs  éléments  phonétiques 
et  donne  à  chaque  lettre  le  son  qu'elle  représente  réelle- 
ment, a  prévalu  depuis  longtemps,  en  Allemagne,  sur 
Fancienne  méthode,  dite  d'épellation.  Graser  a  perfec- 
tionné cette  méthode  en  l'unissant  à  l'écriture.  On 
montre  à  Tenfant  les  caractères  de  l'écriture  cou- 
rante, il  en  apprend  les  noms,  en  même  temps  qu'il 
s'exerce  à  les  imiter  sur  Tardoise.  On  commence  par  les 
lettres  et  les  mots  les  plus  faciles,  et  l'on  s  élève  graduelle» 
ment  dans  les  difficultés  de  l'écriture  et  de  la  lecture, 
jusqu'à  ce  que  Tenfant  sache  écrire  et  Ure.  Alors  seule- 
ment on  met  sous  les  yeux  de  Tenfant  des  caractères  im- 
primés. —  SeUzmann  a  combiné  cette  méthode  avec  la 
méthode  Jacotot.  L'enfant  est  mis  d'emblée  à  l'écriture  et 
à  la  lecture  d'un  morceau.  —  Vogel^  à  Leipzig,  a  renchéri 
sur  toutes  les  méthodes  par  le  procédé  suivant  :  le  premier 
livre  de  l'enfant  renferme  des  figures,  —  d'abord  un  cha* 
peau.  Le  maître  fait  nommer  l'objet,  ensuite  il  le  dessine 
lentement  sur  le  tableau  noir,  en  entretenant  les  enfants 
de  ce  chapeau,  après  quoi  U  les  invite  à  le  dessiner  eux* 
mêmes  sur  leur  ardoise.  Cette  opération  achevée,  le  maître 
écrit  lentement  le  mot  chapeau,  rend  les  enfants  attentifs 
à  tous  les  caractères  employés,  en  indique  la  pronooQicia- 
tion  particulière  et  collective,  et  leur  fait  écrire  le  même 
mot,  d'abord  en  l'air  avec  le  doigt,  puis  sur  l'ardoise.  Quand 
ce  mot  est  connu,  on  passe  à  un  autre  objet.  Ainsi  Yogel 
réunit  dans  son  livre  de  lecture  des  exercices  d*intdU- 
gence,  de  langage,  de  lecture,  d'écriture  et  de  dessin. 

Quant  à  la  lecture  courante,  Graefe  donne  les  règles  soi» 
vantes  :  l^"  Explication  des  mots;  et  2**  distinction  entfe 
les  pensées  principales  et  les  pensées  accessoires  ;  3*  otdro 
des  pensées  ;  4*  appréciation  des  pensées  ;  5^  plan  du  mor- 
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oeau.  Lùben  veut  que  Tenfant  fasse  connaissance,  dans  le 
livre  de  lecture,  avec  les  grands  écrivains  dont  TAlle- 
magne  s'honore. 

3.  Langue  maternelle  (allemand).  —  Plusieurs  péda- 
gogues distingués,  MM.  Morf  et  Wackernagel,  par  exem* 
pie,  partisans  de  la  méthode  Jacotot,  rattachent  rensei- 
gnement de  la  langue  au  livre  de  lecture.  Ce  dernier  est 
considéré  comme  fournissant  le  matériel  de  la  langue,  les 
mots  et  les  phrases.  Ce  matériel  doit  devenir  d'abord  la 
propriété  de  l'enfant  par  des  explications  et  des  exercices 
de  mémorisation.  Pour  l'orthographe,  on  fait  copier,  on 
dicte,  on  fait  écrire  par  cœur  différents  morceaux.  La 
grammaire  est  rattachée  aux  exemples  qui  se  présentent^ 
toutefois  d'après  un  certain  plan.  Enfin,  la  composition 
s'apprend  en  changeant  le  rôle  des  personnages  d'un 
morceau,  en  en  changeant  les  temps,  en  faisant  une  pe- 
tite composition  sur  chacune  des  personnes,  sur  chacun 
des  objets  qu'il  renferme,  en  faisant  faire  des  imitations 
et  même  en  donnant  des  sujets  à  traiter  librement.  Hiecke, 
Wackernagel,  Luben-Nacke,Gude-(jittermann,  Oltrogge, 
ont  composé  des  livres  de  lecture  avec  le  plus  grand  soin, 
dans  le  but  de  les  faire  servir  à  l'enseignement  de  la 
langue.  —  E*autres  pédagogues  veulent  que  la  grammaire 
soit  enseignée  dans  des  heures  spéciales,  Dieslerweg,  par 
exemple.  Heyre,  Wurst,  Krause,  Becker,  Kellner,  Otto, 
Bormann,  ont  enrichi  la  langue  allemande  de  grammaires 
distinguées.  Les  grammaires  allemandes  comprennent 
ordinairement  deux  parties,  la  lexicologie  et  la  phraso- 
logie  (qu'on  me  permette  ici  ce  néologisme).  La  lexicologie 
étudie  les  racines,  les  dérivations,  les  mots  composés,  les 
flexions  (déclinaisons  et  conjugaisons),  et  classe  les  di- 
verses espèces  de  mots.  La  phrasologie  étudie  la  proposi* 
tion  et  les  phrases,  à  peu  près  comme  Ta  fait  le  Père 
Girard  dans  son  Cours  éducatifs  mais  avec  moins  d*exem- 
pies.  —  Kellner  représente  un  parti  qui  rejette  la  gram- 
maire pendant  les  premières  aimées  d*école  et  l'admet 
pour  les  suivantes. 
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Vf^nhogret^  allemande  se  borne  à  pea  près  à  ce  que 
nous  appelons  cnrttu^rapbe  d'usage.  On  Texerce  par  des 
copies  et  des  dictées  renfermant  les  di&'éresttes  diffîcuUôs. 
Diesterweg  Tcut  gu*on  base  Torthographe  sur  l'cioîe. 
L'enlant  doit  apinrendre  à  saisir  tons  les  caraictère»9iie 
fait  ressortir  mie  exacte  prononciation.  Graefe,  Bormann, 
Kellner,  etc^  veulent,  par  contre,  qu'on  développe  le  sen 
timent  de  la  correction  par  la  Toe.  Partant  de  ces  paria- 
dpes^  la  preosEiière  école  (Diesterweg)  tkait  pluâ  aux  dic- 
tées^ et  la  aecoode  davantage  aux  copies. 

Pour  la  compositionj  les  pédagogues  allfflmanfte  sont 
tmanimes  à  repcMisser  tout  suject  pois  en  dehoars  de  la 
«ph^e  de  Tèlève.  Us  tirent  leurs  sujets  du  livre  de 
lecture  (comme  oa  Ta  vu  plus  haïut)^  de  rhistoire^  cte  la 
^ograpbie,  de  Thistoire  naturelle,  de  la  religîoci  0»  â*A- 
vénements  bien  coonits  des  élèves.  Kellner  veut  cpi^'^an 
c(»nmence  par  donner  àrenfant  les  matériaux  et  la  focme 
de  la  compositioflOL^  puis  simptement  les  matériaux  eÉ  ei^n 
le  sujet  8e«il.  Il  faut  se  garder,  disent  ^nàqiseB  pMa- 
.gogues,  de  faire  expiriiner  à  des  enlants  dles  sentiawWs 
4poLiL^  n*éfpreuverai«»t  pas,  comme  des  condoiéanoes»  das 
lélkitations ,  etc.  Ce  sccnpula  pédagogique  mm  parait 
poussé  trop  lom. 

4.  le  calcul  et  la  biométrie.  —  kncanù  brandie  na  |b6« 
sente  autant  d^mnifflinmitè  dans  renseignement  qaa  le  cti- 
eul*  Aucune  non  plus  n*a  été  soumise  avec  auiaot  de 
micoès  aux  principes  de  PeatalorzL  On  commaaoe  pas 
objets  réels  (points,  trailass  doigts,  boules,  dic.).  La  pte* 
mière  année,  on  exerce  les  nomlKes  1  à  10  en  1  à  Sûv 
8ec(»ide  les  nomikres  1  à  14%  la  troisièiiifi  i»  nomlnati  1 
1000  ou  10000,  ete^  la  quatrième!  des  nombres  <^ptà* 
conques.  Sur  chaque  degré,  on  commença  par  dommi,] 
intuition  et  divers  exerdcesi,  ume  idée  elidre  des  m 
puis  on  exerce  les  quatre  «ypératîons  fondameo! 
Trve  voix  et  par  écrit  On  passe  enonate  aux  ncnubrea  < 
plexes  et  aux  systèmes  de  peiils  et  mesures,  aux 
aux  règles  de  trois  et  d'intérêts,  aux  r^s  de  sociétéi 
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d*escompte,  de  change,  d'alliage,  etc.  Partout  on  fait 
marcher  ensemble  la  théorie  et  la  pratique,  "ûes  deux  par- 
ties sont  intimement  unies.  Diesterweg,  Zaehringer, 
Bgger,  etc.,  ont  traité  supérieurement  le  calcul  en  vue 
des  écoles  primaires  et  des  écoles  secondaires. 

La  géométrie  se  borne,  dans  T  école  primaire,  à  la  con« 
naissance  des  lignes,  des  angles,  des  triangles,  des  qua- 
drilatères, du  cercle,  des  principaux  soUdes,  et,  en  théorie, 
à  la  connaissance  des  théorèmes  les  plus  indispensables 
pour  rendre  compte  du  mesurage  des  surfaces  et  des 
sohdes.  Les  démonstrations  se  font  d'une  manière  intui- 
tive. Pestalozzi  faisait  commencer  l'intuition  par  l'étude 
des  lignes  et  des  formes  géométriques  des  objets.  Mais  on 
n'a  pas  persévéré  dans  cette  voie.  Le  dessin  des  figures 
géométriques  a  été  dès  l'origine  ajouté  à  renseignement 
de  la  géométrie. 

5.  L'écriture, — L'école  de  Pestalozzi  range  les  lettres  dia- 
prés les  difficultés  qu'elles  présentent.  D'abord  viennent 
les  lettres  courtes,  puis  celles  qui  dépassent  la  ligne  en 
dessus,  troisièmement  celles  qui  la  dépassent  en  dessous, 
et  enfin  celles  qui  la  dépassent  en  dessus  et  en  dessous. 
Dans  les  derniers  temps  on  a  substitué  l'écriture  en  me- 
sure à  l'écriture  libre.  Au  commandement  auf  (en  haut), 
OQ  fait  la  liaison,  puis  on  compte  un,  deux,  trois ^  etc.,  sui- 
vant que  la  lettre  compte  un,  deux  ou  trois  traits  fonda^ 
mentaux  ^  Les  lettres  sont  ainsi  décomposées  en  leurs 
éléments  simples,  et  les  élèves  sont  empêchés  ou  d'écrire 
trop  vite,  ou  d'aller  trop  lentement,  ou  de  perdre  leur 
temps  par  des  distractions.  —  La  méthode  américaine,  ou 
la  méthode  carstairienne  (d'après  son  inventeur  Carstair), 
rejette  les  lignes  et  commence  avec  l'écriture  courante 
sans  la  soumettre  à  aucun  ordre,  à  aucune  décomposition. 
L'enfant  doit  apprendre  à  écrire  le  plus  vite  possible  Técri* 
tore  ordinaire. 

6.  Le  dessin.  —  Depuis  Pestalozzi,  le  dessin  a  été  intro- 

i.  «1  p.  ex.  compte  deux  éléMMte;  i  un  seul,  n  deux,  m  troif ,  ete. 

*  23 
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dtiit  dans  l'école  comme  moyen  d'exercer  l'œil  et  la  main^ 
de  développer  Tesprit  d,' observation  et  le  sentiment  de» 
formes.  Le  dessin  doit  être  gradué.  On  commence  par  des^ 
lignes  droites  et  des  figures  Composées  de  lignes  droites. 
On  passe  ensuite  aux  lignes  courbes  et  aux  objets  oom-» 
posés  de  lignes  droites  et  dourbes.  Puis  viennait,  avec  la 
théorie  des  ombrei»,  différents  genres  de  dessin  :  le  dessin 
technique  et  les  ornements,  les  fleurs,  les  animaux,  la 
tête  et  l'homme  (d'après  le  modMe  ou  d'après  des  plâtres)^ 
le  paysage  et  la  perspective.  On  a  introduit  la  peinture^ 
dans  diverses  écoles  secondaires,  —  peinture  à  l'huile^ 
peinture  aux  crayons  en  couleurs,  peinture  avec  diffé- 
rentes espèces  de  couleurs*  La  décalcomanie  et  la  pein- 
ture orientale  sont  des  procédés  simples  et  expéditi£s  qui 
donnent  de  trèé^beaux  résultats. 

7.  Le  chant.  —  Nsegeli,  disciple  de  Pestalozzi,  est  le 
créateur  du  nouveau  chant  populaire.  H  divise  l'ensei- 
gnement musical  en  trois  parties  :  le  rhythme  (valeur  de» 
notes),  la  mélodie  (la  sém  des  sons  dans  la  gammeK  la 
dynamique  (force  des  tons),  avec  les  éléments  prinUtifs 
(la  mesure,  temps  forts  ou  faïUes).  Des  chants  bien  gra- 
dués accompagnent  cette  théorie*  —  D'autres  pédagogues 
veulent  que  le  chant  précède  la  théorie,  comme  la  langue 
précède  la  grammaire.  On  exerce  d'abord  la  voix  par  1& 
gamme  et  des  diants  à  une  voix.  Plus  tard  on  appr^id  lea 
notes  et  des  chants  à  deux,  trois  ou  quatre  voix,  La  théo- 
rie suit  les  chants  pour  faire  comprendre  les  si^es  dô  la 
musique.  La  musique chiffîrée  a  passionné  qpielque  X/èxs^ 
les  Allemands,  mais  aujourd'hui  elle  ^t  partout  a^aa* 
donnée  et  condamnée.  Le  diant  a  fait  de  trèe^rands  pio* 
grès  dans  les  écoles  allemandes,  mais  on  se  plaint  g^Bé* 
ralement  que  le  peuple  chante  moins  qu'autrefois.  Gda 
provient  sans  doute  de  ce  que  Ton  ne  £ait  plus  apprendre 
les  chants  par  cœur. 

8.  La  Religion.  -^  L*anci^ine  métiiode  qui  basait  l'ea* 
seignement  religieux  exclusivement  sur  la  mémorisatioa 
du  eatéchisme  et  d'un  certain  nombre  de  psaumesi  canti- 
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qnes,  passages,  est  généralement  al)an<lonDée.  Depuis  Pes- 
talozzi,  on  s'est  appliqué  davantage  à  fonder  renseigne- 
ment religieux  sur  le  cœur  et  sur  rintelligence.  D'après  ce 
profond  pédagogue,  Dieu  se  révèle  d'abord  à  Tenfant  dans 
la  sollicitude  et  lamour  de  ses  parents  et  dans  les  merveil- 
les de  la  nature.  C'est  de  cettebase  intuitive  qu'il  faut  partir 
pour  élever  jusqu'à  Dieu  la  pensée  et  le  cœur  de  Tenfant 
Llûstoire  sainte  depuis  la  création  jusqu'à  l'ascencioa 
vient  ensuite  développer  les  premiers  sentiments  religieux 
et  l'étude  du  catéchisme  couronne  Tédiflce.  Ai:yourd'hui, 
on  commence  généralement  par  un  choix  d'histoires  de  la 
Bible  à  la  portée  des  petits  enfants  et  l'on  se  contente  de 
les  leur  raconter  et  faire  apprendre.  Dans  un  second  cours» 
on  étend  la  i^hère  historique  en  y  joignant  des  applica-^ 
tions  et  des  réflexions.  Enfin  on  traite  rhi^ire  sainte 
d'une  manière  suivie  et  on  en  tire  les  principales  leçons 
gai  y  sont  renfermées.  Dans  l'enseignement  de  l'histoire 
sttnte,  on  se  sert  avec  succès  de  la  Bible  en  images  de 
SokrMrr.  Parallèl^E^nt  à  Tétiide  de  l'histoire  sainte,  on 
fait  m^noriser  des  cantiques,  des  passages,  et  dans  bon 
Bombre  d'écoles,  dans  le  plus  grand  nombre  peut-être, 
0By  fait  encore  a^rendre  le  catéchisme.  Dans  d'autres,  au 
Hsa  du  catéhisme,  on  étudie  quelques  livres  du  Nouveau- 
l^staBient  et  Ton  fait  connaissance  avec  les  autres  Ëcri- 
tores.  ffien  des  divergences  se  manifestent  sur  la  manière 
Renseigner  les  objets  qui  viennent  d'être  énumérés.  Les 
TiBs  veulent  un  enseignement  confessionnel,  la  religion 
ne  pouvant,  pensent-ils,  être  conçue  en  dehors  d'une 
^Jise  dont  la  doctrine  fasse  autorité.  Les  autres  repous- 
sent l'enseignement  confessionnel  et  le  renvoient  à  llns- 
tmction  des  cathécumènes,  c'est-à-dire  à  l'Eglise.  Ils  pré- 
tœsdent  que  l'école  doit  se  borner  aux  grands  fondements 
ch  cîiristianisme  et  aux  sentiments  qu'il  fait  naître  dans 
le  cœur.  L'enseignement  non  confessionnel  s'approprie 
d'ailleurs  mieux  aux  diverses  communions,  souvent  re- 
présentées dans  la  même  école.  Les  partisans  de  rensei- 
gnement ccmfessionnel  se  divisent  en  autant  de  fractions 
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qu'il  y  a  d'églises  ;  les  autres  se  divisent  en  évangéliquea 
et  en  rationalistes.  Les  premiers  maintiennent  dans  leur 
enseignement  le  point  de  vue  dogmatique  de  l'Eglise;  1^ 
Bible  est  pour  eux  la  parole  de  Dieu.  Les  autres  approi 
priçnt  les  histoires  de  la  Bible  à  leurs  vues  particulières î 
ils  en  rejettent  tout  ce  qui  n'a  pas  de  fondement  dans 
leurs  opinions.  N'oublions  pas  que  dans  cette  question  la 
chose  la  plus  importante  n'est  pas  la  méthode  d'enseigne- 
ment, mais  l'esprit  de  l'enseignement.  La  religion  est  une 
vie,  c'est  un  feu  sacré,  et  quand  ce  feu  ne  brûle  pas  dans 
le  cœur  de  l'instituteur,  qu'il  n'anime  pas  son  enseigne- 
ment, qu'il  ne  sanctifie  pas  ses  paroles,  ses  sentiments  et 
sa  conduite,  l'enseignement  religieux  est  une  lettre  morte, 
qui  ne  portera  jamais  les  fruits  qu'on  peut  en  attendre. 

L'école  sans  enseignement  religieux,  comme  aux  Etats- 
Unis  ou  en  Hollande,  ne  compte  encore  en  Allemagne  que 
peu  de  partisans. 

Les  branches  sur  lesquelles  nous  venons  de  jeter  un 
coup  d'œil  sont  considérées,  à  l'exception  de  la  géométrie, 
comme  faisant  partie  du  domaine  général  de  l'école  pri- 
maire. D'autres  branches,  telles  que  la  géographie,  l'his- 
toire, l'instruction  civique,  l'étude  de  la  nature,  le  français 
et  l'anglais,  les  ouvrages  du  sexe,  la  gymnastique,  s'ensei» 
gnent  dans  les  classes  supérieures  de  l'école  primaire  ou 
dans  les  écoles  secondaires  et  de  perfectioûnemeixt. 

1.  La  géographie.  On  commence  parla  description  de  la 
localité  et  delà  contrée  environnante,  en  en  dessinant  sur 
le  tableau  noir  les  principaux  accidents  (route,  ruisseau, 
maisons,  etc.),  afin  d'initier  les  enfants  à  l'intelligence 
des  cartes.  On  passe  ensuite  à  la  géographie  de  la  patrie, 
en  se  servant  d'une  carte.  Jusqu'ici  la  marche  est  synthé- 
tique. Si  l'on  va  plus  Iota,  on  suit  une  marche  contraire  : 
on  considère  la  terre  dans  son  ensemble  d'abord,  puis  on 
descend  dans  le  détail  des  mers  et  des  continents.  On  fait 
précéder  ordinairement  cette  partie  générale  de  la  géo* 
graphie  mathématique  (cosmographie,  sphère).  Quant  à 
l'enseignement,  il  doit  s'appliquer  à  faire  ressortir  U 
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forme  et  le  relief  des  divers  pays  ;  il  passe  ensuite  en  re- 
vue le  climat  et  les  productions  naturelles  et  il  termine 
par  la  géographie  politique.  La  géographie  s'adresse  à  la 
mémoire,  mais  aussi  à  l'imagination,  au  jugement,  au 
raisonnement,  etc.  Les  petits  atlas  de  Sidow  et  de  Stieler, 
sont  très-répandus  dans  les  écoles.  Gomme  cartes  murales 
on  peut  recommander  celles  de  Sidow  (muettes).  Le  dessin 
des  cartes  par  les  élèves  se  pratique  dans  un  grand  nombre 
d'écoles. 

2.  V histoire.  On  a  essayé  de  traiter  l'histoire  comme  la 
géographie  :  de  commencer  par  les  faits  remarquables  de 
la  localité,  du  canton,  puis  de  passer  à  ceux  de  la  pro- 
vince, de  la  patrie  et  de  Thumanité.  Biedermann  a  tra- 
vaillé ce  système.  Dermstedt  et  Jacobi  ont  appliqué  le 
même  principe  non  à  l'espace,  mais  au  temps.  Ils  com- 
mencent par  Thistoire  contemporaine  et  remontent  la 
série  des  siècles.  Mais  ces  méthodes  ne  sont  pas  générale- 
ment suivies.  Ordinairement  on  commence  par  des  his- 
toires simples,  faciles,  tirées  des  diverses  époques  de 
Thistoire  de  la  patrie,  ou  de  Thistoire  universelle  en  sui- 
vant Tordre  chronologique.  (Kapp).  Ce  premier  cours 
terminé,  on  en  recommence  un  second  dans  lequel  les 
faits  sont  présentés  dans  leur  liaison  historique.  L'histoire 
est  un  domaine  très- vaste  dans  lequel  il  faut  savoir  se 
borner.  Avant  tout  il  convient  de  traiter  l'histoire  de  la 
patrie.  Aucune  branche  n'est  plus  propre *à  éclairer  l'en- 
fant sur  la  vie  collective  des  hommes,  mais  il  faut  avoir 
soin  de  former  son  jugement  sur  les  principes  du  droit, 
de  la  justice  et  de  la  morale.  Les  ouvrages  de  Dietmar 
pour  l'enseignement  historique  sont  très-appréciés. 

3.  L'instruction  civique.  Graefe  veut  que  cette  branche 
commence  par  la  commune  :  il  faut  que  l'enfant  connaisse 
le  but,  l'organisation,  les  établissements,  l'administration, 
la  nomination  des  autorités,  les  besoins  et  les  occupations 
des  membres  de  la  commune,  etc.  De  là  on  passe  à  la 
constitution  du  pays,  à  l'administration,  aux  lois  princi- 
pales. Le  maître,  dit  Grsefe,  qui  enseigne  cette  branchoi 
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doit  se  placer  en  dehors  des  partis  politiques,  antr^ooent 
il  yaut  miBox  qu'il  ne  s'en  occupe  pas.  Ici,  c(Hnme  poor 
rhistûire^  c'est  dans  l'amour  de  la  patrie  et  des  hommes 
qu'il  faut  chercher  ses  inspirations. 

4.  V^dê  d$  la  nature.  La  nature  est  im  dcmiaine  si 
Teste,  qu'on  ne  peut  en  étudier  que  quelques  fragments 
dans  l'école  ]^îmaire«  Autrefois,  on  procédait  du  général 
au  particulfeer.  On  commençait  par  exposer  un  système  de 
classification;  des  classes  on  descendait  aux  ordres^des 
erdres  aux  ^nres^  et  des  genres  aux  espèces.  Hais  d^uis 
que  l'on  a  reconnu  que  l'intuition  est  la  base  f6iidamexitale 
de  toute  culture  intdUbctuelle,  on  suit  une  marche  ccm- 
traire  :  on  ya  du  particulier  au  général^  des  espèces  aux 
genres,  des  genres  aux  ordres^  des  ordres  aux  classes. 
Lûhen  donne  les  règles  suivantes  s«ir  la  marche  à  survie 
en  hiaoire  natureUe  :  1^  Commencer  par  les  cœrps  natords 
indigènes  et  y  rattacher  les  étrangers;  2*"  Choisir  les  corps 
les  plus  remarquables  et  faire  ressortir  leurs  raf^aorts  aivec 
Thomme;  3*  Commencer  par  les  plantes,  parce  qu^elles 
sont  plus  simples  que  les  animaux,  que  leurs  organes 
sont  la  plupart  extérieurs  et  distincts;  4*  Les  principaux 
groupes  des  trois  règnes  doivent  renferma  au  moins 
chacun  un  exemplaire  bien  étudié.  Plusieurs  ouvrîmes 
enluminés  servent  en  Allemagne  à  renseignement  de 
l'histoire  naturelle.  On  a  des  atlas  pour  les  élèves  et  des 
tableaux  pour  l'école.  —  A  Thistoire  naturelle,  quriqaes 
pédagogues  veulent  rattacher  t Anthropologie .  Suivant 
Schmidt  rien  n'est  plus  utile  à  l'homme  que  de  se  ocm-  . 
naître  soi-même,  n  propose  de  commencer  par  les  organes  J 
extérieurs,  de  passer  ensuite  aux  organes  intérieurs  et  à 
leurs  foncticms  et  de  terminer  par  l'âme  et  ses  opérations. 
^  La,  physique  et  la  cAimte,  à  l'exception  des  phén^asiènes 
les  plus  ordinaires,  appartiennent  à  la  classe  supérieure 
de  l'école  populaire,  dit  Luben.  Crûger  propose  de  com- 
mencer par  le  phénomène,  de  celui-ci  on  passe  à  la  loi, 
et  de  la  loi  à  la  cause.  Lûben  propose  les  objets  suivaiïts 
pour  un  cours  de  physique  et  de  chimie  :  —  1.  Aimant  et 
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})0U8S(^.**^2.  Chaleur.  CilatajDiilité.  Thermomètre.  Ballon. 
Vent.  Fontes.  Vapeur  et  machines  à  vapeur.  Evaporation. 
Rosée  et  gelée,  brouillards  et  nuages,  pluie,  neige  et  grêle, 
ûmducteurs  de  la  chaleur.  —  3.  Chute  d^  corps.  liovier. 
Centre  de  gravité.  Bendule.  Horloge.  Moulin.  Jet  d'eau. 
Tuyaux  povir  la  conduite  des  eaux.  Natation.  Cloche  du 
plongeur.  Pesanteur  de  Tair.  Baromètre.  Siphon.  Soufflet. 
Pompe.  Pompe  à  feu.  -^  A.  Son.  Echo.  -^  5.  Lumière  et 
ittûbre.  Miroir.  Crépuscule.  Réfiraction.  Arc-en-ciel.  Veire 
ardent.  Lunettes.  Longues  vues.  —  6.  Phénomènes  élec- 
triques. Orage.  Tflégraphe.  —  7.  Oxygène.  Hydrogène. 
Azote.  Carbone.  Acide  carbonique.  Vinaigre.  Ammoniac. 
Feu.  Briquet.  Eau.  Les  principaux  aliments  et  épices.  — 
8.  Préparation  des  sols.  Fertilisation.  Engrais.  —  N'oublie 
pas,  dit  Schmidt,  que  Tôtude  attentive  d'un  seul  objet, 
vaut  mieux  que  la  connaissance  de  mille^qpii  ne  serai^it 
connus  que  superficiellement. 

5.  Le  français  et  V anglais.  Le  français  est  introduit  dans 
toutes  les  écoles  bourgeoises  (secondaires  des  villes);  Tan» 
glais  dans  im  plus  petit  nonibre.  La  méthode  Jacotot  est 
suivie  dans  quelques  écoles,  la  méthode  synthétique  dans 
le  plus  grand  nombre.  On  commence  par  de  petites 
phrases,  et  Ton  gradue  les  exercices  de  manière  à  exercer 
toutes  les  parties  de  la  grammaire  et  toutes  les  difficultés 
(te  la  langue.  Les  règles  accompagnent  les  exercices.  Des 
livres  de  lecture  complètent  l'enseignement  en  mettant 
f  3nfant  en  contact  avec  la  langue  vivante  et  en  l'habi- 
àiant  aux  diverses  formes  du  style.  Des  compositions 
•^ajoutent  à  la  fin  aux  exerdces  de  traduction,  de  lecture 
et  de  mémorisation.  Ahn,  Miéville  ont  publié  des  cours  de 
langue  française.  Georg^  Ollendorf^  etc.,  des  cours  de 
kogue  suiglaise. 

6.  Les  ouvrages  du  ^exe.  Ces  ouvrages  sont  partout 
enseignés  dans  les  écoles  de  filles.  Us  comprennent  gêné- 
lalement  le  tricotage,  la  couture,  le  raccommodage,  cro- 
dietage,  tapisserie  et  broderie. 

7.  Gymnastique.  Depuis  Festalozzi,  tous  les  pédagogues 
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ont  compris  que  le  développement  physique  du  corps  était 
essentiel  dans  Tœuvre  de  l'éducation.  La  gymnastique  alle- 
mande, perfectionnée  par /a/in  (1778-1852)  et  Clias^  a  sur- 
tout pour  but  le  développement  de  la  force  musculaire  et  de 
la  souplesse  du  corps.  Les  barres,  le  reck,  Téchelle,  la  corda 

.  et  le  mât  de  cocagne,  sont  les  instruments  ordinaires  de 
cette  gynmastique.  Le  suédois  Ling  (1 776 — 1 839)  réagissant 

i  contre  la  tendance  extrême  de  la  gymnastique  allemande. 

'  a  élargi  le  cadre  des  exercices  corporels.  La  gymnastique 
suédoise  considère  l'homme  dans  ses  différents  rôles  :  il 
Bst,  dit-elle,  sujet  ou  objet,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas 
passif  ou  actif.  De  là  quatre  genres  de  gymnastique  :  la 
gymnastique  pédagogique  (les  jeux),  la  gymnastique  hy- 
giénique, la  gymnastique  musculaire  (défensive)  et  la 
gymnastique  esthétique.  La  gymnastique  pour  les  filles 
revêt  un  caractère  en  rapport  avec  la  nature  du  sexe  au- 
quel elle  s'adresse.  Des  marches,  des  exercices  de  bonne 
tenue,  des  rondes,  le  saut  dans  la  corde,  des  exercices 
d'équilibre,  l'écheUe  horizontale  et  la  balançoire,  le  pati- 
nage, sont  les  exercices  principaux  inscrits  sur  sqn  pro- 
gramme. 

I  5.  Des  méftlioiles  d'occapaiion* 

Les  Allemands  ont  rejeté  l'enseignement  mutuel, 
conmie  trop  mécanique.  Ce  fait  a  eu  pour  conséquence 
naturelle  la  division  des  écoles  en  classes  généralenaent 
peu  nombreuses  et  placées  sous  la  direction  d'un  seul 
maître.  Le  maximiun  est  fixé  à  30  élèves,  à  40,  à  50,  à  80, 
suivant  les  Etats  et  la  nature  des  écoles.  Dans  les  grandes 
localités,  les  classes  ne  renferment  que  des  enfants  de  la 
même  année  scolaire,  ainsi  de  forces  à  peu  près  égales. 
Ailleurs  on  réunit  deux  années,  trois  années,  quatre  an- 
nées. L'impossibilité  pour  un  maître  d'occuper  convena- 
blement des  enfants  de  tout  âge,  sans  renseignement 
mutuel,  oblige  les  localités  qui  n'ont  qu'une  école  et  qu'un 
maître  à  avoir  deux  écoles  par  jour,  Tune  pour  les  plus 
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petits  qui  apprennent  à  lire  et  à  écrire,  et  une  autre  pour 
les  enfants  plus  avancés.  Dès  que  l'enfant  sait  lire,  écrire 
et  calculer,  on  peut  occuper  les  diverses  divisions  par  des 
exercices  écrits,  ce  qui  donne  le  temps  aux  maîtres  d'en- 
seigner  successivement  dans  les  diverses  divisions.  Toutes 
les  branches,  d'ailleurs,  n'exigent  pas  qu'on  divise  les 
enfants  en  sections.  L'histoire  sainte,  le  chant,  l'histoire, 
la  géographie,  peuvent  s'adresser  à  la  classe  entière, 
moyiennant  que  chaque  branche  soit  divisée  en  autant 
d'années  qu'il  y  a  de  sections  dans  la  classe  et  forme  ainsi 
un  cours  complet,  réparti  sur  tout  le  temps  qu'un  enfant 
passe  dans  l'école.  Les  parties  du  cours,  sans  doute,  ne  se 
suivent  pas  pour  toutes  les  sections  dans  l'ordre  le  plus 
logique,  mais  cet  inconvénient  n'est  pas  très-grand. 
Quand  un  cours  devrait  s'étendre  sur  4  ou  6  années  d'é- 
coles, on  peut  ne  le  faire  durer  que  deux  ou  trois  ans.  En 
géographie,  par  exemple,  on  prendrait  une  année  la  loca- 
lité et  les  environs,  une  autre  la  patrie,  et  une  troisième, 
la  géographie  universelle,  puis  on  recommence  le  cercle. 
De  cette  manière  chaque  élève  l'entend  deux  fois,  ce  qui 
n'est  pas  superflu.  Le  calcul  et  la  langue  sont  au  fond  les 
seules  branches  qui  exigent  une  division  de  la  classe  en 
sections,  dès  qu'on  en  a  éliminé  les  petits.  Le  dessin  et 
l'écriture  peuvent  se  faire  en  commun.  L'histoire  natu- 
relle est  rarement  enseignée  dans  une  école  à  plusieurs 
divisions,  mais  dans  cette  branche  on  pourrait  s'adresser 
à  toute  la  classe. 

Dans  les  établissements  qui  renferment  plusieurs  classes 
et  plusieurs  maîtres,  on  préfère  généralement,  à  cause  de 
la  discipline,  le  système  par  classe  au  système  par  cours. 
Celui-ci  n'est  admis  que  dans  les  classes  supérieures,  à 
cause  de  la  diJOSculté  de  trouver  des  maîtres  qui  puissent 
enseigner  toutes  les  branches  d'ime  manière  satisfaisante. 
On  a  essayé  de  perfectionner  le  système  par  classe  en  fai- 
sant monter  le  maître  de  classe  en  classe  avec  ses  élèves. 
Arrivé  au  haut,  il  redescend  pour  recommencer  une  non- 
Telle  évolution.  Mais  ce  système  est  peu  suivi.  On  n'est 

t3. 
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gaère  partisiai  en  Allemagne  de  la  classification  des  Mèfes 
par  cours.  Les  élèves  d'tine  classe  demeurent  ensemide 
pour  toutes  les  l»anehes.  Il  est  plus  fadle,  de  cette 
manière,  de  ntiaintenir  la  discipline ,  surtout  quand  les 
établissements  sont  nombreux,  et  les  inoonTénients  de  oa 
système  ne  sont  pas  grands. 

I  6.  Prteciyavx  Tfêêmgogmm  mOeManés. 

Dans  ce  qui  précède,  j'ai  exposé  les  principaux  résuliats 
pratiques  de  la  pédagogie  allemande.  Hais  ces  résidtats 
sont  soumis  à  des  systèmes  nomtoeux,  à  des  t^idances 
diverses,  à  des  buts  différents.  Cette  partie  théorique  de 
l'éducation  a  pris  en  Allemagne  des  développements  cosh 
sidérables.  Je  veux  essayer  de  résumer  dans  cette  revue 
des  principaux  pédagogues  ce  que  cette  théorie  renferme 
â  essentiel  et  de  caractéristique. 

a.   LES  EMPIRIQUES  ET  PRATICIENS 

V expérience  est  pour  les  pédagogues  de  cette  prendke 
classe  la  source  et  la  règle  de  la  pédagt^ie.  Leurs  tMi- 
dances,  au  reste,  sont  fort  diverses.  Dans  cette  cat^oorie, 
nous  larouvons  Schavarz^  Curimanny  Niemeyer^  WfUer, 
Diesterwegy  Wichard  Lange ,  Dtnzd^  Zerrenner^  SctMtz^ 
Grxfe,  Stephaniy  SafkTy  KtUner,  Over^erg. 

ScHWAHz  (1 766-1  fô7),  dans  son  lehrbuch  dtrErgMiung 
und  des  Unterrichts,  et  dans  son  Erziehungsîehre^  chercha 
les  lois  de  l'éducation  dans  la  nature  ée  Tenfent  ;  comme 
Pestalozzi,  il  trouve  une  harmonie  parfaite  entre  les  ktts 
de  la  nature  et  les  besoins  éducatifs  de  l'honune.  Le  poinA 
de  départ  du  développement,  c'est  la  vie,  qui  est  une  force. 
L'homme  n'est  autre  chose  que  cette  force  en  voie  de  dé- 
veloppement. L'éducation  dirige  ce  développement  et  ^te 
atteint  son  but,  quand,  en  suite  du  plein  épanouissenaenl 
de  la  vie,  l'homme  a  rencontré  son  type.  Le  but  de  l'é*»- 
caticm  ^  de  l'instruction  estie  rétablissement  de  l'inn^ 
de  Dieu  dans  Thomme. 
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GoBTUAsm  a  retravaillé  le  eystème  da  Schwarz  sur  la 
tase  du  christianisme  positif.  Son  ouvrage  couronné,  die 
Schulô  und  dos  Leben  {VEcok  U  la  Fie),  est  une  des  meil- 
leures productions  de  la  pédagogie  allemande. 

Nii»BYBR  (1 754^1628),  dans  ses  €hnmd9xtze  dér  Erziehun§ 
v/nd  des  Untùtrichts,  fait  avec  succès  de  réclectisme  péda- 
gogique. Pour  lui,  le  but  de  Téducation  est  de  développer 
rhmnanité  dans  Thomme,  «t  il  voit  ce  développement 
dans  le  triomphe  des  bons  principes  sur  les  instincts 
mauvais.  Niemeyer  se  rattache,  du  reste,  à  Pestalozzi  et 
iBasedow. 

DiKTBR  (1760-1831)  a  développé  rationnellement  les 
principes  et  les  procédés  de  la  catéchisation,  méthode 
d'enseignement  qm  doit,  selon  lui,  faire  suite  à  Tensai- 
gnement  intuitif  de  Peetalozzi.  L'intuition  est  essentielle- 
ment propre  à  l'école  élémentaire,  la  catéqhiaation  aux 
degrés  qui  suivent. 

Ymci  les  principaux  préceptes  renfeiimés  dans  ses  Vor- 
Mùgli^ste  Regeln  der  Katechetik  : 

1 .  Définition.  —  La  catéchisation  est  Tart  d'instruire  au 
moyen  de  demandes  et  de  réponses. 

2.  Les  qualités  du  eatéehiue  sont  :  la  pénétra/tion,  l'esprit 
de  saillie,  un  vif  sentiment  de  la  vérité  et  de  la  mcoralité, 
la  pi;ésence  d'esprit,  le  goût,  la  flexibilité  et  l'agrément  de 
la  voix.  Le  catéchdi^  doit  posséda  en  outre  des  idées 
pratiques  sur  la  psychologie,  la  rdigion  et  les  mœurs  ; 
4^nnaitre  le  sens  dm  principaux  passages  de  la  Bible; 
avoir  Texpérienoe  des  hommes  et  en  particulier  des  en- 
fants; posséder  un  dboix  d'histoires  véritables  et  de  poé- 
sies instructives  ;  avoir  des  notions  d'histoire  naturelle  ; 
connaître  les  institutions  civiles  et  politiques  ;  manier  sa 
langue  avec  facilité.  Enfin  pour  atteindre  son  but,  le  caté- 
chiste doit  savoir  :  1^  faire  des  questions  ;  2^  utiliser  les 
réponses  données  ;  3^  captiver  l'attention  ;  ¥  bien  choisir, 
ordonner,  expliquer,  démontrer,  appliquer  et  présenter 
ies  matériaux  de  son  sujet. 

3.  Des  questions.  —  Les  questions  doivent  être  simples. 
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«8t  essentiellement  synthétique  :  elle  consiste  à  faire  ^ou- 
Ter  à  Tenfant  ce  qa'oa  veut  M  enseigner.  Elle  repose  sur 
ees  trois  points  :  partir  de  ce  que  XéLèfre  connaît  déjà; 
ordonner  ce  qui  est  connu  de  façon  que  Tincoaimu  en  dé- 
coule de  soirmême;  rattacha  ses  questions  aux  réponses 
trouvées  par  Télève,  de  telle  maniàre  qu'on  lui  fiasse  faire 
jt  chaque  réponse  im  pas  vers  le  but  Pour  réussir  dans  laL 
méthode  socratique,  il  faut  décomposer  chaque  idée  ea 
#es  déments,  considérer  ceuxHÂ  Fun  après  Tautre,  de  m^ 
nière  à  ce  que  Tun  conduise  à  la  découverte  de  l'antre. 
S'agit-il,  par  ezemf^  d'expliquer  la  notion  exprimée  par 
le  mot  mammiftre  :  On  demandera  :  Le  sang  de  la  Tache 
est-il  chaud  ou  txçidi  La  vache  met^Ue  au  monde  des 
petits  vivants  ou  non-vivants?  Comment  les  âève-ttelle? 
Indiquez-moi  d'autres  animaux  qui  ont  le  sang  chaud, 
qui  mettent  au  monde  des  petits  vivants  et  qui  les  allai- 
tent} Hé  bien,  ces  anîmanx  s'iq^pdlentmamm^e^  (porte* 
mammeiles).  La  poule  est-elle  nn  mammifère?  P^mrquoi 
j^sf  La  méthode  analytique  oommen/eerMt  par  dire  ^oe 
qu'est  un  mammifère,  puis  elle  montrerait  des  eiiem^aî- 
xes  renfermant  les  caractères  indiqués*  ^-r-  La  oaiéfffkisaHm 
d*  examen  est  celle  qui  a  pour  but  de  fsdre  rendre  compte 
des  connaissances  acquises  ou  de  sonder  les  fbrœs  inl^ 
lectuelles  des  élèves.  Dans  le  premier  cas  elle  se  borne  à 
iaire  répéter  ce  qui  d(Ht  être  su.  Dans  le  second  on  ûôt 
des  questions  sur  des  matières  plus  ou  moins  connues  4b 
l'élève  et  Ton  voit  sll  a  l'habitude  de  comparer,  do  rdfl^ 
chir,  de  remonter  aux  causes,  de  eherdier  les  effets^  de 
tirer  des  conclusions,  de  rattacher  les  faits  aux  prûio^es 
généraux,  eto. 

La  catéchisaâon,  développée  par  Diii;ter,  ne  tarda  pas  Â 
faire  le  tour  de  rAÔemagne,  et  pendant  cinquante  ansks 
mots  eaUchkte  et4n«lilt«^6ur  fiirentà  peu:près  synonynw* 
Aujourd'hui  il  y  a  une  forte  réaction  contre  la  catéchisa- 
tion.  On  lui  reproche  de  ne  s'adresser  qu'à  un  élève  |t  ]a 
fois,  de  ne  développer  que  Viatelligence  et  de  laisser  jfi 
cœur  froid,  de  ne  pas  inculquer  des  oomm^saoces  posi^ 
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tives.  B*uix  autre  côté,  on  répond  qu'elle  est  la  forme 
d'enseignement  la  plus  propre  à  exciter  et  à  maintenir 
Tattention,  à  exercer  la  réflexion  et  le  raisonnement  dans 
les  élèves,  n  faut  ici  éviter  les  systèmes  absolus*  U  est  évi- 
dent que  les  faits  géographiques,  historiques,  etc. ,  ne  sau- 
raient être  enseignés  parla  catéchisation.  Mais  en  histoire 
et  en  géographie,  il  est  des  faits  qui,  une  fois  connus,  peu* 
vent  donner  lieu  à  des  comparaisons,  à  des  jugements,  à 
des  idées,  à  des  vérités  générales,  et  ces  faits  fournissent 
des  matériaux  propres  à  la  catéchisation.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  s'attacher  absolument  ni  à  la  forme  socratique, 
ni  à  la  forme  analytique,  mais  choisir  dans  le  cas  donné 
celle  qui  est  le  plus  convenable.  Le  maître  habile  passe 
dans  la  même  leçon  de  renseignement  direct  à  la  catéchi* 
sation  sous  Tune  ou  Tautre  forme  et  de  la  catéchisation  h 
renseignement  direct,  suivant  les  besoins  du  moment. 

DiESTBRWEG  (ué  OU  1790),  a  combattu  en  faveur  de  Tau- 
tonomie  de  l'école,  de  Tindépendance  derinstituteur  et  de 
la  liberté  de  l'enfant.  Pour  Diesterweg,  instruire,  dévelop- 
per, c'est  élever.  L'homme,  pense-t-il,  est  dans  la  vérité, 
quand  ses  principes  ne  vont  pas  au-delà  de  ce  qu'il  con- 
jiait  directement,  dût-il  être  matérialiste  et  athée.  Voici 
quelques  aphorismes  tirés  de  ses  écrits  pédagogiques  : 

Le  maître  n*est  pas  au  centre,  aussi  peu  que  les  objets 
4'enLseignemenJ;  ;  <ie  qui  est  au  centre,  c'est  l'enfant  ;  le 
maître  est  à  la  circonférence  ;  il  est,  avec  les  connais- 
sances qu'il  veut  inculquer,  l'instrument  et  le  moyen. 

Instruire,  c'est  exciter,  et  la  science  de  l'instruction  est 
la  science  de  l'excitation. 

L'instruction  doit  se  rattacher  partout  à  l'expérience  de 
l'enfant,  aux  notions  qu'il  a  acquises  par  voie  d'intuition  ; 
elle  doit  s'appliquer  à  lui  donner  l'intelligence  de  ces  no- 
tions et  la  faculté  de  les  exprimer  par  la  parole. 

On  doit  aller  d'abord  du  connu  à  l'inconnu.  Plus  tard, 
on  suit  la  marche  contraire  :  on  va  du  général  au  particu- 
lier, de  la  règle  à  l'exemple* 

Ce  qui  doit  être  mémorisé  doit  d'abord  être  compris  et 
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ensuite  exercé  jusqu'à  ce  qu'il  demeure  la  propriété  de 
Tindividu  et  qu'il  puisse  toute  sa  vie  en  faire  un  usage 
libre  el  intelligent. 

L'enfant  doit  apprendre  à  s'exprimer  avec  facilité  sur 
tout  ce  qu'on  lui  enseigne.  Le  maître  ne  parle  que  juste  ce 
qui  est  nécessaire  pour  exciter  et  développer.  C'est  Tâève 
et  non  le  maître  qui  doit  apprendre  à  parler.  Plus  l'élève 
parle  et  agit,  plus  l'enseignement  a  de  valeur. 

Un  institut  de  garçons  doit  se  garder  de  deux  choses  : 
!•  D'épuiser  les  forces  par  trop  d'enseignement,  et  2*  d'é- 
touffer la  spontanéité  et  la  liberté  par  une  surveillance  et 
une  instruction  trop  anxieuses.  Il  faut  que  l'intdligence 
ait  non-seulement  le  temps  de  s'approprier  tout  ce  qu'on 
Im  présente,  mais  il  faut  encore  qu'il  lui  reste  des  forces 
de  reste,  à  la  libre  disposition  de  l'enfant,  quoique  sous 
surveillance.  L'enfant  tenu  trop  étroitement,  et  pour 
l'étude  et  pour  sa  conduite,  devient  dissimulé  et  rusé,  et 
tôt  ou  tard  la  nature  se  venge  des  violences  qui  lui  ont  été 
faites. 

Pour  que  le  maître  puisse  éveiller  el  exciter  l'activité 
des  élèves,  il  a  besoin  de  sérénité,  de  force  dans  les 
principes,  d'énergie  dans  la  discipline.  Il  doit  être  en 
pleine  possession  de  son  sujet,  et  enseigner  librementi 
sans  le  secours  d'un  livre. 

Toute  espèce  de  leçon  doit  exercer  l'intelligence  et  lui 
faire  faire  des  efforts  vers  de  nouveaux  développements. 
Nous  ne  mesurons  pas  l'enseignement  par  le  nombre  des 
connaissances  qu'il  a  inculquées,  mais  par  l'exercice  qu'il 
a  donné  à  l'intelligence.  L'école  n'est  autre  chose  qu'une 
gymnastique  de  l'intelligence. 

Tout  ce  que  dit  Diesterweg  du  développement  de  l'inr 
telligence  el  du  langage  est  excellent;  mais  comme  ces 
deux  points  résument  presque  toute  sa  pédagogie,  celle- 
ci  se  trouve  par  là  être  fort  incomplète.  L'homme  n'a  pas 
seulement  une  intelligence  à  développer,  il  a  aussi  un 
cœur  à  former  et  une  volonté  à  discipliner.  Nous  ne  pou* 
vous  pas  faire  rentrer,  avec  lui,  toute  l'éducation  dam 
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l'instraction.  Ne  vouloir  puiser  ses  connaiss&uces  que 
dans  le  domaine  des  choses  sensibles,  et  proscrire 
comme  il  le  Mt  dans  son  Pxdagogisches  Wollen  und  Soîlen^ 
tout  ce  que  la  révélation  nous  enseigne  du  monde  surna- 
turel, c'est  méconnaître  les  besoins  les  plus  intimes  et  les 
plus  persistants  de  notre  nature,  c'est  refuser  au  cœur  sa 
nourriture  la  plus  consistante  et  à  la  volonté  son  plus 
ferme  appui.  ' 

Git£FE  (né  en  1798),  dans  sa  Deutsche  Yolksschule  (école 
populaire  allemande),  s'élève  avec  force  contre  la  culture 
formelle  et  abstraite^  préconisée  par  Diesterweg,  Lange  et 
toute  la  gauche  de  Técole  pestalozzienne.  Cette  culture,  dit- 
il,  développe  Tintelligence  aux  dépens  du  cœur  et  mécon- 
naît les  besoins  de  la  vie  pratique.  Il  ajoute  que  cultiver 
ThouMne  en  soi,  est  une  absurdité,  attendu  qu'aucun 
homme  ne  vit  pour  soi  seulement,  mais  qu'il  vit  aussi 
pour  la  société  dont  il  est  membre  ;  que  le  but  de  l'homme 
n'est  pas  d'exercer  ses  forces  le  plus  possible,  mais  d'ar- 
river à  la  possession  de  biens  meilleurs  que  ceux  qu'il 
trouve  id-bas  ;  et  que  puisque  le  développement  de  ses 
forces  n'est  pas  le  but  de  l'existence,  ces  forces  doivent  être 
considérées  comme  des  moyens  propres  à  atteindre  le 
but  proposé. 

€  Celui,  dit-il,  qui  ne  s'applique  qu'à  développer  les 
forces  de  l'enfant  par  l'exercice,  confond  le  moyen  avec 
le  but,  et  l'école  qui  ne  se  propose  que  de  développer  l'in- 
tdUgence,  ou  qui  fait  de  ce  développement  sa  principale 
occupation,  néglige  sa  principale  tâche,  savoir  de  mettre 
ses  élèves  en  état  de  remplir  leur  vocation.  > 

Stephani  (1761-1850),  Bavarois,  catholique,  a  combattu 
en  faveur  de  l'iadépendance  de  l'école.  Il  a  inventé  la 
loéthode  de  lecture  sans  épellation  (phonétique),  amé- 
fioré  les  salles  d'école,  fait  augmenter  le  traitement  des 
instituteurs,  organisé  les  écoles  scientifiques  d'Augs- 
Iwurg,  etc. 

Kellner,  ancien  directeur  d'école  normale  en  Prusse, 
catholique,  auteur  d'ouvrages  excellents  sur  l'enseigna* 
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ment  de  la  langue  allemande,  a  publié  des  AphoHsmes  pé- 
dagc^que»  etéeêmonographies  sur  divers  pédagogues,  qui 
témoignent  d'un  christianisme  sincère  et  tolérant,  d'une 
iprande  ezpéoience  de  Téocde  et  de  vues  sa^  et  pratiques 
«n  inatruotioQ  et  en  éducation. 

Sailbr  (1751-1834),  évâque  bavarcàs,  d'un  esprit  tolé- 
j*ant  comme  celui  du  père  (rirard,  a  été  surnommé  avec 
raison  le  Fénelon  allemand.  Sailer  voit  dans  Técole  un  éta- 
blissement d'éducation  et  dans  l'instituteur  un  éducateur. 
«  On  a  imaginé  Men  des  systèmes  d'éducation,  dit-il,  mais 
peu  réussissent.  D'après  l'un  on  ne  cultive  que  l'homme 
«^teneur  :  il  forme  de  belles  tenues,  de  belles  manièipes, 
^me  prononciation  pqre  et  élégante,  et  des  pieds  i^Ses 
poux  la  danse.  Un  autre  s'adresse  essentiellement  à  l'in- 
4elligence  :  de  ces  ^écoles  on  voit  sortir  de  grands  raison- 
neurs, d'inquiets  prétentieux,  qui  ne  trouvent  jamais  4e 
repos  pour  eux-mêmes  et  ne  cessent  de  troubler  la  paix 
-des  autres.  Un  troisième  système  dévdoppe  de  prtfôrence 
la  volcnxté  :  il  produit  des  hommes  bons  et  pieux,  maâs 
borjûés.  Un  quatrième  <^ultive  l'homme  intérieur  et  «Etê- 
Tieur  :  il  doime  à  la  société  de  bons  cœurs,  des  têtes  luei- 
des  et  des  corps  agiles.  Un  cinquième  enfin  cultive  Thamme 
intérieur  tout  entier  d'après  l'esprit  du  christianisn»,  et 
Vhomme  extérieursur  le  fondement  de  l'homme  intérieur  : 
*ce  dernier  système  est  celui  qui  produit  les  hommes  ks 
meiUeurs,  les  plus  sages  et  les  plus  pratiques.  Mais  où 
trouve-t^on  ce  genre  d^éducation?  »  Sailer  montre  q«e 
rhomme  vertueux  n'a  qu'un  but,  celui  de  rétablir  en  lui* 
même  l'image  de  Dieu.  C'est  dans  ce  travail  de  la  vertu 
qu'est  renfermée  la  vériiable  éducation,  c  Si  l'on  ne  tient 
pas  la  nature  animale  sous  la  discipline,  dit-il,  rhomooae 
devient  un  sauvage,  une  brute  ou  une  bête  f^oce.  Si  #n 
ne  l'élève  pas  pour  la  vie  sociale  et  civile,  il  ne  sort  pas 
de  l'état  barbare.  Si  Ton  ne  place  pas  son  activité  et  sa  •»- 
lonté  sous  l'empire  de  la  conscience,  les  vices  de  la  civffi- 
sation  ou  ceux  de  la  brutalité  ne  manquent  pas  de  le  mû^^ 
Juguer.  n  ne  sudat  pas  de  discipliner  l'homme,  de  le  entti- 
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\  de  le  nu^ftUser  :  il  doit  être  aussi  divinisi^  c'e8t«-à^4ûre 
tome  pour  la  vie  divine,  siTan  ne  veut  pas  qu'il  ma&que 
de  la  vie  mêxne  de  la  vie.  » 

Sailer  dit  aux  instituteurs  :  c  DeveneB  meilleurs  et  la 
leuneese  le  deviendra  aussi.  »  Son  modéU  ^un  maîirt  de 
eampagm  (Moster  dues  LaBdschuUehrers)  est  basé  sur 
cette  ))^Je  pensée.  €  Le  bcm  maître  d'èocde,  ditril,  ost 
exempt  de  pédantisme.  Le  pédimtisme  est  ce  qu'on  peut 
voirda  plus  choquant,  et  cependant  il  est  â  commua, 
91'ua  maître  modeste  sesnble  être  un  j^énom^e  assez 
me.  On  peut  du  reste  en  juger  d'après  Tidée  que  je  m'en 
fias.  Pour  moi  le  maitiie  modeste  est  libre  de  ce  bas  int^- 
nH^ui  lui  fait  fermer  les  yeux  sur  les  défauts  des  enfants, 
&mt  les  parents  lui  f6nt  des  cadeaux,  et  qui  punit  impi- 
tOfablement  les  faoïtes  des  enfants  pauvres;  il  est  iit»:e  de 
Ois  subtiles  chicanmes,  qui  sèm^at  la  division  entre  las 
pasteurs  et  les  paroissiens,  et  Im  permettent  de  pécher  en 
esn  tirouble;  il  ne  nourcit  pas  pastçurs  et  communes  en 
lurat  lieu,  dans  le  but  d'établir  sa  domination  ;  il  est  libi» 
dt  cet  ei^nt  novateur  qui  regarde  avec  dédain  les  coutu- 
mm  anciennes  et  qui  ne  veut  partout  que  du  nouveau, 
itoj^mait  parce  que  c^est  nouveau  ;  il  est  libre  de  la 
fdie  qui  veut  fonder  la  morale  sans  le  secours  de  la  piété, 
CQBKme  aussi  de  celle  qui  veut  bourrer  les  jeunes  intelli- 
pnees  de  connaissances  qu'elles  n'emploieront  jamais; 
il  est  libre  de  la  manie  des  petites  âmes,  qui  s'imaginent 
fuerécole  va  rendre  l'Eglise  inutile  I  Ghers  amis,  le  besoin 
de  religion  est  indestructible  I  II  est  libre  de  la  soif  des 
jouissances  qui  abandonne  les  enfants  à  eux-mêmes  et 
iaît  courir  après  les  plaisirs  ;  il  est  libre  de  la  col^e  in- 
deasiptée,  qui  s'enflamne  subitement  et  firappe  en  aveugle; 
il  est  lil»re  de  ces  m<Burs  rudes  et  grossières,  qui  ne  savent 
fidre  des  enfants  que  des  demi-sauvages;  il  est  libre  delà 
paresse  et  de  la  nonchalence,  qui  font  de  l'école  un  lieu 
'  d*ennui  et  un  exercice  de  méchanceté  ;  il  est  libre  de  cette 
hwmeur  maussade,  qui  provoque  la  révolte  chez  les 
•ufants  et  les  porte  à  se  moquer  de  leur  maître  au  lieu  de 
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l'honorer  ;  il  est  libre  enfin  de  tout  ce  qui  rend  l'instituteur 
incapable  de  bien  tenir  son  école.  D'un  autre  côté,  il  a 
assez  d'amour  et  de  patience,  assez  de  courage  et  d  intel- 
ligence pour  bien  élever  la  jeune  génération,  n  sait  se 
faire  tout  à  tous  et  en  particulier  enfant  avec  les  enfants, 
afin  d'en  faire  des  hommes  ;  il  sait  punir  avec  sérieux 
quand  il  découvre  le  mensonge,  le  vol  ou  la  méchanceté,  et 
aimer  avec  sérénité  quand  le  zèle  et  la  discipline  ne  de- 
mandent d'autre  stimulant  que  l'amour;  il  développe  des 
pensées  justes  chez  ses  élèves  par  des  narrations  et  par 
des  questions;  il  dirige  les  bons  du  regard,  les  difiBlciles 
par  des  réprimandes  et  les  mauvais  par  des  punitions ,  il 
ne  soufire  aucune  malpropreté  chez  les  enfants  et  craint 
de  blesser  la  pudeur  des  plus  âgés  ;  il  éveiUe  l'émulation 
et  réprime  les  mouvements  de  la  vanité  et  de  l'orgueil;  il 
sait  distinguer  entre  les  explosions  innocentes  de  la  viva- 
cité et  les  fautes  véritables,  entre  la  faute  et  les  défauts 
du  caractère;  il  regarde  son  école  comme  im  petit  Etat, 
dans  lequel  la  partialité  ne  doit  pas  décourager  les  faibles 
et  rendre  arrogants  les  forts;  il  améliore  le  cœur  pour 
éclairer  l'intelligence,  et  fortifie  essentiellenent  le  senti- 
ment religieux,  afin  d'assurer  au  cœur  la  pureté,  et  à  {la 
tête  la  clarté;  il  entretient  aussi  en  dehors  de  l'école  des 
rapports  avec  ses  élèves,  ce  qui  alimente  la  confiance  el 
l'amour  de  part  et  d'autre;  il  leur  apprend  à  connaître  les 
plantes  vénéneuses,  mais  avant  tout  à  détruire  en  eux  la 
plante  empoisonnée  de  Tamour-propre  et  de  l'égoîsme;  il 
leur  enseigne  à  planter  des  arbres  fruitiers,  mais  tout 
d'abord  à  devenir  de  nobles  plantes  dans  la  commune;  il 
leur  présente  constamment  ce  qui  est  bien  dans  le  bon 
exemple  qu'il  leur  donne,  et  lorsque  la  journée  est  ter- 
minée, et  qu'il  voit  ses  élèves  se  livrer  à  des  ébats  joyeux, 
il  se  garde  bien  de  s'en  approcher  avec  la  sombre  xntue 
d'un  argousin.  » 

OvERBERG  (1754-1826),  pédagogue  catholique,  s'est  «»- 
séntiellement  occupé  de  renseignement  ireligieux  (à  Ifûiai- 
ter,  en  Westphalie}.Sa  méthode  était  fondée  sur  l'histcdie 
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et  sur  la  vie  pratique.  Il  catéchisait  volontiers  et  se  ser- 
vait aussi  de  la  méthode  socratique,  n  était  adversaire 
déclaré  de  la  mémorisation  inintelligible.  La  mémorisa- 
tion du  catéchisme,  disait-il,  est  un  tounnent  poiu*  Tenfanl 
comme  toute  mémorisation  avant  que  la  mémoire  ait  été 
suffisamment  exercée  (rauteur  tombe  ici  dans  un  cercle 
vicieux);  ce  tourment  d'ailleurs  est  inutile,  les  enfants  ne 
retirent  aucun  profit  de  ce  qu'ils  apprennent  ainsi  par 
cœur  sans  le  comprendre  ;  mais  il  y  a  plus  :  ce  tourment 
est  nuisible  à  leur  éducation,  car  1°  il  leur  fait  prendre 
en  haine  et  le  travail  de  la  mémoire  et  la  religion  qui 
leur  coûte  tant  de  peine  ;  2**  il  leur  fait  croire  qu'ils  savent 
quelque  chose,  quand  ils  ne  savent  que  prononcer  des 
mots,  et  que  réciter  beaucoup  et  savoir  beaucoup  c'est  une 
seule  et  même  chose;  3*  il  étouffe  en  eux  la  curiosité  de 
ccHnprendre  quelque  chose  à  fond  et  détourne  Tintelli- 
gence  de  la  réflexion;  4®  enfin  c'est  là  une  des  causes  qui 
fait  que  l'homme  du  peuple,  et  souvent  aussi  l'homme 
cultivé,  sont  si  ignorants  en  matière  de  religion  et  de 
foi. 

Dans  son  enseignement,  Overberg  commençait  ordinai- 
rement par  un  objet  bien  connu  des  enfants,  mais  étran- 
ger au  sujet,  de  la  leçon.  Bientôt  cependant  une  leçon 
sortait  de  l'objet  insignifiant,  et  lorsque  l'attention  était 
Men  éveillée,  il  entrait  en  plein  dans  le  sujet,  par  des 
transitions  naturelles.  Le  ton  de  l'instruction  était  celui 
d'une  conversation  familière,  les  leçons  découlaient  sans 
e&xtt  les  unes  des  autres,  et  toutes  devenaient  insinuan- 
tes et  claires  par  leur  ensemble  et  par  l'ordre  dans  lequel 
dles  étaient  présentées.  Les  comparaisons  et  les  exemples 
ne  manquaient  jamais.  Mais  rien  n'égalait  la  cordialité 
d'Overberg;  son  âme  toute  entière  était  répandue  dans  ses 
ûtttructions.  Des  personnes  de  tout  rang  se  pressaient 
dans  son  école  pour  l'entendre,  et  lorsqu'elles  le  voyaient 
au  milieu  de  ses  élèves,  qu'il  avait  l'habitude  de  ranger 
«0.  demi-cercle  autour  de  lui,  il  leur  semblait  voir  le 
Sauveur  au  moment  où  il  prononça  ces  belles  paroles  : 
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Lais9ex  vmir  à  moi  les  p$tUs  mfantsl  Les  étudiants  en 
théologie  cherchaient  à  6e  pénétrer  de  sa  méthode;  les 
savants  admiraient  la  clarté  et  la  stimpticité  de  ses  expli- 
cations, la  richesse  des  images  et  des  exemples  tirés  delà 
vie  ordinaire;  tous  étaient  saisis  de  l'onctioa  câeste  de 
celui  qu'ils  entendaient,  i»  Overberg  nous  a  donné  le  secret 
de  sa  force  dans  le  passage  suivant,  trouvé  dans  son  jour- 
nal :  «  15  janvier  1790.  Ce  matin  je  suis  de  nouveau  allé 
k  l'école  sans  préparation  suffîiante  (prière,  médita^k>nde 
son  sujet).  0  Dieu  aide-moi  à  me  corriger  sur  ce  point! 
Je  me  Ms  ilhision,  quand  je  pense,  cda  ira  bien,  tu  sais 
ce  que  tu  as  à  dire,  et  que  je  me  dis  :  cette  autre  affaîie 
est  plus  pressante,  et  plus  importante.  Le  manqiie  ds 
préparation  fait  faire  bien  des  fatutes.  L'ense^emeai 
devient  sec,  embrouillé,  incertain,  diffîis;  il  jette  la  con» 
fusion  dans  Tesprit  des  en&nts,  empêche  l'att^aticoi,  leur 
raad  Tinstruction  ^sagréable  ainsi  qu'à  moi-même.  Sa 
général,  je  dois  me  garder  d'entrer  dans  trop  de  ^tails^ 
d'être  trop  long,  trop  savant  pour  1^  en&nts.  Mieux  Tant 
faire  bien  comprendre  une  seule  vérité,  que  d'en  exposer 
dix,  sans  qu'aucune  soit  bien  saisie.  0  Bien  aiite^incÂ  à 
faire  des  progrès  dans  la  méthode  simple,  courte,  daire 
et  compréhensible  de  ton  Fils  bien-aimé.  Donne-moi  de 
me  demander  d'abord  :  Cette  leçon  est-elle  nécessaire, 
est-elle  utile?  N'y  en  a-t-il  pas  une  plus  utile  à  hiqueite 
je  doive  donner  la  préférence?  Est-elle  asse2  comprébai- 
sMe  pour  les  en&nts  ?  fit  dans  quel  but  la  leurdonnes-tn  t 
Quand  il  l'aiironft  saisie,  leur  donnara-t-^e  autre  chose 
qu'une  apparence  de  savoir?  Dans  ce  cas,  il  faut  la  m^tie 
de  côté»  £st-^e  pour  le  moment  la  plus  utile  ifae  ta 
p«iisses  proposer!  »  —  Overbei^  travailla  avec  le  même 
amour  et  la  même  c(»[tscience  dans  le  séminaire  épisoopal. 
On  peut  juger  de  Vimportaûce  qu'Overi)erg  donnait  à  la 
formation  des  régents  par  ces  paroles  qu'il  prononça  ea 
mai  1825,  lors  de  l'ouverture  du  séminaire  de  Bûren  :  «  fe 
puis  maintenant  mourir  tranquille,  le  sémrjiaire  me  rem» 
placerai  »  Il  voulait  des  instituteurs  ïà&a.  instruits» 


Ovarberg  s'est  siostà  occupé  de  la  formation  d'institutrices, 
c  Les  iBstttatrices,  disait-il,  ont  reçu  de  la  nature  plus  de 
dons  que  les  hommes  pour  diriger,  pour  instruire,  et 
rartout  pour  éiever  les  jeunes  fiUes^  et  pour  leur  inspirer 
iee  mœurs  et  des  sentiments  féminins.  » 

b.  LES  PSYCHOLOGUES  (eT  ANTmiOPOLOaUES). 

Les  psychologues  (et  anthropologues)  sont  des  pédago- 
gues philos(^hes,  qui  veulent  fonder  la  sci^iïce  de  Fédu- 
eation  sur  la  connaiss^ance  de  Vim&  et  de  Thomme.  Ce 
kèsoûa  est  parfaitem^Eit  fondé  en  théorie  ;  mais  comme 
àum  la  pratique^  la  eoimaissance  de  r&me  s'acquiert 
pÊnr  robserratioB»  les  psychologues  se  (rouvent  ea. 
ifiSnitiTe  sufr  le  mdme  terrain  que  les  empiriques  :  Tob* 
Stfratioii  demeure  pour  eitx,  comme  pour  les  autres,  la 
ssule  Toie  ouverte  vei^  la  <ïonaaissa&oe  de  ïàm^. 

Sarbaat  (17764841),  enâeigne  que  TAme  est  le  M^ 
de  B08  idées,  de  aos  représentatioits*.  En  ellennâme,  ^e 
M  simple  et  immuable,  n  appdle  e^jm^rélément  muable 
i$BA  l'Ame  est  le  siège,  c'est^à'-dire  nos  idées,  nos  senti- 
meaaits.  Le  moi^  le  sentiment  de  la  pereonnalité,  est  une 
np^ésentation,  et  comme  telle,  il  doit  être  placé  dans^ 
Feqprit.  «  L'opinion  qui  voit  dand  Vime  div^^ses  facultés, 
dit-il,  un  mythe  (fable)  psychologique.  »  Penser, 
*j  vouloir,  ne  sont  qitô  les  diverses  puissances  (forcesy 
de  Vesprit,  et  les  rapports  de  Tâme  avec  les  choses.  Ce 
fSi^B  a]M^e  imagination,  mémoire,  int^gence,  senti- 
Mt^s^  désirs,  raison,  yolonlé,  etc.,  ae  so^tque  les  divers 
IMs^  Tactivité  spirituelle  dans  leurs  rapports  entre  eux 
itinec  Vàme.  En  faisant  de  Tâme  un  être  simple,  im- 
BMid)la,sans  <H!ganisme,  et  de  Tespril  une  masse  de 
TUrrinnïrfititind  muables  ei  diverses ,  mais  simplement 
émâ  leurs  formes  et  leurs  rapports,  Herbart  a  considéfra- 
Msment  simplifié  la  psychologie.  On  peut,  avec  *Herbart 
4At4<ni,école,  contester  l'existence  objective,  organique/ 
lacultôs  ;  mais  cette  école  s'est  jetée  dans  une  voie 
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trop  étroite,  en  ne  recevant  comme  Traies  que  les  idées 
que  nous  recevons  par  nos  sens  physiques.  Cette  psycho- 
logie conduit  au  matérialisme. 

Stot,  partisan  de  la  psychologie  de  Herbart  considère  la 
pédagogie  comme  une  science  à  part,  qui  reçoit  tribut  de 
toutes  les  sciences  et  en  retour  profite  à  toutes.  Elle  reçoit 
des  lois  de  Téthique,  des  lumières  et  des  directions  de  la 
psychologie  et  de  la  théologie;  la  jurisprudence  lui  prête 
son  concours  dans  son  action  sur  les  rapports  sociaux;  la 
médecine  lui  fait  connaître  la  manière  la  plus  avantageuse 
de  traiter  Thomme  physique  en  vue  du  développement  de 
l'homme  intérieur;  la  politique  ouvre  des  voies  à  son 
activité.  Et  réciproquement  :  la  pédagogie  ouvre  à  Fétique 
tout  un  champ  d'activité  morale  ;  à  la  psychologie,  elle 
fournit  des  questions  et  des  solutions  de  problèmes;  elle 
donne  des  conseils  indispensables  à  la  théologie  pratique; 
elle  ouvre  à  la  jurisprudence  des  horizons  nouveaux  dans 
le  domaine  civil;  elle  fournit  à  la  médecine > des  faits  et 
des  observations  pour  de  nouvelles  recherches  ;  enfin  elle 
aide  à  la  politique  à  alimenter  et  à  enrichir  les  sources 
de  la  prospérité  nationale. 

Benekb  (1798-1854),  dans  sa  psychologie,  part  de  l'ex- 
périence et  de  l'observation  et  non  d'un  principe,  d'une 
hypothèse,  comme  Herbart  et  ses  partisans.  Pour  lui  l'âme 
n'est  pas  im  être  simple,  mais  une  pluralité  de  forces 
ooordonnées,  non  dépendantes  de  facultés  fondamenta- 
les :  il  n'y  a  pas  une  imagination,  une  intelligence,  une . 
volonté,  etc.,  mais  une  infinité  d'imaginations,  d'intelli- 
gences, de  volontés.  «  Nous  voyons,  dit-il,  le  même  hom- 
me, bien  comprendre  une  chose  et  mal  une  autre,  vouloir  i 
une  chose  énergiquement  et  l'autre  mollement,  etc., 
comment  expliquer  cela  par  le  fait  d'un  seule  intelligoice, 
d'une  seule  volonté  ?»  «  Le  même  homme  conçoit  et  retisnl 
.avec  une  extrême  facilité  certaines  choses,  mais  il  ouUien  \ 
les  noms;  ou  bien  ce  sera  les  noms  qu'il  retiendra  lacil»» 
ment,  tandis  qu'il  oubliera  les  nombres,  et  ainsi  de  suâi^ 
L*âme(ceci  est  l'hypothèse  de  Beneke),  dit-il,  renfeme 
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organismes  ou  systèmes  :  Les  uns  ee^iiaagfôiftëi®'^!^'  ' 
janes  déterminés,  à  la  vue,  à  Touïe,  à  rodofatTaû 


ffivers 
des  organes 

goftt,  au  toucher  ;  les  autres  s'étendent  au  corps  tout  entier 
et  constituent  le  5en^  tntol;  ils  se  distribuent  dans  les 
différents  muscles,  pour  leur  communiquer  le  mouve- 
ment. Quand  ces  systèmes  sont  frappés,  excités  par  des 
objets  extérieurs,  nous  éprouvons  des  ztnsationz.  Quand  la 
sensation  correspond  à  la  force,  à  la  capacité  du  système 
esrcité,  il  en  résulte  une  conceptmi.  Quand  Texcitation  est 
trop  faible,  elle  produit  du  déplaisir^  quand  elle  est  pleine, 
die  fsdt  naître  le  plaisir,  et  quand  elle  est  trop  fœ*te,  elle 
amène  la  satiété  ou  la  lassitude.  La  satiété  et  la  lassitude 
produisent  ensemble  la  douleur.  Quand  plusieurs  concep- 
tions s'unissent  en  vertu  de  leurs  rapports  naturels,  il  en 
résulte  unenoeton(idéed'une  seule  chose).  Quandles mêmes 
conceptions  se  répètent  sur  plusieurs  objets,  Tâme  forme 
ce  qu'on  appelle  une  idée  (Fidée  de  plante,  d'animaJ,  de 
maison,  résulte  des  notions  de  plusieurs  plantes,  ani- 
nmux,  maisons).  Les  idées  ensemble,  constituent  Yesprit^ 
Itraelligence.  Quand  une  nouvelle  obs€anration  vient  s'ajou- 
tm*  ànne  idée,  Tâme  tire  ime  conclusion.  La  somme  des 
cmidusions  est  le  raisonnement. 

D'après  cette  psychologie,  qui  rappeHe  le  traité  des  sen- 
sations de  Gondillac,  Téducateur  doit  partir  du  monde 
sensible  afin  de  produire  dans  l'âme  des  sensations  et  par 
ceUes*ci  des  perceptions,  puis  des  notions,  des  idées,  des 
raisonn^odents.  L'éducation  qui  s'occupe  essentiellement 
de  la  culture  des'  sentiments  et  du  caractère  (volonté), 
devient,  dans  ce  système,  une  seule  et  même  <*ose  avec 
Tinstruction  qui  s'occupe  des  impressions  et  des  idées;  car 
les  sentiments,  le  caractère  et  les  idées,  naissent  les  uns 
des  autres.  Le  dével(^pement  de  l'âme  étant  ainsi  identi- 
que avec  les  impressions,  les  notions,  les  idées,  les  senti- 
msata  et  le  caractère,  la  culture  formeUe  des  facultés  et 
bt  culture  substantidle  (acquisition  de  connaissances),  ne 
se  distinguent  plus  l'une  de  l'autre  :  connaissance  et  dé- 
^^(q^pement,  pensées  (sentiments)  et  focultés,  smt  idea- 
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tiques.  Le  système  de  Beneke  rend  rhomme  tout  à  fait 
dépendant  du  monde  extérieur,  et  par  conséquent  il  le 
soumet  à  une  sorte  de  fatalité  :  le  cœur  et  la  volonté  n'y 
Dut  pas  une  place  indépendante  et  libre,  et  Tintelligence 
elle-même  est  dépouillée  des  idées  innées  en  faveur  des- 
quelles les  philosophes  spiritualistes  ont  si  souvent  parla 
et  écrit. 

Gall  (1757-1828),  célèbre  médecin  et  naturaliste,  arejetè 
la  psychologie  qui  considérait  les  sensations,  les  notions, 
les  idées,  les  désirs,  les  penchants,  les  passions,  comme 
des  facultés  primitives,  et  établi,  que  ces  divers  phénomè- 
nes psychologiques,  ne  sont  que  des  manifestations 
diverses  des  facultés  fondamentales  de  Vintellect^  du  sen» 
timent  et  de  la  volonté.  U  a  aussi  étabh  une  distinction 
rationnelle  entre  la  faculté  et  ses  manifestations.  Suivant 
Gall  rhomme  posséderait  27  facultés  fondamentales  : 
1®  l'instinct  de  la  reproduction;  2*  Tamour  de  la  progé- 
niture; 3^  rattachement;  4^  le  courage  ou  instinct  de  la 
défense;  5^  le  penchant  à  la  destruction  ou  au  meurtre; 
6**  la  ruse  ;  7°  Tinstinct  de  là  propriété  et  le  penchant  au 
vol  ;  8**  Torgueil  ;  9*  la  vanité  ;  10**  la  circonspection  ;  1 1*  la 
mémoire  des  choses;  12*  le  sens  des  localités;  IS""  la  mé- 
moire des  personnes;  14*  la  mémoire  verbale;  15*  le  sens 
du  langage  ;  1 6"*  le  sens  du  rapport  des  couleurs  et  le  talent 
de  la  peinture  ;  1 7®  le  sens  des  rapports  musicaux  ou  talent 
de  la  musique;  18**  le  sens  du  rapport  des  nombres,  ou 
talent  mathématique;  19**  le  sens  de  la  mécanique  et  le 
talent  de  Tarchitecture;  20**  la  sagacité  comparative;  21* 
l'esprit  métaphysique;  22**  Tesprit  caustique  ou  de  saillie; 
23**  le  talent  poétique  ;  24**  la  bienveillance  et  le  sentiment 
du  juste;  25**  la  mimique;  26**  le  sentiment  religieux;  27* 
la  fermeté.  Toutes  ces  facultés,  réunies  dans  le  cerveau, 
y  occuperaient  une  place  particulière,  e  t  se  manifesteraient 
dans  le  cas  d'absence,  de  faiblesse  ou  de  développement 
extraordinaire,  par  des  dépressions  ou  des  bosses  à  la 
gurface  du  crâne.  De  là  le  nom  de  phrénologie  donné  à 
la  science  qui  consiste  à  déterminer  les  facultés  et  les 
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incHnations  par  Texamen  du  relief  du  crâne.  Gall  assigne 
aux  penchants  les  parties  latérales  et  postérieures-infé- 
rieures de  la  tète;  aux  sentiments  les  parties  supérieur 
res;  aux  facultés  intellectuelles,  le  front  et  son  contour. 
Pour  fonder  son  système,  GaU  fit  de  nombreux  voyages, 
examina  et  recueillit  une  foule  de  crânes.  Mais  encore 
qu'on  ne  puisse  révoquer  en  doute  que  la  forme  générale 
du  crâne  ne  soit  en  relation  avec  les  talents,  les  facultés 
et  les  passions  d'un  individu,  cependant  on  ne  saurait  se 
fier  au  relief  extérieur  d'un  crâne  pour  déterminer  avec 
exactitude  le  caractère,  la  conduite,  les  sentiments  et  les 
talents  d'un  homme. 

On  peut,  par  certains  côtés,  rapprocher  Lawater  de  Gall^ 
Lavater,  dans  sa  physiognomonie^  prétend  déterminer  les 
penchants  et  les  facultés  par  la  forme  de  la  figure,  comme 
GaU  par  celle  du  crâne.  Ici  aussi,  il  y  a  des  traits  signi- 
ficatifs, mais  la  difficulté  est  de  les  distinguer  et  de  savoir 
leur  donner  leur  juste  valeur.  Un  instituteur  peut  tirer 
quelques  indications  de  la  phrénologie  et  de  laphysiogno- 
monie,  mais  il  doit  se  garder  de  baser  là-dessus  ses  procédés 
pédagogiques. 

Charles  Sghhidt,  dans  son  Livre  (t éducation  (Buch  der 
Erziehung),  s'annonce  comme  le  représentant  d'une  nou- 
velle école,  délai  pédagogie  anthropologique^  «qui  considère 
Thomme  comme  Vunité  organique  de  la  nature  et  de  l'es- 
prit, comme  le  représentant  du  cosmos  (la  création),  par- 
courant tous  les  degrés  de  l'animalité,  depuis  le  reptile, 
jusqu'à  l'être  conscient  de  Dieu  et  de  lui-même,  traver- 
sant des  mondes  (sphères)  divers,  dont  les  rapports  son* 
de  plus  en  plus  variés  et  multiples,  d'abord  la  vie  intra- 
utérine,  puis  la  famille,  la  société,  l'himianité,  et  échan- 
geant enfin  l'existence  tellurienne  (terrestre)  contre  l'exis- 
tence cosmique,  le  temps  contre  l'étemité.  » 

L'homme,  d'après  Schmidt,  se  divise  d'abord  en  corps  et 
esprit  :  l'un  ne  se  développe  pas  sans  l'autre,  mais  l'esprit 
est  le  centre  de  la  vie  humaine.  Comme  le  corps,  l'esprit 
est  un  organisme,  mis  en  activité,  développé,  modifié  par 
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le  m(»iâe  eit&A&xr  ^'il  s'assimile.  Il  renferme  trois  sys- 
tèmes fondamentanx  :  celui  de  la  pensée,  celui  de  la 
volonté  et  celui  du  sentiment.  Chaque  système  est  un 
composé  d'organes.  Le  système  de  la  pensée  renferme  les 
organes,  1*  de  Vespau  et  du  temps  (sens  des  formes,  des 
grandeurs,  des  poids,  des  lieux,  des  couleurs,  des  nom- 
bres, des  objets,  du  temps  et  des  faits);  2?  des  divers  tor- 
lents  :  talents  de  construction,  d'ordre,  des  sons  (musiqne), 
de  l'imitation,  des  réparties  et  de  la  parole,  et  3*  de  la 
pensée  proprement  dite  :  la  comparaison  et  la  conclusion. 
—  Le  système  du  sentiment  renferme,  !•  le  sentiment 
personnel  :  la  fermeté  et  T  amour  propre  ;  2®  le  sentiment 
de  dépendance  :  approbation,  prévoyance,  bienveillance, 
probité,  idéalité,  crédulité,  espérance  et  sentiment  de 
Diea«  —  Dans  le  système  de  la  vtdonté,  nous  trouvons  : 
!•  Yinstin(^  de  V espèce  :  amour  sexuel,  amour  des  enfants, 
attachement;  2*  le  besoin  de  conservation  personnelle  :  at- 
tachement à  la  vie,  besoin  de  nourriture,  besoin  du  secret^ 
instinct  des  combats,  de  la  destruction,  besoin  d'acquérir; 
3*  instinct  de  la  sociabilité  et  de  la  concentration.  Chacun  de 
ces  systèmes,  et  dans  chaque  système,  chaque  organe, 
faculté  ou  instinct,  se  développe  quand  il  est  mis  en  me- 
sure de  s'approprier  et  s'assimiler  l'dyet  qui  lui  corres- 
pond dans  le  monde  extérieur  (ext&deur  à  la  faculté  qui 
s'exerce).  Le  premier  degré  de  l'activité,  dans  le  système 
de  la  pensée,  s'appelle  sensation^  dans  le  système  du  sen- 
timent, émotion^  dans  le  système  de  la  volonté,  instinct. 
En  augmentant  progressivement,  la  sensation  devient  re- 
présentation^  puis  imagination:Yémotion  devient  sentiment^ 
puis  enthousiasme;  l'instinct  devfent  désir,  puis  passion.  — 
L'activité  commune  de  l'organisme  de  la  pensée  s'appdis 
intelligence  et  son  produit  pensée  (la  plante,  l'animal  sont 
des  pensées);  le  caractère  oommim  à  tous  les  actes  de 
Tintelligenoe  est  la  r^/feayîow.  L'activité  commune  de  l'or^ 
nisme  de  la  penséeet  des  facultés  supérieures  du  sentiment, 
s'appelle  raison  et  son  produit  idée  (idée  de  l'amour,  de  b 
beauté,  de  Dieu).  Enfin  guand  les  idées  dominent  les  iim- 
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tincts,  l'homme  est  libre,  moral  :  il  est  en  harmonie  avec 
soi-même,  en  harmonie  avec  le  monde,  en  harmonie  avec 
Dieu. 

Pour  établir  cette  harmonie  qui  est  le  but  de  Téduca- 
tion,  il  faut  exercer  tous  les  systèmes  harmoniquement, 
chacun  avec  les  objets  qui  lui  correspondent  dans  le 
inonde,  suivant  les  lois  de  Texcitation  et  de  la  sohdarité 
entre  les  facultés.  Ces  lois  sont,  pour  Texcitation  :  appro- 
priation de  Texcitant  à  la  faculté,  répétition  et  gradation 
dans  l'intensité;  pour  la  sohdarité  :  les  facultés  sem- 
blables se  fortifient  Tune  l'autre,  les  facultés  opposées 
s'affaiblissent  réciproquement.  Dans  l'observation  des  lois 
de  Texcltation  et  de  la  sohdarité  (ou  non  solidarité),  dit 
Gh.  Schmidt,  est  renfermée  la  science  de  l'éducation,  et 
l'espoir  d'améhorer  Thomme  mauvais,  de  le  conduire  à  la 
vérité  et  à  la  liberté  morale. 

Ce  système  est  beau  et  grand,  mais  Thomme  n'a  pas 
seulement  besoin  d'être  développé,  il  faut  avant  tout  qu'il 
soit  relevé.  Le  système  de  Schmidt  me  parait  incliner 
vers  le  panthéisme. 

C.  LES    THÉOLOGIENS. 

Les  théologiens  cherchent  les  fondements  de  la  péda- 
gogie non-seulement  dans  l'observation  de  la  nature  de 
l'enfant,  mais  encore  dans  leurs  principes  théologiques. 
Pour  eux,  la  vérité  est  dans  le  christianisme,  qui  possède 
la  clef  des  mystères  de  la  nature  et  de  la  destinée  humaine 
et  le  seul  moyen  capable  de  conduire  l'homme  à  ses  fins. 
Les  théologiens  se  divisent  en  catholiques  et  en  prêtes^ 
tants.  Parmi  les  premiers,  nous  trouvons  Dursch,  et  parmi. 
les  seconds,  le  docteur  Palmer,  luthérien. 

DimsGH  (né  en  1800),  dans  sa  Pédagogie  ou  Science  di 
l^éditcation  sur  le  terrain  de  la  foi  catholique  (Psedagogik 
Oder  Wissenschaft  der  Erziehung  auf  dem  Boden  des  ka- 
tholischen  &laubens),  s'appUque  à  démontrer  que,  comme 
hors  de  l'Ëglise  catholique  il  n'y  a  point  de  salut,  de 
même  hors  de  cette  EgUse  il  n'y  a  point  d'éducation  pos- 

24. 
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aible.  Ce  n'est  qiie  dans  la  révélation,  dit-il,  qu*on  trouve 
une  connaissance  vraie  ei  compte  de  rhomme  ;  elle  seule 
nous  fait  connaître  notre  destinée,  et  d'elle  seule,  par 
conséquent,  on  peut  faire  découler  une  véritable  science 
de  l'éducation.  La  pédagc^ie  chrétienne  fait  connaître 
l'état  de  Tboimnie  après  la  chute,  son  besoin  de  salut,  el 
lés  moyens  de  le  ramener  à  sa  destination  par  Jésus*- 
Christ.  L'humanité^  la  liberté  au  profit  du  loea  et  du  bon, 
rimage  de  Dieu,  que  la  pédagogie  moderne  pm<>3flmf 
comme  différents  buts  de  TéducatkHi,  n'ont  de  véritable 
sens  que  sur  le  terrain  du  christianisme.  La  vraie  imma- 
nité,  la  vertu  et  l'image  de  Dieu,  n'ont  été  réalisées  qu'en 
Jésus-Christ,  et  la  seul  étaMissement  d'éducation  est 
l'Eglise,  fondée  sur  Jésus-Christ.  La  vraie  culture  est  ob* 
tenue  quand  le  cœur  de  l'homme  est  pénétré  et  vivifié  par 
le  Saint-Esprit.  Je  n'ai  rien  à  objecter  à  la  pédagogie  de 
Darsch,  si  ce  n'est  que  je  ne  saurais,  conmie  lui,  dcmner 
à  une  seule  Eglise,  le  monopole  d'une  bonne  éducatîcui. 

Le  docteur  Palmer  (né  en  181 1),  professeur  de  thêQl<^;ie 
à  Tûbingen,  dans  sa  Pédagogie  évangélique  (Evangelisdie 
Faedagogik),  envisage  l'éducation  sous  le  même  point  de 
vue  que  Dursch,  avec  cette  différence  qu'il  est  luthérien. 
L'école  est  pour  lui  du  domaine  de  l'Eglise,  encore  qu'elle 
doive  tenir  compte  des  droits  de  la  famille  et  de  l'Etat;  et 
la  pédagogie  est  à  ses  yeux  une  branche  de  la  théologie; 
Celui  qui  a  dit  à  Pierre  :  «  Pais  mes  brebis!  »  lui  a  aussi 
dit  :  c  Pais  mes  agneaux!  »  Comme  Dursch,  Palmer  voîl 
dans  la  grâce  baptismale  le  commencement  et  le  moyen 
de  la  vraie  éducation  chrétienne.  Ce  n*est  pas  que  Palmer 
pense  qu'en  dehors  de  l'église  luthérienne»  il  n'y  ait  pas 
d'éducation  chrétieime  possible,  mais  comme  le  christîar 
nisme  se  produit  partout  au  sein  d'un  organisme  eodé- 
siastique,  il  faut  que  l'école  soit  ou  subordonnée  M 
coordonnée,  en  tout  cas  pénétrée  du  môme  esprit  fo» 
cet  organisme. 

Palmer  divise  sa  pédagogie  en  trois  parties  :  lap^lo^^ 
proprement  dite^  ï éducateur  et  les  inaitutiom  de  chariêé. 
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La  pédagogie  proprement  dite  a  une  partie  idéale  et 
une  partie  pratique. 

Dans  sa  partie  idéale,  la  pédagogie  détermine  en  pre« 
mier  lieu,  le  but  de  Téducation,  ce  que  Paliner  appelle  le 
principe  téUologique,  Ce  but  est  celui  que  saint  Paul  indi- 
quait à  Timothée  (2.  Tim.  3.  17.)  :  Rendre  f  homme  de 
JHeu  acccmpli  et  formé  pour  tovXe  bonite  œuvre^  les  mots 
homme  de  Dieu  désignant  la  réconciliation  de  Thomme 
arec  Dieu,  l'homme  sanctifié  par  Dieu  et  ainsi  la  vraie 
humanité  et  Timage  de  Dieu  rétaUie  dans  l'homme,  ainsi 
la  vraie  divinité  communiquée  à  Thonmie.  Dans  ces  con- 
ditions, dans  ce  relèvement  de  l'homme  par  l'Homme- 
Dieu,  l'homme  est  rendu  capable  de  fournir  une  existence 
utile  et  il  parviendra  à  la  vie  étemelle. 

La  pédagogie,  dans  sa  partie  idéale,  détermine  en  se- 
cond lieu  la  nature  de  l'enfant  qu'elle  est  chargée  d'éle- 
ver, soit  le  principe  anthropologique,  Palmer  commence 
par  rappeler  et  établir  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  péché 
originel.  L'homme  est  une  créature  déchue  qu'il  s'agit  de 
relever.  Par  péché  originel,  il  ne  faut  pas  cependant  en- 
tendre ime  corruption  totale  de  la  nature  humaine,  maia 
plutôt  une  force  mauvaise  qui  nous  fait  faire  un  mauvais 
usage  de  nos  facultés,  qui  nous  fait  pécher.  L'homme, 
dans  son  essence,  est  toujours  à  l'image  de  Dieu,  mais  les 
traits  de  cette  image  sont  obscurcis  et  ses  facultés  ont  été 
détournées  de  leur  voie  normale.  Pour  relever  l'homme, 
rSglise  chrétienne  lui  of&e  la  grâce  divine,  qui  est  le 
seul  remède  ef&cace  contre  le  péché,  et  elle  la  lui  ofEre  dès 
«m  entrée  dans  la  vie,  dans  le  sacrement  du  baptême. 

Enfin,  la  pédagogie  idéale  renferme  un  troisième  prin« 
dpe,  le  principe  méthodique^  qui  sert  de  lien  entre  les 
deux  autres  et  que  Palmer  formule  par  le  mot  de  sagesse. 
Cette  sagesse,  chargée  de  conduire  l'enfant  à  Dieu,  est 
avant  tout  un  don,  une  grâce,  que  rien  ne  peut  rempla- 
cer ;  elle  est  ensuite  une  connaissance  des  voies  de  Dieu  et 
l'expérience  des  choses  de  la  vie. 

La  partie  pratique  de  l'éducation  est  pour  Palmer  : 
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!•  une  discipline  d'amour^  chargée  de  régler  la  trie  ani- 
male de  Tenfant,  ainsi  que  ses  rapports  avec  ses  parents 
et  les  autres  membres  de  la  famille,  avec  ses  camarades, 
avec  la  commune  et  TËglise,  avec  la  société  et  TËtat,  avec 
Tart  et  la  nature,  enfin  avec  lui-même  (légèreté,  hon- 
neur, pudeur,  liberté,  vocation  particuUère).  Les  moyem 
de  cette  discipline  sont  la  parole,  Texemple,  les  récom- 
penses et  les  punitions.  —  2®  Une  discipline  de  véritéy 
chargée  de  lui  montrer  le  bon  chemin  d'après  des  prin- 
cipes vrais  et  en  harmonie  avec  ses  besoins. 

Dans  la  partie  consacrée  à  Y  éducateur^  Palmer  examine 
4e  caractère  de  la  vocation  d'instituteur,  les  qualités  et  la 
culture  de  ce  dernier,  l'organisation  de  l'école  et  les 
branches  d'enseignement.  Palmer  est  en  principe  hostile 
à  rinstitution  des  institutrices.  Ce  n'est  que  depuis  pea 
d'années  que  l'on  a  commencé  à  les  employer  dans  les 
écoles  publiques.  On  pensait  qu'elles  ne  pouvaient  ensei* 
guer  avec  méthode,  et  que  l'obligation  de  commander 
faisait  violence  à  la  nature  féminine.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  la  femme  est  moins  libre  en  Allemagne 
qu'en  Suisse,  en  France  et  en  Angleterre^  et  surtout  beau- 
coup moins  qu'aux  États-Unis,  et  que  le  nombre  des 
institutrices,  dans  ces  divers  pays,  est  en  proportion  du 
degré  d'émancipation  de  la  femme.  En  Amérique,  où 
'émancipation  de  la  femme  est  la  plus  complète,  on 
&rouve  beaucoup  plus  d'institutrices  que  d'instituteurs. 

Les  institutions  de  charité  dont  parle  Palmer  sont  celles 
que  nous  avons  passées  en  revue  dans  le  chapitre  sur  les 
écoles  allemandes. 

Parmi  les  pédagogues  allemands  qui  professent  à  peu 
près  les  mêmes  principes  que  Palmer,  je  citerai  Hamisch^ 
Zeller,  de  Beuggen;  SUm,  directeur  de  l'école  normale  de 
Carlsruhe;  Blochmann,  Bormann,  Thilo,  directeur  d'école 
normale  en  Prusse;  Yœlter,  directeur  d'école  normale 
Wurtemberg,  etc. 
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t.  De  «mlqnes  antres  auteurs  «nf  ont  éerlt  snr  la 
pédai^irle^  et  Ini  ont  fklt  feire  des  profripès  en  Alle« 
i^ne. 


Outre  les  pédagogues  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  TAllemagne  compte  un  grand  nombre  d'auteurs 
célèl»es,  qui,  sans  être  mis  au  rang  des  éducateurs  pro- 
prement dits,  méritent  cependant  d'être  mentionnés. 
Nous  les  diviserons  en  quatre  classes  :  les  philosophes^  les 
poHeSy  les  historimsj  les  hommes  d'Etat  et  les  fnédecins. 

LES   PHILOSOPHES 

La  philosophie  s'est  beaucoup  occupée,  en  Allemagne, 
d'éducation.  Kant  (1724-1804)  a  laissé  des  travaux  psy- 
chologiques qui  ont  été  exploités  par  les  pédagogues,  en 
particulier  par  Niemeyer,  Schwarz  et  Stephani.  —  Fichte 
(1762-1814)  s'est  fait  l'avocat  de  l'éducation  nationale.  — 
Schelling  (1775-1854)  a  substitué  en  psychologie  les  ca- 
ractères de  l'espèce  à  ceux  de  l'individu.  Dans  son  sys- 
tème, l'existence  appartient  plus  à  l'espèce  qu'à  Findividu, 
et  l'éducation  doit  s'appliquer  à  développer  dans  l'homme 
ridée  de  l'espèce.  Wagner  et  surtout  Graser  ont  développé 
la  psychologie  panthéiste  de  Schelling.  L'espèce  substituée 
à  l'individu  dans  le  système  de  Schelling  est  remplacée 
par  la  divinité  dans  Oraser.  Le  but  de  l'éducation  est 
donc  de  développer  dans  l'homme  le  divin,  Tidée  de  Dieu, 
dans  laquelle  vit  l'espèce  et  chaque  individu  en  particu- 
liœ  La  personnalité,  comme  on  le  voit,  s'efface  dans  ce 
système  pour  se  perdre  dans  le  sein  de  la  vie  universelle, 
que  les  panthéistes  décorent  du  nom  de  Dieu.  —  Hegd 
(1770-1831),  dans  un  langage  qui  ressemble  à  celui  du 
christianisme,  se  perd  dans  im  panthéisme  éthéré.  Ao- 
sehkranz^  Arihalt^  Ddnhard^  Kapp^  Thaulow  ont  donné  dif* 
fërents  développements  à  la  pédagogie  de  Hegel.  Schleier^ 
mâcher  (1768-1834)  pense  que  l'école  chargée  de  diriger  le 
développement  de  la  société  ne  doit  s'occuper  que  des  in* 
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térêts  communs  à  tous.  D'après  ce  principe,  renseigne- 
ment religieux,  qui  sort  du  domaine  commun,  doit  de- 
meurer dans  le  sein  de  TEglise,  comme  certaines  choses 
restent  dans  le  sein  de  la  famille. 

LES  POÈTES. 

Les  poètes  ont  fourni  à  Téducation  des  matériaux  pré- 
cieux. Lessing  a  fait  ressortir  Timpor tance  de  la  langue 
allemande,  de  la  science,  de  Tart  et  des  mœurs.  SchiUersk 
relevé  la  vocation  de  la  femme  et  répandu  le  goût  du  beau 
et  de  la  liberté.  Herder  a  arboré  le  drapeau  de  VhumanUé 
dans  le  champ  de  l'éducation.  Nous  sonunes  des  hommes, 
dit-il,  avant  d'être  des  professionnistes.  Enfin,  JearirPaul 
JHchter  a  idéaUsé  Téducation  dans  sa  Levana. 

LES  HIS!S0RIEN8 

L'Allemagne  a  produit  plusieurs  historiens  de  la  péda- 
gogie. Les  principaux  sont:  Cramer^  qui  a  écrit  sur  les 
peuples  anciens  ;  Ch.  de  Raumer,  Ch.  Schmidt,  Schwarz^ 
Niemayer  et  Ludwig. 

LES  HOMMES  d'ÉTAT  ET  LES  MÉDECINS. 

Deux  hommes  d'Etat,  Zachariœ  QiJuL  de  Soden,  ont  pu- 
blié :  le  premier,  une  Education  du  genre  humain  par  VEtat; 
Vautre,  une  Education  nationale.  Parini  les  médecins  qui 
ont  écrit  sur  la  pédagogie,  au  point  de  vue  sanitaire  et 
hygiénique,  nous  citerons  Heinroth^  Krauss  et  MiiUer.  — 
X  ces  noms,  nous  pouvons  joindre  celui  du  prélat  Kapff^ 
qui  a  publié  un  petit  ouvrage  sur  les  péchés  secrets  et  la 
manière  de  les  prévenir  et  de  relever  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  infectés  d'onanie.  Ce  petit  ouvrage  a  été  Ura- 
duit  en  plusieurs  langues,  enparticuUer  aussi  en  français, 
par  l'auteur  de  cette  histoire,  sous  le  titre  de  :  Voix  d*a* 
vertissement  (L.  Meyer,  libraire,  à  Lausanne,  2**  édition). 
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§  8.  Appendice  s 

NOTE  SUB  LES  ÉCOLES  NOBMALSS  ALLBMANDBS. 

Les  écoles  normales  allemandes  ont  pris,  dans  les  demîen 
temps^  nn  développement  intéressant.  Voici  quelques  données 
que  j'ai  recueillies  dans  un  voyage  en  Allemagne  (1876). 

Le  temps  des  études  est  fixé  à  trois  ans  et  dans  quelques  États 
à  quatre  (en  Saxe  à  six  ans)  ;  mais,  pour  entrer  dans  les  écoles 
normales,  il  faut  avoir  suivi  une  école  supérieure.  La  plupart  des 
Etats  possèdent  pour  les  élèves-maîtres  des  écolts  préparatoires. 
Durant  deux  années,  les  élèves  normalistes,  ou  séminaristes 
comme  on  dit  en  Allemagne,  continuent  à  compléter  leurs  con- 
naissances ;  mais  la  troisième,  du  moins  dans  quelques  Etats,  est 
tout  spécialement  consacrée  à  la  pédagogie  pratique  dans  les 
écoles  modèles  annexées  aux  écoles  normales.  Voici  comment 
les  élèves  sont  exercés  à  renseignement  en  Prusse  et  en  Wur- 
temberg. Chaque  élève  doit  donner  de  6  à  10  heures  de  leçons 
par  semaine.  En  Prusse,  chaque  maître  exerce  les  élèves  à  ren- 
seignement et  à  la  tenue  de  Técole  dans  les  branches  qu'il  enseigne. 
Pour  cela^  il  est  tenu,  d'abord,  de  donner  à  son  enseignement  la 
forme  qu'il  doit  revêtir  dans  l'école  primaire  ;  ensuite  il  est  chargé 
de  faire  connaître  aux  élèves  les  méthodes  d'enseignement  des 
branches  dont  il  est  chargé  ;  enfin,  il  doit  les  diriger  dans  la  pré- 
paration de  leurs  leçons^  leur  faire  donner,  en  présence  de  leurs 
condisciples,  des  Uçonz  (Tépreuve^  et  les  critiquer  ensuite. 

Bn  Wurtemberg,  le  directeur  de  l'école  modèle  et  son  aide 
Bont  spécialement  chargés  de  cette  pédagogie  pratique.  Dans  une 
école  normale  que  j'ai  visitée,  chaque  élève  a  un  cahier  dans 
lequel  il  doit  écrire  tout  au  long  ses  leçons,  avec  demandes  et 
réponses,  et  cela  d'après  un  plan  fait  avec  soin.  J'ai  vu  de  ces 
nJiiers,  dans  lesquels  les  leçons  étaient  remarquablement  bien 
préparées.  Les  Wurtembergeois  pensent  que  leur  méthode  est 
préférable  à  la  méthode  prussienne.  Elle  doit  naturellement 
introduire  plus  d'ensemble  dans  les  exercices  ;  mais  la  méthode 
Jurassienne  a  l'avantage  d'obliger  tous  les  maîtres  à  se  familia^^ 
xiser  avec  renseignement  primaire  et  L  s'occuper  de  pédagogie. 
DmoB  d'autres  États,  on  consacre  moins  de  t^mps  au  côté  pratique 
de  la  pédagogie. 

L'enseiisnement  des  dlTerses  branches  ne  présente  pas,  ^ 
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Allemagne,  de  grandes  différences  avec  celai  que  l'on  troinre 
France,  sauf  dans  les  méthodes  d'enseignement.  La  gymnastique, 
le  chant  et  la  musique  y  sont  cependant  poiussés  plus  loin.  La 
gymnastique  s'y  fait  avec  une  précision,  un  ensemble  de  mouve- 
ments tout  militaire.  Bîen  n'est  négligé  non  plus  pour  cette 
branche.  Les  locaux  destinés  aux  exercices  sont  souvent  gran- 
dioses, et  chaufEés  en  hiver.  A  Carlsruhe,  la  salle  de  gymnastique 
est  mn  monument  d'art  avec  les  dimensions  d'une  cathédrale.  Le 
chant  et  la  musique  sont  aussi  cultivés  avec  le  plus  grand  eoîn. 
En  Prusse,  on  donne  une  grande  attention  k  l'expression.  Le 
chant,  à  Neuwied,  est  élevé  à  la  hauteur  d'une  déclamation 
musicale*  Dans  le  Sud,  le  chant  est  moins  parlé,  mais  lliarmo- 
nie  est  pleine  et  riche.  Le  piano  et  l'orgue  jouent  aussi  un  grand 
rôle  dans  toutes  les  écoles  normales  allemandes,  comme  aussi  le 
violon.  Les  Allemands  accordent  à  la  musique  envkon  le  quart 
du  temps  consacré  aux  études. 

Les  écoles  normales  en  Allemagne  sont  érigées  en  mtemats  ; 
mais  ces  internats  ont  un  caractère  particulier*  Les  élèves 
prennent  pension  ehez  un  traiteur,  qm  habite  dans  une  aik  de 
l'établissement  ;  le  directeur,  et  en  Prusse  trois  maîtres  princi- 
paux, ont  aussi  leurs  logements  et  ménages  particuliers  dans  des 
parties  distinctes  et  séparées  de  l'établissement  les  élèves^  eniSn 
ont  des  chambres  d'étude,  où  ils  travaillent  par  groupes  de  8  à  10, 
ils  ne  vont  dans  les  classes  que  pour  les  leçons.  -*  Une  Ttste 
salle,  nommée  Ank,  sert  aux  grandes  réunions  et  aux  exercices 
de  chant.  Après  le  dîner  et  le  dimanche  après  midi,  les  élèves 
peuvent  sortir  librement.  Comme  on  le  voit,  l'internat  normaliste 
n'est  pas  une  centralisation  de  toute  la  vie  de  l'établissement 
sous  un  seul  chef  :  c'est  un  rapprochement  de  plusieurs  orga- 
^  nismes  en  vue  d'un  but  commun.  Les  écoles  normales  pmssieniies 
sont^  sons  ce  rapport,  organisées  supérieurement. 
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2  1.  ■ntroauetton  et  pUm. 

La  pédagogie  française  n'est  pas,  comme  la  pédi^gfo 
allsmande^  sortj,e  dir^tement  des  travaux  de  Pestaloà* 
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Cependant  Girard,  Naville,  M*""  Necker,  Jullien,  Cousin, 
Gauthey,  Guimps,  se  sont  inspirés  des  principes  du 
grand  pédagogue  suisse,  et  ont  exercé  et  exercent  encore 
une  influence  marquée  sur  le  développement  de  la  péda- 
gogie française  :  les  ouvrages  d'enseignement  deviennent 
déplus  en  plus  gradués  et  rationnels,  les  méthodes  s'a- 
méliorent, le  vieil  empirisme  s'en  va  peu  à  peu,  quoique 
son  règne  soit  encore  fort  étendu.  Espérons  que  le  temps 
n'est  plus  éloigné  où  la  pédagogie  française,  unie  aux 
principes  rationnels  de  l'Allemagne  et  aux  procédés  pra- 
tiques (fondés  sur  la  liberté  et  la  spontanéité  de  l'élève) 
des  Anglais,  sera  revêtue  des  qualités  les  plus  solides. 

Dans  ce  chapitre  sur  la  pédagogie  française,  je  corn» 
mencerai  par  raconter  la  vie  et  exposer  les  principes  de 
trois  grands  pédagogues,  Jacotot,  Girard  et  Naville,  qui 
gont  comme  les  précurseurs  et  les  prompteurs  du  mouve- 
ment pédagogique  actuel.  J'exposerai  ensuite  ce  mouve- 
ment et  l'état  de  l'instruction  publique  dans  les  pays  de 
langue  française.  Enfin,  je  passerai  en  revue  les  princi* 
paux  auteurs  et  pédagogues  qui  ont  publié  des  ouvrages 
d'éducation,  et  je  terminerai  par  im  coup  d'œil  général 
rar  la  pédagogie  française. 

I  2.  ^aeotot* 

Jacotot  naquit  à  Dijon  en  1770.  A  dix-neuf  ans,  il  fut 
nommé  professeur  d'humanités  au  collège  de  jsa  ville  na- 
tale. En  1791,  il  s'engagea  comme  volontaire  dans  le  ba- 
taillon de  la  Côte-d*Or,  où  ses  talents  le  firent  élire  capi- 
taine d'artillerie  par  ses  camarades.  Il  fut  nommé,  en 
1794,  substitut  du  directeur  des  études  de  l'Ecole  centrale 
des  travaux  publics,  depuis  appelée  Ecole  polytechnique^  et 
passa  de  là  à  l'Ecole  centrale  de  Dijon,  où  il  enseigna 
successivement  les  langues,  les  mathématiques  et  le  droit; 
&  devint  député  de  cette  ville  pendant  les  Cent- Jours,  et 
ie  retira  à  Louvain  après  1815.  Noromé  en  1818  lecteur 
de  langue  et  de  littérature  françaises  à  l'université  de 
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cette  ville,  puis  directeur  derEcole  militaire  de  Belgique, 
où  il  appliqua  avec  succès  sa  méthode  d'enseignement,  il 
rentra  en  France  en  1830  et  mourut  à  Paris  en  1840.  On 
a  de  lui  :  Enseignement  universel^  Langue  maternelle^  Lou- 
vain,  1822,  1  \ol.\  Langues  étrangères,  ibid.,  1828,  1  voL; 
Musique,  Dessin  et  Peinture,  ibid.,  1824,  1  vol.;  Mathéma- 
tiques, ibid.,  1827,  1  yoI.  ;DroU  et  Philosophie panécastiqvs, 
Paris,  1837,  1  vol.  Il  créa,  pour  propager  ses  idées,  le 
Journal  de  l'émancipation  intellectuelle. 

C'est  à  Louvain  que  Jacotot  écrivit  son  Enseignement 
universel,  dans  lequel  il  développe  sa  méthode.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  fut  immense.  Bientôt  des  établissements 
s'ouvrirent  à  Bruxelles,  à  Anvers,  à  Louvain  et  dans  d'au- 
tres villes,  pour  y  faire  Fessai  de  la  méthode  nouvelle. 
Des  Français,  des  Anglais,  des  Américains  accoururent  à 
Louvain  pour  l'étudier.  Les  journaux  étaient  remplis 
d'articles  qui  la  recommandaient,  la  discutaient  ou  la  ré- 
prouvaient. 

Jacotot  a  posé  trois  principe  qui  ont  été  l'objet  de  po- 
lémiques très-animées  : 

Tous  les  hommes  ont  une  égale  intelligence; 

Tout  homme  a  reçu  de  Dieu  la  facuMé  de  pouvoir  s'instruire 
lui-même; 

Et,  Tout  est  dans  tout. 

En  posant  le  principe  de  l'égalité  des  intelligences,  Jaco- 
tot n'a  pas  prétendu  que  Ton  pût  élever  tous  les  hommes 
au  même  niveau,  parce  que,  dit-il,  la  volonté  n'est  pas 
égale  chez  tous.  Mais  il  pensait  qu'en  déterminant  Tao- 
tion  de  celle-ci  on  pourrait  réaliser  cette  égalité.  Rau- 
mer  dit  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  réfuter  ce  prin- 
cipe. Quant  à  moi,  je  pense  que  les  inégalités  qui  nous 
frappent  sont,  en  bonne  partie  le  résultat  des  circons- 
tances particulières  au  milieu  desquelles  les  hommes  se 
développent.  Chez  les  Peaux-Bouges  je  serais  devenu  rm 
sauvage  ;  parmi  les  Caraïbes,  un  cannibale  ?  Mais  potir- 
fuoi  ne  suis-je  pas  né  chez  les  Peaux-Rouges  ou  chez  les 
Caraïbes^  dans  un  autre  lieu  ou  dans  un  autre  temps  f 
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praiqii<n  m»  sens  ne  Jout-iLs  pas  obtus  oomme  ceux 
de  ridiotf  Ocd  est-ce  qui  a  détenniné  à  Tavanoe  ces 
drconstanoes  et  produit  par  là  ces  inégalités  ?  D'un  autre 
côté,  il  est  bien  vrai  que  ma  Tolonté  est  libre  et  que,  dans 
lesciivonstances  données  auxquelles  je  ne  puis  riendun-^ 
g^,  je  puis  cependant  me  déterminer  difieremment, 
apprendre  oa  ne  pas  apj^rendre,  faire  ou  ne  pas  faire.  Si 
je  ne  puis  me  débarrasser  du  milieu  dans  lequel  je  suis 
emprisonné,  je  puis  cependant  réagir  contre  ce  milieu  et 
m*y  élev^  plus  ou  moius,  suivant  que  je  le  voudrai.  Lais- 
sons  donc  de  côté  la  question  de  Tégalité^  primitive  des 
intelligences,  qui  me  parait  insoluble,  et  appliquons- 
nous,  suivant  le  conseil  de  Jacotot,  à  faire  agir  la  volontéi 
eta  lui  imprimant  une  bonne  direction. 

Si  le  premier  principe  :  Tcus  les  hommes  ont  une  igah 
ititeUigence,  exprime  VesprU  de  la  méthode  Jacotot,  qui 
▼eut  atteindre  tous  les  hommes,  et  porter  à  tous  les  bien- 
fttts  de  l'instruction,  le  second  :  Tout  homme  a  reçu  de  Dieu 
la  faculté  de  s'instruire  lui-même^  en  détermine  le  moyen. 
Jacotot  ne  veut  pas  de  maître  explicateur.  Un  maître  expli- 
cateur  entrave,  dit-il,  le  libre  développement  de  Télëve. 
Le  meilleur  maître  est  celui  qui  n'explique  rien.  Il  n'est 
pas  môme  nécessaire  qu'il  sache  ce  qu'U  enseigne.  Jaco- 
tot a  enseigné  dans  ces  conditions  le  hollandais,  le  russe 
et  la  musique.  J'ai  voulu  enseigner  de  cette  manière  l'an- 
glais et  la  musique,  mais  je  ne  saurais  me  louer  de  mes 
résultats.  Il  y  a  cependant  ceci  de  bon  dans  le  procédé 
de  la  méthode  Jacotot,  c'est  qu'il  fait  appel  à  l'activité 
propre  de  l'élève  et  s'applique  à  le  faire  agir  par  lui-même. 
Sur  ce  point,  Jacotot  est  d'accord  avecPestalozzi.  On  peut 
aussi  le  rapprocher  de  Socrate.  Ce  maître,  qui  n'explique 
lien  et  qui  se  contente  de  mettre  son  élève  sur  la  voie 
pour  lui  faire  découvrir  ce  qu'il  veut  lui  enseigner,  ne 
Mt  autre  chose  que  ce  que  faisait  le  philosophe  athénien. 


1.  L'éfalité  ne  doit  pas  exclure  la  variété,  qui  est  Fun  des  attrilNiU 
4e  respèee  et  catum  k  loeau  de  IMea  dans  «es  •nfret . 
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Mais  cette  méthode  n'est  pas  aussi  facile  à  manier  que  le 
pensait  Jacotot.  Elle  exige  une  grande  connaissance  de 
son  sujet  et  une  rare  habileté  pour  accommoderses  ques- 
tions aux  intelligences  que  Ton  veut  ainsi  former. 

Le  troisième  principe  enfin  :  Tout  est  dans  tout,  formule 
le  procédé  de  la  méthode.  Jacotot  exige  que  Ton  fasse  ap- 
prendre par  cœur  une  certaine  portion  de  la  branche  que 
Ton  veut  étudier,  une  page  de  latin,  une  règle  d'arithmé- 
tique, un  morceau  de  musique,  et  qu'on  y  rapporte  tout 
le  reste.  Tout  est  dans  tout.  Tout  le  latin  est  dans  cette 
page,  toute  l'arithmétique  dans  cette  règle,  toute  la  musi- 
que dans  ce  morceau.  Tout  est  dans  tout.  Entrons  d^is 
quelques  détails. 

Voici  un  commençant  qui  ne  connaît  pas  encore  les 
lettres.  Jacotot  lui  met  sous  les  yeux  cette  phrase  :  Au 
commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  mais  la  terré 
était  sans  forme  et  vide.  Après  avoir  lu  la  phrase  à  son 
élève,  il  l'invite  à  la  considérer  attentivement  et  à  réflé- 
chir. L'élève  trouvera  bientôt  des  signes  semblables,  des 
a,  desî,  des  u,  etc.  En  lui  relisant  la  phrase  plusieurs  fois, 
l'élève  remarquera  que  les  mêmes  lettres  se  prononcent 
de  la  même  manière.  Le  maître  ne  doit  rien  expliquer, 
l'élève  doit  tout  découvrir  par  lui-même.  On  lui  fait  aussi 
écrire  la  même  phrase,  pour  lui  apprendre  à  l'étudier  plus 
attentivement.  Jacotot  unit  ainsi  la  lecture  et  l'écriture. 
Tout  est  dans  tout.  Une  fois  que  l'élève  sait  déchiffrer  une 
première  phrase,  la  suivante  est  vite  apprise,  et  Ton  ar- 
rive bientôt  au  bas  de  la  page.  Mais  quand  on  sait  lire 
une  page,  on  peut  lire  le  livre  entier,  et,  quand  on  sait 
lire  un  livre,  on  peut  lire  tous  les  livres.  Tout  est  dans 
tout. 

Dès  que  l'élève  sait  lire,  il  doit  apprendre  par  cœur  ce 
qu'il  lit.  Jacotot,  comme  l'ancienne  école,  exerçait 
beaucoup  la  mémoire.  Il  faisait  apprendre  par  cœur  les 
six  premiers  livres  de  Télémaque,  et  il  les  faisait  réciter 
deux  fois  par  semaine.  Ce  qu'on  avait  appris,  il  fallait 
toujours  le  répéter.  D'autres  exercices  s'ajoutaient  à  ceux 
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de  la  lecture  et  de  la  mémoire  :  Télève  devait  copier^  écrire 
sous  la  dictée  ce  qu'il  avait  lu  ;  il  devait  Yécrire  par  cosur 
après  ravoir  appris  ;  puis  venaient  des  reproductions  libres^ 
des  résumés^  des  transformations^  des  imitations ,  des  dcs- 
criptions  des  personnes  et  des  objets  mentionnés  dans  le 
morceau  appris,  des  comparaisons^  des  exercices  gramma- 
ticaux, etc.  Tout  est  dans  tout.  J'ai  vu  une  école  normale 
allemande  où  la  langue  maternelle  était  enseignée  d'après 
cette  méthode  avec  un  très-grand  succès. 

Dans  l'étude  des  langues  étrangères,  Jacotot  procédait  à 
peu  près  de  la  même  manière.  Pour  le  latin  il  remet  en- 
tre les  mains  de  son  élève  un  Epitom^  historié  sacrœ,  qui 
sera  suivi  de  Cornélius  Nepos  et  d'Horace.  Ces  ouvrages 
sont  pourvus  d'une  traduction  latérale  correcte  (non  in- 
terlinéaire et  littérale  comme  dans  la  méthode  Hamilton) . 
L'élève  cherche  les  phrases,  les  locutions,  les  mots  cor- 
respondants. Il  découvre  de  la  même  manière  les  règles 
de  la  grammaire.  Il  trouve,  par  exemple,  les  mots  creavit  et 
vocavit  ;  il  est  frappé  des  terminaisons  semblables  avit  et 
avit^  il  regarde  le  français  et  trouve  les  mots  créa  et  ap- 
pela  :  le  temps  des  verbes  creavit  et  vocavit  est  donc  le 
prétérit,  et  ce  temps  est  exprimé  par  la  terminaison  avit 
(av.).  En  deux  mois,  Télève  devait  avoir  appris  son  Epi' 
tome.  Mais,  dit  Jacotot,  il  ne  le  sait  pas  seulement  par 
cœur,  il  sait  le  latin,  il  le  parle,  il  le  comprend.  VEpi" 
tome  contient  peut-être  tout  le  latin-,  et,  avec  les  mots 
qu'il  renferme,  on  peut  exprimer  tout  ce  que  Ton  pense. 
Tout  est  dans  tout.  Les  exercices  grammaticaux  se  fai- 
saient à  l'aide  d'une  grammaire  qui  ne  renfermait  que  les 
règles  ;  ils  consistaient  à  chercher  dans  YEpitome  la  con- 
firmation Ses  règles  que  l'on  venait  d'apprendre.  De 
cette  manière,  dit  Jacotot,  on  obtient  une  intuition  vivante 
de  la  grammaire. 

Les  deux  exemples  que  je  viens  de  donner  suffiront 
pour  faire  comprendre  comment  la  méthode  Jacotot  peut 
être  appliquée  à  d'autres  branches.  Les  Français  ont  dé- 
daigné les  idées  de  leur  compatriote,  mais  les  Allemand* 
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la»  ont  aoeueillies  3,vet  emj^Kressement,  comme  ils  arajeirt 
accueilli  celles  de  Cioiméiiiiis>  de  Roi»sseaH,  de  Festalozzî, 
et  ils  leur  ont  fait  subir  bDutes  sortes  de  transformalioits. 
Ouoi  d'étonnant!  Tout  n'est*il  pas  dans  tout?  Les  uns  ont 
rattaché  la  méthode  Jaootot  à  des  morceaux  gradués  et 
ap^rc^riés  à  la  foroe  intellectuelle  des  élèves  :  ils  ont  ainsi 
réuni  Pestaloizi  et  Jacotot»  Buthardt  l'applique  avec  suc- 
cès à  Tenseignaoïent  du  latin,  mais  après  que  les  élèves 
ont  appris  les  rudiments  de  cette  langue,  les  déclinaisons, 
Les  c<H\iugaisons^  etc.  Je  pense,  avec  plusieurs  Allemands, 
qu'il  y  a  dans  Jaeolot  des  idées  fécondes.  La  méthode  Ja^ 
cotot  est  FcBUYre  d'un  génk,  mais  d'un  génie  qui,  comme 
Pestaloazi,  n'a  pas  su  tnmTer  pour  ses  idées  une  forme 
assez  pratique.  Assez  pratifoe  I  £ntendeBs-nous  bi^i  ce- 
pendant, n  est  possîbte  que,  pour  Jacotot,  sa  forme  d*en- 
saignement  fût  odte  qui  conv^oait  le  mieux  à  la  tournure 
particulière  et  originale  de  son  esprit.  U  était  de  plus,  en- 
thousiaste de  ses  idées,  et  la  foi  enfante  des  mirades. 
Mais  Jacotot  ne  pouvait  transmettre  k  la  postérité  sa  foi 
et  son  indiTidualité^  et  Fkaiter  servilement,  c'était  faire  sa 
caricature.  La  lettre  tue,  mais  Tesprit  qui  vhdfie  s'accom- 
mode aux  temps,  aux  lieux,  aux  circonstances,  au  génie 
particulier  de  diaqne  indiridu.  La  lettre  lait  de  Fhomme 
lan  servile  imitateur,  un  esdaye  qui  renonce  à  sa  person- 
nalité ;  Tespcit,  tout  en  aeceptsmilà  pensée  d'autrui,  cou» 
serve  à  l'homme  son  indépendance  et  lui  permet  de  join- 
dre à  ce  qu'il  a  reçu  le  dosi  particulier  qu'il  tient  du 
Créateur.  Dans  la  lettre,  ît  y  a  immobilité  et  mort.  Dans 
l'esprit,  il  y  a  modiûcatio»  eentinuene  et  yie.  Retenons 
dtme  ce  qu'il  y  a  de  boa  dans  la  méthode  Jacotot  ;  la 
fed,  sinon  à  Tégalité  des  intelligences,  du  moins  à  l'ap- 
titude qu'elles  ont  toutes  à  se  développer,  la  modération 
dans  les  explications,  la  confiance  aux  forces  natrves  de 
relève  qui  ne  demandent  qu'à  être  excitées  poura^îr,  le 
besoin  de  cultiver  la  mémoire  et  la  volonté,  la  nécessité 
dans  renseignement  de  fonder  la  règle  sur  TexemiAe,  le 
précepte  sur  le  fait  concret.  Détachons  ces  principes  ^H 
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forme  d'ensdgnement  qu'avsat  adoptée  Jacotot,  appli* 
qncms-les  à  celle  à  laquelle  nous  sommes  habitués,  et  ils 
ne  pourront  que  la  perfectionner  et  la  vivifier  de  plus  en 
plus  :  Tout  est  dans  tout. 

g  3.  cantWI. 

Grégoire  Girard  naquit  à  Fribourg  (Suisse)  le  17  dé- 
cembre 1765.  Il  était  le  septième  de  quinze  enfants,  que 
leur  mère  avait  tous  nourris  de  son  propre  lait.  Il  reçut  sa 
première  éducation  dans  la  maison  paternelle,  et  le  sou- 
venir du  foyer  domestique  resta  toujours  bien  avant  dans 
son  cœur.  On  ne  saurait  douter  que  ce  souvenir  n'ait 
exercé  une  influence  décisive  sur  le  cours  de  ses  pensées. 
L'art  de  l'éducation  n'eut  jamais  pour  lui  d'autre  but  que 
de  s'élever,  d'une  manière  réfléchie,  à  la  hauteur  de 
l'instinct  matemef.  Peu  d'hommes  ont  mieux  compris 
Fimportance  du  rôle  assigné  par  la  Providence  à  Tinsti- 
tution  de  la  famille.  La  religion,  à  ses  yeux,  se  rattachait 
aussi  à  cette  institution  :  elle  lui  apparaissait,  dans  son 
essence,  sous  la  forme  d'un  sentiment  filial  s'élevant  au 
Père  céleste.  C'était  aussi,  on  peut  se  le  rappeler,  le  point 
de  vue  de  Pestalozzi. 

A  l'âge  de  seize  ans,  Grégoire  Girard  fut  envoyé  en 
qualité  de  novice  dans  le  couvent  des  cordeliers  de  Lu- 
cerne,  n  aUa  continuer  ensuite  ses  études  dans  des  cou- 
vents d'Allemagne,  et  enfin  à  l'université  de  Wûrtzboorg 
(Bavière).  Dans  ses  études,  il  ne  put  jamais  se  contenter 
de  la  simple  acquisition  de  connaissances  nouvelles  :  il 
éprouvait  un  besoin  constant  de  s'approprier  par  la  ré- 
flexion ce  que  la  science  ou  l'observation  lui  révélait. 
A  Wûrtzbourg,  la  théologie  lui  inspira  d'abord  du  dégoût. 
•  Comment,  dit-il,  goûter  un  enseignement  où  Tesprit 
f  n'a  rien  à  penser,  le  ccBur  rien  à  sentir,  et  la  vie  rien  à 
»  faire  !  »  Son  intelligence  se  troubla  et  alla  s'égarer  dans 
les  landes  arides  du  doute.  Mais  un  jour,  il  se  dit  que 
cette  théologie  de  l'école  pourrait  bien  n'être  pas  le  chri»- 


440  HISTOIRB  DE  LA  PÉDAGOaiB. 

tianisme;  alors,  il  prit  l'Evangile,  et  se  mit  à  Fétudier 
pour  son  compte.  Cette  étude  fut  longue  et  difi&cile  ;  mais 
la  récompense  en  fut  douce  :  Grégoire  Girard  redevint 
chrétien. 

Ordonné  prêtre  par  le  prince-évêque  de  Wûrtzbourg  et 
Bamberg,  le  père  Girard  revint  à  Fribourg,  et  y  exerça, 
de  1790  à  1799,  les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique, 
pendant  ce  temps,  il  consacra  de  longues  études  aux  prin- 
cipales théories  des  philosophes  modernes,  et  il  fit  un 
cours  de  philosophie  aux  novices  de  son  couvent.  Eant 
fixa  surtout  son  attention.  Sans  méconnaître  les  côtés 
faibles  du  penseur  de  Kœnigsberg.  il  paya  à  ce  génie  le 
tribut  d'une  juste  admiration.  L'expression  de  ces  senti* 
ments  fut  recueillie  par  des  oreilles  craintives,  et  par 
trois  fois,  dans  la  suite,  le  professeur  des  cordeliers  fut 
accusé  de  kantisme  auprès  de  la  cour  de  Rome;  mais  le 
pape  refusa  de  prêter  Toreille  à  ces  attaques. 

En  1799,  le  ministre  helvétique  des  Arts  et  sciences  reçut 
du  père  Girard  un  Plan  pour  l'éducation  de  la  Suisse  en'- 
tière.  Frappé  de  l'excellence  des  vues  renfermées  dans  ce 
plan,  le  ministre  Stapfer  fit  venir  le  cordelier  auprès  de 
lui  pour  Taider  dans  ses  travaux.  Le  père  Girard  ne  con- 
serva pas  ce  poste  bien  longtemps  ;  il  fut  peu  après  nommé 
curé  de  la  nouvelle  paroisse  catholique  de  Berne.  Sa  con- 
duite dans  une  ville  protestante,  où  le  culte  catholique 
n*avait  plus  été  célébré  officiellement  depuis  la  réforma- 
tion, fut  pleine  de  tact  et  de  prudence.  Il  entretint  avec 
les  pasteurs  des  rapports  empreints  d'une  chrétienne 
bienveillance.  Les  points  qui  séparent  une  communion 
d'une  autre  avaient  à  ses  yeux  une  importance  moindre 
que  les  espérances  communes  à  tous  les  fidèles  de  la  chré- 
tienté. Il  était  en  communion  d'esprit  avec  tous  ceux  qui 
avaient  à  cœur  la  régénération  de  l'espèce  humaine,  et 
toute  sa  vie  il  appela  de  ses  vœux  et  de  son  exemple  le  rap- 
prochement de  tous  les  fidèles  divisés. par  le  culte.  «  C'est 
ce  que  voulait  le  Maître,  écrivait-il  au  pasteur  Naville, 
son  ami,  à  l'occasion  de  TaiFranchissement  des  Grecs, 
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c'est  ce  que  veut  TEvangile.  0  beau  jour  de  la  réunion 
que  je  désire  tant,  je  ne  le  verrai  jamais  !  J'ai  tâché  de 
faire  quelque  chose  pour  l'amener,  mais  qu'est-ce  qu'un 
homme  perdu  dans  des  millions  et  des  millions  I  » 

En  1804,  la  municipalité  de  Fribourg  remit  aux  corde» 
liers  l'école  primaire  des  garçons  et  appela,  pour  la  diri- 
ger, le  père  Girard,  auquel  elle  donna  le  titre  de  préfeL 
Cette  école  comptait  alors  quarante  enfants  appartenant 
aux  classes  les  plus  pauvres;  on  espérait,  vu  le  goût  qui 
se  manifestait  pour  l'instruction,  que  le  nombre  des 
élèves  pourrait  s'élever  à  soixante.  Mais  la  réalité  dépassa 
bientôt  ces  espérances.  Sous  l'habile  direction  du  père 
Girard,  qui  composait  des  cours,  faisait  construire  des 
locaux  convenables,  le  nombre  des  écoliers  s'éleva  gra- 
duellement j  usqu'au  chiffre  de  trois  à  quatre  cents,  appar- 
tenant aux  diverses  classes  de  la  société.  Le  père  Girard 
fit  aussi  ouvrir  des  écoles  pour  les  filles,  et  leur  nombre 
égala  bientôt  celui  des  garçons. 

En  1809,  sur  la  demande  de  Pestalozzi,  la  diète  fédé- 
rale nomma  une  commission  pour  inspecter  l'institut 
d'Yverdon.  Le  père  Girard  fit  partie  de  cette  commission, 
et  ce  fut  lui  que  l'on  chargea  du  rapport.  Cette  circons- 
tance exerça  une  grande  influence  sur  les  vues  pédago- 
giques du  cordelier  fribourgeois.  11  slnspira,  à  Yverdon, 
des  grandes  pensées  de  Pestalozzi,  et  la  réflexion  lui  ou- 
vrit des  horizons  nouveaux.  Par  une  de  ces  inconsé- 
quences qui  tenaient  à  l'inhabileté  pratique  de  Pestalozzi, 
les  mathématiques  étaient  devenues  à  Yverdon  le  prin- 
cipal moyen  de  culture  et  d'éducation.  Le  père  Girard 
comprit  tout  de  suite  que  ce  moyen  ne  pouvait  cohduire 
au  but,  et  il  y  substitua,  dans  ses  écoles,  Teaseignemenl 
de  la  langue.  Telle  est  l'origine  de  son  célèbre  Cours  édu^ 
catifde  langue  maternelle^  désormais  sa  principale  occu- 
pation. 

De  retour  à  Fribourg,  le  père  Girard  y  fit  les  plus  heu- 
reuses applications  des  principes  de  Pestalozzi.  L'ensei- 
gnement y  fut  bientôt  soumis  à  cette  gradation  raisonnée, 

25. 
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sttmnt  pas  à  pas^k  dlâvrioppement^  de  l'intelligeiieiSF,  qpam 
Pëstalbzzi  avait  placée  à-  la  base  dé  soib  système.  «  BâBV 
l'enseignement  religieux;  dit  M.  Ernest  Na^lle,  à  cm. 
j'emprunte  une  partie^  des  Mt»  renfermés  dans-  cettsi 
étude*;  dans  Fenseignemenii  religieux,  on  débutait  par 
ime  première  ébauche  de  l^histoire  entière  des  vêvé^ 
lations  de  Dieu;  venait  ensuite  cette  méoie  hhrtoîr»  pltoe 
complète,  puis  cette  même  histoire  encore,  enttrarée^  dés 
explications  convenables  pour  un  âge  plus  avancé.  Dans- 
Tarithmétique,  de  même,  un  premier  cours  faisait  exé- 
cutei'  les  quatre  opérations-  sur  des  nombres^  d'un*  sent 
chiffl:e,  le  second  cours  abordait  des^ nombres  un  peu^^ia» 
fbrts,  le  troisième  reprenait^  Ifes^  mêmes-  études  sur  des- 
nonAres  quelconques.  Dan&-Fen»eignement  de  la^Iangne^ 
on  commençait,  dès  la?  première*  lecon^  par  flserHàtteïi?- 
tionr  de  Fenfànt  sur  une  proposition  qui  exprimailt.  nai 
sens  complet;  et  il  ne  restait,  en  avançant^  qu-à^voii»  se^ 
compliquer  de  plus  en  plus.  Texpression  des^  pensé»»; 
humaines,  dont  Torganisme  tout  entier  avait^té> indiqué 
et'  entrevu  au  point  de  départ:  »^ 

Ifeis  renseignement,  dans^les-écoles-du  père'Giraîd', 
ne  fût  pas  seulement  soumis  au  principe  de  la  pipogrea^" 
sion,  formulé  par  PestaJôzzi,  il'y  reçut  encore  une- direo*^ 
tion  pratique  et  morale.  Les  problèmes  d'arithmôfâçii» 
familiarisaient  les^  élèves  avec  lés  transactions  dé- lam^^ 
avec  les  questions   d'économie  domestique;  rMstoire* 
donnait  des  Ijsçons  de  morale  ;  la<  géographie  ètondait'  let 
sentiment'  de  la  charité^  à  la  grande  famille  huinaio»,  elr^ 
faisait  comprendre  les  bienfaits  dti'  christianisme;  ÏMè^ 
toire  naturelle  était,  avant  tout^  une  démonstraticHS  vè» 
vante  de  la  sagesse  et  de  la  toute-puissance  duiQféateop; 
la  langue,  comme  expression  universelle  de  nos-pensésBi' 
et  de  nos  sentiments,  devait  être  Tinstrument  d'une  eu!*- 
ture  générale  et  harmonique  de  toutes  les  facultés,  ^to^ 
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mcfjea  le  jAus  efficace  pcmr  faire  pénétrer  dans  Tâme  de 
r«[^EaD4;  des  pensées  bonnes  et  utiles,  des  sentiments  et 
des  principes  de  moralité  et  de  religion. 

Pestalozzi  développait  les  facultés  d'après  les  lois  de 
leur  nature,  sans  donner  une  grande  importance  aux 
objets  au  moyen  desquels  il  les  exerçait.  Les  mille  acci- 
dents de  couleur  et  de  forme  de  la  tapisserie  déchirée  de 
sa  chambre  d'école,  les  combinaisons  infinies  des  nom- 
bres abstraits  et  les  propriétés  des  figures  géométriques, 
étaient  pour  lui  des  moyens  excellents  de  culture  intellec- 
tuelle. Le  père  Girard,  lui,  voulut,  tout  en  exerçant  Fin- 
telligence,  la  meubler  de  connaissances  utiles  et  capables 
d'imprimer  aux  pensées,  aux  sentiments  et  à  la  volonté 
de  Tenfant  une  bonne  direction.  De  là  ces  paroles  qui 
servent  d'épigraphe  à  son  Cours  éducatif  et  qui  résument 
toute  sa  pensée  pédagogique  :  les  mots  pour  les  pensées^  les 
pensées  pour  le  cœur  et  la  vie.  Chaque  mot,  dans  rensei- 
gnement, doit  être  compris,  et  chaque  pensée  doit  être 
appropriée  aux  divers  besoins  de  la  vie.  Nous  examine- 
rons plus  loin  la  portée  et  la  valeur  de  ce  principe. 

Avant  Factivité  pédagogique  du  père  Girard  dans  sa 
vifle  natale,  les  neuf  dixièmes  des  enfants,  au  moins,  ne 
fréquentaient  pas  les  écoles.  On  peut  se  représenter  la 
quantité  de  gamins,  de  vagabonds,  de  mendiants  et  de 
petits  voleurs  qui  encombraient  les  rues.  On  était  habitué 
à  ce  train»  mais  le  père  Girard  le  fit  cesser,  et  le  change- 
ment parut  extraordinaire,  II  avait  réalisé  ce  que  Ton  fit 
plus  tard  en  Angleterre,  par  le  moyen  des  écoles  dé- 
guenillées. Rien  donc  d'étonnant  si  les  écoles  de  Fribourg 
réveillèrent  le  zèle  pour  Finstruction,  et  firent  souvent 
Fadmiration  des  étrangers,  qui  n'avaient  jamais  vu  fonc- 
tionner en  grand  les  écoles  primaires.  C*était  d'ailleurs 
Bn  temps  de  réveil  pédagogique  :  on  sortait  des  violentes 
secousses  de  la  révolution  française,  et  chacun  était  à  la 
recherche  de  bases  nouvelles  sur  lesquelles  on  pût  asseoir 
solidement  les  générations  à  venir.  Pestalozzi  à  Yverdon, 
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le  père  Giraid  à  Fribourg,  et  Fellenberg  *  à  Hofwyl  (can- 
ton de  Berne),  attiraient  l'attention  des  penseurs  et  des 
philanthropes  de  tous  les  pays.  En  considérant  ce  beau 
spectacle,  M.  JuUien,  de  Paris,  s'était  écrié  : 

Aux  autres  nations  offrant  un  grand  exemple^ 
De  l'éducation  l'Helvétie  est  le  temple. 

Aujourd'hui  que  Ton  a  en  Suisse  Tinstruction  obliga- 
toire, que  tous  les  enfants  vont  à  Técole,  et  que  Ton 
trouve  partout  ce  que  le  père  Girard  avait  réalisé  à  Fri- 
bourg,  on  est  moins  frappé  des  services  que  rend  l'école, 
d'autant  plus  que  le  mal  s'est  ouvert  de  nouvelles  voies, 
et  qu'il  déborde  sur  d'autres  points.  Pauvre  humanité, 
que  tu  es  difficile  à  guérir  I 

n  eût  manqué  quelque  chose  à  la  gloire  du  père  Girard, 
si  la  persécution  eût  respecté  son  œuvre  et  sa  personne. 
En  1818,  les  jésuites  furent  appelés  à  Fribourg,  et  Topi- 
nion  publique  leur  attribua  l'hostilité  qui  commença, 
cette  année-là,  à  se  manifester  contre  le  père  Girard  et 
son  école.  On  fit  courir  les  bruits  les  plus  étranges  sur  sa 
personne  et  sur  ses  tendances  religieuses.  Enfin,  en  1823, 
le  grand  conseil,  malgré  les  réclamations  du  conseil  mu- 
uicipal  de  Fribourg  et  des  pères  de  famille,  décida  que 
l'enseignement  mutuel  serait  aboli,  et  l'enseignement 
direct  du  maître  introduit  dans  toutes  les  écoles  du  cantoa 
de  Fribourg.  En  principe,  cette  décision  était  un  progrès, 
mais  en  fait  et  dans  l'esprit  qui  l'avait  dictée,  c'était  le 
renversement  de  l'œuvre  du  père  Girard.  La  douleur  fut 
grande  dans  les  familles.  Voyant  qu'il  n'était  plus  dans  sa 
patrie  qu'une  pomme  de  discorde,  le  célèbre  cordelier  se 
retira  dans  un  couvent  de  son  ordre  à  Lucerne.  Avant  de 
quitter  Fribourg,  il  adressa  ces  lignes  à  un  ami  :  «  On  a 
employé  d'afixeux  moyens  pour  m'arracher  à  ma  grande 
famille.  Je  la  regrette  ;  mais  je  suis  résigné  et  tranquille 

1.  Fellenberg  s'appliquait  à  foncier  l'éducation  sur  le  travail,  idée  quH 
KYait  emoruntée  à  Pestaloui. 
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comme  toujours...  Les  enfants  se  sont  réunis  la  dernière 
fois,  à  Téglise,  pour  y  entendre  la  messe;  c'est  moi  qui 
Tai  dite.  Au  sortir  de  la  sacristie,  je  vois  devant  mes  yeux 
un  catafalque  ;  il  me  représente  la  mort  de  Técole  et  ses 
funérailles.  Arrivé  à  Tautel,  je  vois  que  mes  vêtements 
sacerdotaux  étaient  de  couleur  verte;  aussitôt  Tespérance 
saisit  mon  âme,  que  l'idée  de  la  destruction  avait  un  peu- 
rembrunie.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  qui  s*est  passé  en  moi 
pendant  quelques  minutes...  L'école  laisse  un  bon  souve- 
nir, et  ce  souvenir  est  une  semence  qui  germera  tôt  ou 
tard  sous  les  influences  d'en  haut.  » 

Retiré  à  Lucerne,  le  père  Girard  n'y  demeura  pas  inao- 
tif  ;  il  y  transporta  sa  grammaire  exilée,  et  M.  Ricci,  direc- 
teur de  1  école  normale  du  canton ,  s'en  empara  pour 
l'appliquer  à  la  langue  allemande  ;  sous  cette  influence, 
Ton  vit  se  former,  dans  la  ville  de  Lucerne,  une  école  qui 
égala  bientôt  ou  même  surpassa  celle  que  Ton  venait  de 
détruire  à  Fribourg.  Mais  le  même  esprit  qui  avait  ren- 
versé l'école  fribourgeoise  fît  tomber  la  nouvelle  institu- 
tion. «  Malgré  les  tentatives  de  quelques  hommes  éclairés, 
le  cours  de  langue  maternelle  ne  fut  guère  adopté  en 
Suisse  que  dans  le  célèbre  institut  de  M.  le  pasteur  Na- 
ville,  à  Vernier,  près  de  Genève.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
à  l'étranger.  Quelques  personnes  en  avaient  fait  faire  des 
copies,  et,  par  ce  moyen,  il  s'était  impatronisé  sur  divers 
points  de  l'Italie  et  de  la  France.  A  Florence,  en  particu- 
lier, l'abbé  Lambruschini  l'avait  appliqué  à  la  langue  ita- 
lienne, et  adopté  pour  son  établissement  d'éducation.  De 
concert  avec  M.  Mayer,  il  l'avait  fait  connaître  par  des 
extraits  et  des  expositions  intéressantes  dans  l'excellent 
journal  Guida  delV  educatore  (Guide  de  l'éducation).  En 
France,  M.  Rapet,  directeur  de  l'école  normale  de  la  Dor- 
dogne,  et  M.  de  Barnes,  à  Lyon,  s'en  servaient  dans  les 
établissements  d'éducation  à  la  tête  desquels  ils  se  trou- 
vaient placés,  tandis  que  M.  Michel,  à  Paris,  en  dévelop- 
pait les  principes  dans  VEducation  pratique  et  dans  ÏEdu* 
cation. 


446  HISTCniB  DK  LA  7^DA600IE. 

Pendant  son  exil  Tïdontaire  à  Lucerne,  le  père  Girard 
enseigna  avec  succès  la  philosophie  au  lycée  cantonal. 

En  1835,  jugeant  que  les  passions  devaient  être  cal- 
mées à  Fribourg,  le  père  Girard  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, résolu  de  s'enfermer  dads  la  solitude  du  couvent.  Il 
avait  alors  soixante-dix  ans.  Une  seule  pensée  Foccupait 
encore  :  achever,  avant  de  mourir,  son  cours  de  langue 
maternelle.  L'introduction  parut  en  1844,  à  Paris,  sous  le 
titre  :  De  renseignement  régulier  de  la  langue  mcUemeUe-^ 
La  même  année,  TAcadémie  française,  sur  le  rapport  de 
M.  Villemain,  ministre  de  Tinstruction  publique,  accorda 
à  ce  volume  le  prix  Monthyon  (6,000  fr.).  Auparavant 
déjà,  M.  Cousin  avait  fait  obtenir  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur  au  cordelier  fribourgeois.  Le  cours  pra- 
tique, en  six  vcdumes,  parut  les  années  suivantes,  sons  le 
titre  de  Cours  éducatif  de  langue  maternelle^. 

Le  père  Girard  fut  secondé  dans  la  puMication  de  cet 
ouvrage  par  M.  Rapet,  comme  il  l'avait  été  pour  l'intro- 
duction par  M.  Michel.  Plus  tard,  MM.  Michel  et  Rapet 
publièrent,  sous  la  direction  du  père  Girard,  un  Manuel  de 
Vélève,  en  trois  volumes,  et  enfin  un  Cours  de  langue  firan^ 
çaise  en  deux  parties*. 

Cours  éducatif  de  langue  maternelle, 

n  n'est  pas  facile  de  faire  une  analyse  à  la  fois  claire 
et  concise  du  Cours  éducatif.  Je  ne  puis  cependant  me  dis- 
penser de  cette  tâche,  vu  la  grande  importance  de  cet 
ouvrage,  le  plus  original  et  le  plus  profondément  pensé 
que  nous  possédions  sur  renseignement  de  la  langue» 

Le  P.  Girard  prend  pour  point  de  départ  de  son  beau 
travail  l'instinct  maternel,  œuvre  de  la  nature,  et  digne» 
par  conséquent,  de  toute  notre  attention.  Pour  apprendre 
à  parler  à  son  enfant,  la  mère  lui  montre  les  objets  et  ea 
prononce  les  noms  (enseignement  intuitif)  :  jamais  elle  ne 
détache  les  mots  de  la  réalité  ;  ses  paroles  disent  toujous» 

l.Tous  ces  ouvrages  du  père  Girard  et  de  KM.  Michel  et  Rapet  •• 
trouvent  à  la  librairie  Ch.  Delagrave  et  €>•. 
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quelque  chose  à  son  enfant  :  Premier  point.  Ensuite,  la 
mère  ne  parle  pas  à  son  enfant  simplement  pour  lui  ap- 
prendre à  prononcer  des  mots,  mais  pour  lui  enseigner 
quelque  chose  :  elle  ne  s'arrête  pas  au  matériel  de  la  lan- 
gue, elle  passe  outre  ;  elle  instruit  :  Second  point.  Enfin 
renseignement  de  la  mère  chrétienne  a  un  caractère  émi- 
nemment moral  et  religieux  ;  elle  élève  son  enfant  pour  le 
bien  et  pour  son  Dieu  :  Troisième  point. 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  de  l'éducation  ins- 
tinctive de  l'amour  maternel.  Le  P.  Girard  s*empare  de 
ces  données  naturelles,  et  son  Cours  éducatif  n'est  autre 
dïose  que  leur  développement  accommodé  aux  besoins 
ie  l'enfance  tout  entière. 

Tofci,  dans  un  tableau  dressé  par  le  P.  Girard  lui- 
mftne,  le  plan  du  Cours  éducatif: 

PREMIÈRE  PARTIE 


SÏWTAXE 

CONJUGAISON 

VOCABULAIRE 

Le  nom,  Tarticle  et 

Temps  simples  de 

Dérivation  par  syl- 

Fadjectif en  accord. 

rindicatif. 

labes  initiales. 

Lft  proposition  sim- 

L'impératif. 

Par  syllabes  fina- 

ptedans ses  différen- 

Temps   composés 

les. 

tes  formes. 

de  l'indicatif. 

Par  initiales  et  â* 

Proposition  com- 

Les deux   condi- 

naies. 

posée. 

tionnels. 

Proposition  com- 

plexe. 

1 

Expressions  parti- 

ciriières. 

' 

DEUXrÈME  PARTIE 


SYNTAXE 

Phrases  de  deux 
propositions  gram- 
maticales. 

Phrases  de  deux 
propositions  logiques 

Phrases  d'une  con- 
i^oetioftpartieulière  | 


CONJUGAISON' 

Par  phrases  cor- 
responaantes  à  la 
syntaxe,  avec  con- 
cordanee  des  temps, 
accord  des  participes 
et  second  infinitif  en 
ont. 


VOCABULAIRK 

Dérivation  par  fa- 
milles de  mots,  avec 
mélange  d'homony- 
mes. 


mm 
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SYNTAXE 

Périodes  de  trois 
propositions. 

Périodes  de  quatre 
propositions 

Périodes  de  cinq 
et  de  six  proposi- 
tions, avec  logique 
de  l'enfance. 


COMPOSITIONS 

Lettres  familières. 
Narrations.    ^ 
Descriptions. 
Petits  discours. 
Dialogues. 


__ 


VOCABULAIRE 

Dérivation  par  fa- 
milles de  mots. 

Choix  de  synony- 
mes. 

Nota.  Le  P.  Girard  t 
ajouté  à  ce  vocabulaire  les 
fibres  de  mois  et  de  pen- 
sées et  la  mythologie. 


Le  Cours  éducatifs  comme  on  le  volt,  comprend  troia 
parties,  composées  chacune  de  trois  cours  parallèles  :  un 
cours  de  syntaxe,  un  cours  de  conjugaison  et  de  compo- 
sition, et  un  cours  sur  le  sens  des  mots  (vocabulaire). 
Dans  ces  trois  cours  parallèles,  divisés  en  trois  parties,  on 
trouve  les  trois  caractères  que  nous  avons  relevés  dans 
l'instinct  maternel  et  que  le  P.  Girard,  en  les  personni- 
fiant, appelle  le  grammairien  (et  le  littérateur)^  le  logicien 
et  Y  éducateur.  Un  mot  sur  la  tâche  de  chacun  d'eux. 

!•  Le  grammairien  (et  le  littérateur).  La  base  de  l'ensei- 
gnement est  la  syntaxe.  L'enfant  doit  se  familiariser  avec 
des  propositions,  des  phrases  et  des  périodes  (phrases  de 
plus  de  deux  propositions)  de  plus  en  plus  compliquées, 
soit  en  les  analysant,  soit  en  les  composant  lui-même, 
et  toujours  en  étudiant  les  règles  qui  s'y  rapportent.  Mais 
la  proposition  et  les  phrases  sont  modifiées  de  mille  ma* 
nières  par  le  verbe  :  Tétude  de  ces  modifications  résul- 
tant du  mode,  du  temps,  de  la  personne  et  du  nombre  est 
l'objet  de  la  conjugaison.  Le  P.  Girard  fait  conjuguer  par 
propositions  complètes  et  par  phrases.  La  conjugaison 
terminée ,  la  composition  commence,  et  ici  Tœuvre  du 
littérateur  s'ajoute  à  celle  du  grammairien.  —  Enfin  la 
développement  graduel  de  la  langue  suppose  une  acqui- 
sition de  mots  et  de  figures  en  nombre  toujours  plus  con- 
sidérable, et  c'est  au  vocabulaire  qu'il  appartient  de  four»- 
nir  à  mesure  les  matériaux  réclamés  par  la  syntaxe  ei  la 
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conjugaison  (ou  les  compositions).  Dans  le  vocabulaire,  les 
mots  sont  toujours  employés  dans  des  propositions  ou 
phrases  propres  à  en  faire  ressortir  le  sens.  Pour  les  com- 
positions qui  font  suite  à  la  conjugaison,  le  Cours  éducatif 
renferme  des  esquisses  qui  servent  de  fil  conducteur  à 
rélève.  Telle  est  Toeuvre  du  grammairien  et  du  littérateur 
dans  le  Cours  éducatif.  Le  plan  des  grammaires  ordinaires 
ne  doit  pas  y  être  cherché  :  tout  y  est  autrement  distribué. 
Quant  au  système  grammatical  du  P.  Girard,  il  est  simple, 
sobre  d'expressions  techniques,  et  calqué  sur  les  gram- 
maires allemandes. 

2®  Le  logicien.  Nous  avons  vu  que  la  mère  ne  place  pas 
seulement  la  parole  sur  la  langue  de  Tenfant  pour  lui 
apprendre  à  prononcer  des  mots,  mais  encore  pour  lui 
enseigner  quelque  chose,  pour  cultiver  son  intelligence  : 
elle  est  logicienne.  De  même,  le  cours  de  langue  doit  cul- 
tiver les  facultés  de  Tenfant  par  des  exercices  bien  gradués, 
et  en  même  temps  lui  communiquer  des  connaissances 
utiles.  Il  doit,  suivant  l'expression  de  Montaigne,  forger 
les  jeunes  esprits  en  les  meublant  et  les  meubler  en  les 
forgeant.  Les  facultés  auxquelles  s'adresse  le  Cours  édu' 
catif  sont  :  le  sens,  Vintdligence^  la  mémoire  et  Yimagina" 
tion.  Le  sens  est  la  faculté  de  recevoir  des  impressions  du 
dehors  et  du  dedans.  Le  P.  Girard  insiste  beaucoup  pour 
que  Ton  dirige  Tattention  des  élèves  vers  les  choses  du 
dedans,  vers  les  phénomènes  de  l'âme,  afin  que  Tenfant 
ne  demeure  pas  sous  Tempire  des  sens  extérieurs  et  du 
monde  matériel.  Vintelligence  est  la  faculté  de  saisir  les 
rapports  et  la  liaison  des  objets  que  Texpérience  nous  pré- 
sente ;  elle  juge  de  leur  ressemblance  ou  de  leur  diffé- 
rence, remonte  des  effets  aux  causes  ou  redescend  des 
causes  aux  effets;  elle  forme  des  classes  d'objets,  des  sys- 
tèmes, d'après  les  afiftnités  naturelles  qu'elle  découvre 
dans  les  objets,  et  remonte  jusqu'à  Dieu  par  le  principe 
inné  de  la  cause  suffisante;  enfin,  en  vertu  d'un  autre 
principe  inné,  le  principe  d^harmonie^  elle  distingue  entre 
le  vrai  et  le  faux,  la  vérité  et  l'erreur.  Le  P.  Girard  appelle 
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raison  la  noble  fonction  de  rintelligence  d'où  découlent  lo» 
grands  principes  de  la  cause  suffisante.  Il  pense  que  la 
raison,  gui  appartient  au  fond  de  la  nature  humaine,  est 
infsdllible;  Terreur  tomberait  uniquement  à  la  charge  da 
l'intelligence,  qui  dans  ses  fonctions  dépend  de  rattention 
et  de  la  réflexion,  connue  celles-ci  dépendent  de  la  liberté. 
Puis  rintelligence  prendrait  le  nom  de  bon  sens  chaque 
fois  que,  d'accord  avec  la  raison,  elle  aurait  saisi  la  vérité. 
La  mémoire  est  la  faculté  de  nous  souvenir  de  ce  que  nous 
avons  pensé.  La  mémoire  des  mots  n'est  qu'un  moyen  ;  la 
mémoire  des  choses  est  celle  que  Tinstituteur  doit  avoir 
en  vue.  Elle  se  fortifie  par  VcusocicUion  des  idées,  qu'elle 
réunit  d'après  leur  succession  dans  le  temps,  leur  assem- 
blage dans  Tespace,  d'iqirès  leur  ressemblance  ou  leur 
différence,  ou  suivant  des  rencontres  fortuites  de  mots, 
de  signes,  etc.  Le  maître  doit  utihser  tous  ces  moyens* 
Enfin  l'ima^no^ion  est  lafàculté  d'inventer  des  choses  que 
l'expérience  ne  nous  a  pas  certes  de  la  même  manièare. 
L'imagination  ne  peut  être  bien  dirigée  que  par  une  pensée 
juste  et  un  sens  moral  dévek^é.  Toutes  ces  facultés,  le 
sens,  VintelUgence,  la  m,èmoire  et  Vimaginaliony  sont  exer- 
cées gradueUement  et  harmoniquement  dans  le  cours  de 
langue,  tantôt  par  le  moyen  de  Tinstruction  directe,  tan- 
tôt par  le  travail  libre  des  élèves,  qui  r^Mmdent,  qui  in- 
ventent, c(Hnrx>sent,  analysent,  etc. 

Mais  le  P.  Girard  ne  se  contente  pas  de  foig^  l'esprit 
des  enfants,  il  apporte  encore  le  plus  grand  soin  à  le 
meubler.  Or  voici  les  litres  des  obj^  qu'il  propose  à  rin- 
telligence :  Yhomme  (l'âme  et  le  corps),  la  famUlty  lapa* 
trie,  le  genre  humain,  la  nature,  son  AiUeur,  la  Providence^ 
Jésus-Christ,  sauveur  des  fwmmeSy  la  me  au  delà  du  tombeau, 
et  la  morale  de  Venfance.  Le  P.  Girard  exploite  VûiQ&  ces 
domaines,  non  pas  successivement,  mais  simultanémeat, 
et  en  les  répartissant  sur  toute  l'ét^idue  du  Cowrt  éâ^ 
^atif. 

3*  L'éducateur.  Enfin,  la  mère  instruit  son  enfant  poor 
le  moraliser  et  le  conduire  à  Dieu,  la  sourœ  du  bien  etda 
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saint;  le  Cionrs  pratique  fait  de  même.  Le  matériel  dea 
leçons,  employé  pour  cultiver  la  langue,  développer  et 
meubler  la  tête,  doit  en  même  temps  former  le  cœur.  Le 
P.  Grirard  distingue  dans  celui-ci  quatre  tendances  :  la  ten^ 
dance  personnelle^  la  tendance  sociale^  la  tendance  morale  et 
la  tendance  religieuse,  La  première  se  divise,  suivant  son 
objet,  en  amour  du  plaisir  et  en  amour  de  soi^  amours  lé- 
gitimes, mais  dégénérant  facilement,  l'un  en  sensualité^ 
cupidité^  avarice,  Tautreen  orgueily  vanité^  etc.  La  tendance 
sociale  renferme  IdireconnaissancCt  la  pitié ^  la  bienveillance^ 
la  bienfaisance,  le  penchant  à  la  croyance  (la  confiance),  le 
penchant  à  r imitation;  en  s'égarant,  elle  produit  Vingrati- 
tudCy  la  cruauté,  la  dureté,  la  méchanceté,  etc.  La  tendance 
morale  renferme  Vamour  du  bien,  le  respect  pour  le  bien, 
le  sentiment  du  devoir  et  du  mérite  (la  conscience).  Cette 
tendance  peut  s'affaiblir,  mais  peut-elle  aussi  s'égarer  et 
devenir  haine  du  bien,  du  devoir?  Le  P.  Girard  n'aborde 
pas  cette  question  directement.  Enfin  la  tendance  reli- 
gieuse. Celle-ci  est  la  piété  filiale,  qui,  après  avoir  saisi  la 
bonté  maternelle,  passe  au  delà  de  la  nature  pour  s*atta- 
càer  à  la  bonté  divine.  «  La  religion  est-elle  autre  chose» 
demande  le  P.  Girard,  que  la  piété  filiale  qui  s'élève  no- 
blement vers  le  Père  céleste  pour  lui  présenter  son  hom- 
mage et  porter  vers  lui  des  désirs  et  des  espérances  qui 
vont  se  perdre  dans  lïnfini?  »  —  Le  Cours  pratique  s'a* 
dresse  dans  toute  son  étendue  à  ces  quatre  tendances 
principales,  pour  les  développer  et  les  former  sur  le  divin 
modèle,  Jésus-Christ,  le  but  le  plus  élevé  de  Téducation. 
Chacune  des  propositions  ou  phrases  renfermées  dans  les 
douze  cent  trente-deux  leçons  du  Cours  pratique  contient 
une  pensée  morale  ou  rehgieusé  sur  laquelle  on  doit  ar- 
rêter Fattention  de  l'enfant,  aussi  bien  que  sur  le  sens 
qa'eUe  présente  à  l'esprit  et  sur  sa  forme  grammaticale. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  substance  du  Cours 
éducatif.  Je  dois  ajouter  qu'il  a  été  composé  pour  des. 
enfants  âgés  de  sept  à  treize  ans  ou  de  huit  à  quatorze  ; 
ainsi  il  forme  un  cours  d'une  durée  d'environ  six  ans,  et 
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il  faudrait  lui  consacrer  plus  de  la  moitié  des  heures  d'é- 
cole. En  dehors  de  ces  conditions,  le  Cours  éducatif  ne  peut 
pas  entrer  dans  un  plan  d'études,  et  c'est  sans  doute  ce 
qui  fait  qu'il  a  trouvé  si  peu  d'accès  dans  les  écoles.  Je 
pense  qu'un  gouvernement  qui  entrerait  dans  les  pensées 
du  P.  Girard,  en  accordant  au  Cours  éducatif  U)\it  le  temps 
et  toute  la  place  qu'il  réclame,  jetterait  les  bases  d'une  ex- 
cellente culture  populaire.  Sous  le  rapport  religieux,  le 
Cours  éducatif  peut  convenir  également  aux  protestants  et 
aux  catholiques,  le  P.  Girard  ayant  toujours  séparé  de 
l'instruction  reUgieuse  proprement  dite  les  questions  qui 
se  rapportent  aux  croyances  particulières. 

La  vénération  que  je  professe  pour  le  cordelier  fribouiy 
geois,  et  l'admiration  que  me  fait  éprouver  son  Cours  édvr- 
catif  si  sagement  conçu,  si  profondément  pensé,  si  habile- 
ment exécuté,  ne  laissent  dans  ma  pensée  que  peu  de 
place  à  la  critique.  Je  me  bornerai  à  trois  ou  quatre  re- 
marques. 

Et  d'abord,  la  mémoire  des  mots  me  semble  jouer  un 
rôle  trop  restreint  dans  le  Cours  éducatif.  En  combattant 
les  abus  qu'on  a  faits  des  leçons  apprises  par  cœur,  je 
crains  que  le  P.  Girard,  comme  Pestalozzi,  ne  se  soit 
laissé  entraîner  vers  Textrême  opposé.  Dans  bien  des  cas, 
il  est  bon  que  la  mémoire  des  pensées  ^oit  unie  à  celle  de 
leur  forme  ou  de  leur  expression.  Ces  deux  genres  de 
mémoire  se  soutiennent  mutuellement.  D'ailleurs,  s'il  est 
vrai,  comme  l'enseigne  la  philosophie,  que  Thomme  ne 
pense  pas  en  dehors  de  la  parole,  il  n'y  pas  de  mémoire 
des  idées  indépendante  de  celle  des  mots. 

Est-il  bien  vrai,  ensuite,  que  la  tendance  religieuse  ne 
soit  autre  chose  que  la  piétié  filiale  s'élevant  au  Père  cé- 
leste? Le  jeune  agneau  s'attache,  lui  aussi,  à  sa  mère; 
mais  cet  attachement  ne  remonte  pas  à  la  bonté  divine, 
qui  se  cache  derrière  la  soUicitude  maternelle  de  la  bre- 
bis. La  tendance  religieuse  me  parait  être  autre  chose 
qu'un  développement  de  la  piété  filiale. 

Au  point  de  vue  religieux,  le  P.  Girard  relève  essentiel- 
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lement  la  bonté  de  Dieu  envers  la  grande  famille  humaine. 
«  Le  cours  de  langue,  dit-il,  ne  conduira  pas  ses  élèves 
au  pied  du  Sinaï  pour  leur  faire  entendre  les  éclats  de 
tonnerre  qui  ont  dû  inspirer  une  crainte  salutaire  à  un 
peuple  de  dure  cervelle.  C'est  le  Dieu  de  l'Evangile  qu'il 
leur  mettra  constamment  devant  les  yeux.  »  Mais  le  Dieu 
qui  proclame  la  justice  sur  le  Sinaï  et  Celui  qui  se  montre 
plein  de  miséricorde  et  de  pardon  sur  Golgotha,  sont  un 
seul  et  même  Dieu,  et  Ton  ne  doit  pas,  en  éducation,  sé- 
parer Sinaï  et  Golgotha.  Nous  ne  comprenons  la  passion 
du  Sauvewr  qu'en  face  de  la  justice  redoutable  du  Sinaï. 
Ne  sont-ce  pas  les  foudres  du  Sinaï  que  le  Fils  de  Dieu, 
souffrant  et  mourant  à  notre  place,  a  rassemblées  sur  sa 
tête?  Si  la  mort  du  Christ  n*est  pas  une  expiation  de  nos 
péchés,  une  satisfaction  rendue  à  la  justice  de  Dieu,  nous 
n'en  comprenons  plus  la  nécessité,  et  nous  demandons  à 
Dieu  pourquoi  il  n'a  pas  exaucé  son  Fils  lorsqu'il  lui  di- 
sait dans  son  agonie  et  en  trempant  la  terre  d'une  sueur 
de  sang  :  «  Mon  père,  s'il  est  possible,  fais  que  cette  coupe 
passe  loin  de  moi  I  »  Je  touche  ici  au  caractère  fondamen- 
tal de  la  théologie  du  P.  Girard,  caractère  qui  nous  ex- 
plique pourquoi  il  veut  que  Ton  soit  sobre  des  histoires 
de  l'Ancien  Testament;  pourquoi  il  ne  donne  pas  d'ins- 
tructions sur  le  seni^  de  la  mort  du  Christ,  tandis  qu'il 
relève  la  signification  des  miracles  et  de  la  résurrection; 
pourquoi  aussi  Y  expiation  ne  parait  pas  parmi  les  moyens 
de  salut  qu'il  indique,  tels  que  les  enseignements  du 
Sauveur,  son  exemple,  la  grâce  et  la  bonté  de  Dieu.  Ce 
caractère  me  parait  enfin  être  dans  une  correspondance 
intime  avec  sa  formule  pédagogique.  Sur  ce  point,  encore 
quelques  mots  ;  ce  sera  ma  dernière  remarque. 

Voici  comment  le  P.  Girard  établit  son  système  :  «  La 
»  voie  directe  vers  la  volonté,  dit-il,  n'est  pas  ouverte  à 
»  l'éducation  ;  il  faut  donc  prendre  un  autre  chemin  pour 
•  y  arriver.  La  science  de  l'âme  nous  propose  à  cet  égard 
»  une  grande  maxime  ^  suivrOi  la  voici  ;  L'hommo  agit 
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>  comme  il  aime  et  il  aime  comme  il  pensée  9  Ces  trois 
j»  mots  appremient  le  secret  dont  nous  avons  besoin 
9  pour  régler  le  trayail  que  nous  entreprenons.  Yovd&t" 
»  vous  savoir  conmient  vous  pouvez  rendre  la  conduite  des 

•  enflants  régulière,  bonne  et  honnête  ?  Inspirez-leur  des 

•  indinations  pures,  bienveillantes  et  nobles,  car  nous 

•  agissons  comme  nous  aimons.  Et  ces  indinations, 
»  comment  les  inspirer?  Familiarisez  vos  élèves  avec  tes 
D  pensées  qui  leur  correspondent  dans  Tesprit  ;  car  nous 
»  aimons  comme  nous  pensons.  Les  pensées  forment  le 
»  cœur,  et  le  cœur  forme  la  conduite,  c'est  la  règle.  Cette 
»  règle  a  néanmoins  ses  exceptions,  car  on  ne  saurait 
»  enchaîner  la  liberté,  on  ne  peut  que  la  diriger.  L'effet 
»  ne  sera  pas  infaillible,  mais  les  effidrts  ne  seront 
»  jamais  sans  quelque  succès.  » 

Que  les  pensées  exercent  une  influence  sur  le  cœur,  et 
le  cœur  sur  la  volonté,  c'est  incontestable.  Mais  le  cas 
contraire  se  présente  aussi.  Quand  je  veux  enseigner 
quelque  chose  à  un  élève,  je  rencontre  sa  volonté  et  ïçpiel- 
quefois  son  cœur  avant  de  pénétrer  dans  son  intelligence. 
Pour  comprendre,  il  faut  d*abord  vouloir  comprendre,  et 
pour  vouloir  comprendre,  il  faut  être  sous  l'empire  de  la 
curiosité,  de  la  nécessité,  de  la  discipline,  de  l'habitnde. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  dire  qu'aucune  voie  directe  ne 
nous  soit  ouverte  vers  la  volonté.  Le  caractère,  le  cceur 
et  la  tête  unissent  leur  action  et  la  combinent  sans  prio- 
rité ou  subordination  bien  évidente* 

Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  porte  ma  principale 
objection.  Il  y  a  d'autres  facteurs  que  celui  des  relations 
entre  Tintelligence,  le  sentiment  et  la  volonté,  dont  il 
faut  tenir  compte  dans  cette  question.  Sans  parler  de  la 
nécessité  qui  limite  l'exercice  de  la  volonté,  combien  celle- 

i.  Berbart  (1776-1841),  comme  nous  l'avons  vu,  a  soutenu  qve  rin* 
tenigence,  le  sentiment  et  la  volonté,  dans  leurs  diverses  maoîfestitkiBBi 
étaient  un  seul  et  même  acte  de  l'ime  «eus  différentes  formes.  I«P.  <Si- 
raid  aundt-il  tiré  «a  focBude  pédagei^ique  ée  riAentité  ùu  iaoBllif 
d'Herbait 
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d  n'est-dle  pas  sollicitée  par  les  tentations,  par  les  pas- 
sions, par  le  péché  qui  habite  en  nous?  La  pente  vers  le  bien 
n*est  pas,  pour  la  plupart  des  hommes,  aussi  douce  que 
nous  la  dépeint  le  P.  Girard  et  qu'elle  peut  Tavoir  été 
pour  lui,  nature  d'élite  s'il  en  fut.  Peu  d'hommes,  en 
rq[>assant  leur  vie  morale,  peuvent  dire  :  j'agis  comme 
j'aime,  et  j'aime  comme  je  pense  1  La  plupart,  s'ils  sont 
vrais  diront  plutôt  avec  saint  Paul  (parlant  sans  doute  de 
l'homme  qui  n'est  pas  soutenu  par  la  grâce  divine)  :  t  Je 
ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je 
ne  veux  pas...  Je  prends  plaisir  à  la  loi  de  Dieu  selon 
l'homme  intérieur,  .mais  je  vois  dans  mes  membres  une 
autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  de  mon  entendement  et 
qui  me  rend  captif  de  la  loi  du  péché.  »  (Rom.^  7).  On 
connaît  aussi  ces  vers  du  grand  Ptacine  : 

Hélas!  en  guerre  avec  moi-même, 
Où  pourrai-je  trouver  la  paix  î  etc. 

Le  P.  Girard  ne  voulait  pas  conduire  ses  élèves  •  au 
pied  du  Sinaï  pour  leur  faire  entendre  les  éclats  de  ton- 
nerre qui  ont  dû  inspirer  une  crainte  salutaire  à  un  peu- 
ple de  dure  cervelle.  »  Mais  ce  peuple  de  dw*e  cervelle^  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  fils  de  Jacob,  c'est  l'humanité 
toute  entière,  et,  pour  redresser  la  volonté  pervertie  et 
ses  terribles  écarts,  il  faut  qu  elle  soit  d'abord  placée  en 
face  de  la  justice  et  de  la  sainteté  de  Dieu  qui  éclate  sur 
Sinaï.  Là  elle  apprend  à  connaître  la  profondeur  du  pé- 
<^é,  la  sainteté  de  Dieu  et  la  nécessité  de  la  rédemption. 
N'est-ce  pas  ce  que  saint  Paul  enseigne  aux  Galates  en 
leur  disant  :  i  La  loi  (Sinaï)  a  été  notre  instituteur  pour 
nous  conduire  au  Christ.  »  Pour  relever  la  pauvre  huma- 
nité, il  faut  plus  que  le  développement  harmonique  des 
facultés  de  Pestalozzi,  plus  que  les  qualités  de  l'enseigne- 
nient  du  P.  Girard,  plus  que  le  «  travaille  et  prie  »  de 
Fellenberg  et  Wehxli.  Ce  sont  de  bons  moyens,  nous  de- 
vons les  apprécier,  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  détournent 
nos  regards  du  remède  suprême. 
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Les  beaux  résultats  obtenus  par  le  P.  Girard  dans  le» 
écoles  de  Fribourg,  comme  ses  heureuses  dispositions 
morales,  .ont  sans  doute  beaucoup  contribué  à  relever  à 
ses  yeux  la  valeur  de  son  point  de  vue  éducatif,  et  sa 
grande  modestie  lui  a  fait  attribuer  au  système  ce  qui 
émanait  essentiellement  de  sa  personne.  Mais  la  person- 
nalité vivante  du  maître  aura  toujours  une  plus  haute  va- 
leur que  son  système.  C'est  le  cœur  qui  réchauffe  le 
cœur,  et  la  foi  du  maître  qui  réveille  et  développe  la  foi 
dans  le  disciple.  Une  leçon  d'arithmétique  donnée  avec 
amour  et  dans  cette  communion  des  cœurs  qui  élève 
l'âme  et  la  purifie,  est  mille  fois  plus  salutaire,  pédagogi- 
quement  parlant,  qu'une  leçon  de  religion  donnée  avec 
indifférence.  Tenons  beaucoup,  en  éducation,  au  déve- 
loppement des  facultés  et  aux  qualités  morales  et  re- 
ligieuses de  l'enseignement  ;  mais  que  notre  idéal  soit  de 
réaUser  au  milieu  de  nos  élèves  la  vie  et  la  sainteté  de 
Celui  qui  s'est  fait  homme  pour  nous  réconciher  avec 
Dieu.  Je  suis  persuadé  que  le  père  Girard  entendait  bien 
aussi  les  choses  à  peu  près  de  cette  manière,  et  si  je  suis 
entré  dans  cette  discussion,  c'est  à  cause  de  son  impor- 
tance vitale  et  par  ce  qu'il  faut  bien  être  fixé  sur  les  prin- 
cipes d'éducation  pour  n'exagérer  la  valeur  d'aucun,  n'en 
répudier  aucun,  et  savoir  enfin  sur  lequel  on  doit  baser 
tous  les  autres. 

En  1847,  le  P.  Girard  vit  tomber  le  régime  qui  avait 
détruit  ses  écoles  ;  mais  il  était  trop  bon  chrétien  pour  se 
réjouir  de  la  chute  et  de  la  dispersion  de  ses  adversaires. 
D'ailleurs  les  hommes  qui  s'emparaient  du  pouvoir  étaient 
trop  négatifs  dans  leur  libéralisme  pour  qu'il  pût  mar- 
cher avec  eux.  Il  se  tint  donc  renfermé  dans  la  solitude 
du  cloître.  En  1848  parut  le  dernier  volume  de  son  Cours 
éducatif,  médité  depuis  près  de  quarante  années.  Sa  tâ- 
che active  était  dès  lors  terminée  ;  il  mourut  deux  ans 
après,  le  6  mars  1850,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
aimé,  regretté  et  vénéré  de  tous  ceux  qui  avaient  eu 
l'avantage  de  le  connaître. 
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É  4;  Matllle» 

François-Marc-Louis  Naville  naquit  à  Genève  le  1 1  juil- 
let 1784.  Son  père,  ministre  du  saint  Evangile,  descen- 
dait de  ces  huguenots  persécutés  pour  leur  foi,  auxquels 
Genève  avait  servi  de  refuge.  Orphelin  dès  Tàge  de  cinq 
ans,  il  ftit  recueilli  d'abord  par  son  aïeul  maternel,  ensuite 
par  M.  Naville-Gallatin,  Tun  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  Genève.  C'était  au  plus  fort  de  la  révolution  fran- 
çaise. Le  jeune  Naville  vit  son  parent  arraché  de  sa  de- 
meure par  une  troupe  de  furieux  et  traîné  sous  le  couteau 
de  la  giillotine.  Peu  d'années  après,  il  perdit  son  meilleur 
ami  et  sa  parente  qui  lui  tenait  lieu  de  mère.  «  Ainsi,  les 
premières  années  de  M.  Naville,  nous  dit  son  biographe, 
M.  Diôdatti,  se  montrent  Comme  entourées  de  tombes,  et 
des  tombes  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde. 
H  fut  abreuvé  d'impressiotis  douloureuses  à  l'âge  où  le 
cœur  semblerait  ùe  devoir  s'ouvrir  qu'à  la  joie.  »  Ces  im- 
pressions durent  nécessairement  réagir  sur  son  caractère. 
Elles  déterminèrent,  pense  l'auteur  que  je  viens  de 
citer,  deux  tendances  remarquables  en  lui  :  l'une  était  la 
force  avec  laquelle  il  savait  Supporter  les  peines  et  les 
afflictions  dô  la  vie,  qu'il  considérait  comme  une  condi- 
tion de  l'humanité;  l'autre  est  une  direction  constante 
vers  le  sérieux  de  l'existence. . 

Placé  à  l'âge  de  quinze  anâ  chez  un  parent,  M.  Duby, 
pasteur  et  professeur,  M.  Naville  trouva  dans  cet  homme 
distingué  un  second  père,  et  c'est  sous  sa  direction  qu'il 
traversa  les  stations  exigées  des  lettres,  des  sciences  et  de 
la  théologie.  Sous  ce  maître  d'un  caractère  éminemment 
religieux,  d'une  haute  portée  morale  et  d'un  esprit  aufifei 
élevé  que  juste,  a  il  apprit,  dit  M.  Diôdatti,  trois  chôfsès 
plus  précieuses  encore  que  l'acquisition  de  connaissances 
positives,  et  qui  servent  à  en  eùiprunter  les  véritables  uA- 
lités  :  la  conscience  du  devoir^  Voblîgation  du  travail,  et,  Ce 
qui  est  plus  rare  peut-être,  la  vraie  manière  de  travailler... 
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Laborieux,  accoutumé  à  la  frugalité,  affranchi  de  toute 
habitude  oiseuse,  détestant  la  vie  inutile,  il  avait  appris  à 
être  dur  pour  lui-même  et  avait  calculé  de  bonne  heure 
tout  le  prix  du  temps,  » 

Dans  les  années  qui  suivirent  sa  consécration^  M.  Na- 
ville  parcourut  le  midi  de  la  France  et  TltaUe,  se  nourris- 
sant des  beautés  de  la  nature  et  des  arts,  recherchant, 
pour  s'instruire,  les  prédications  les  plus  distinguées,  et 
prêchant  lui-même  quand  l'occasion  s'en  présentait. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  maria,  et  quelques  mois 
après  fut  nommé  pasteur  à  Chancy,  près  de  Genève; 
c'était  en  1811.  La  paroisse  de  Chancy  était  alors  dans  un 
état  déplorable;  mais  Factivité  de  son  jeune  pasteur  ne 
tarda  pas  à  la  relever  matériellement  et  moralement, 
malgré  les  épreuves  pénibles  qu'elle  eut  à  traverser,  telles 
que  mortalité  du  bétail,  épidémie,  disette,  passages  de 
troupes,  etc.  Sa  sollicitude,  pendant  ces  temps  de  détresse, 
s'étendit  à  tous,  même  aux  paroissses  catholiques  envi- 
ronnantes, avec  lesquelles  il  entretenait  d'ailleurs  des 
relations  de  bon  voisinage.  Mais,  après  sept  années  d'un 
dévouement  infatigable,  des  contrariétés  blessèrent  son 
cœur;  il  crût  qu'il  ne  pourrait  plus  faire  de  bien  à  Chancy 
et  il  donna  sa  démission  de  pasteur. 

Retiré  du  ministère,  M.  Naville  songea  à  se  consacrer  à 
l'éducation  de  ses  enfants,  en  âge  de  commencer  leur 
instruction;  mais  il  voulut  leur  associer  d'autres  enfants  : 
de  cette  manière,  il  allait  réunir  les  avantages  de  la  vie 
de  famille  et  de  la  vie  de  collège.  Il  commença  son  éta- 
bUssement  à  Chancy  même;  mais  la  situation  n'étant  pas 
favorable,  il  fit  l'acquisition  d'une  demeure  spacieuse  et 
avantageusement  située  dans  la  commune  de  Vernier^ 
près  de  Genève.  C'est  là  qu'il  alla  fonder  l'établissement 
qui  Ta  rendu  célèbre.  Pour  se  former  à  sa  future  vocation, 
M.  Naville  commença  par  visiter  l'institut  de  Pestalozzi, 
à  Yverdon,  les  étabUssements  de  Fellenberg,  à  Hofwyl,  et 
les  écoles  du  père  Girard,  à  Fribourg.  Ce  dernier  lui  ou- 
vrit les  trésors  de  ses  réflexions  et  de  son  expérience^  et 
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contribua  puissamment  à  fixer  ses  idées  et  ses  ^nncipes. 
Naviile  plaça,  en  quelque  sorte,  son  établissemCiit  sous  le 
patronage  du  cor  délier  fribourgeois.  Celui-ci  alla  le  visiter 
en  1820,  et,  depuis,  une  fête  fut  consacrée  chaque  année 
au  souvenir  du  père  Girard  dans  rétablissement  de 
Vernier. 

L'étude  du  père  Girard  est  la  meilleure,  introduction 
que  Ton  puisse  faire  à  la  pédagogie  de  Naviile.  Le  direc- 
teur de  l'établissement  de  Vernier  n'est  pas  le  chef  d'une 
nouvelle  école  :  il  est  Témule  et  le  continuateur  du  cor- 
delier  fribourgeois,  dont  il  avait  épousé  les  vues  pédago- 
giques. Dans  son  établissement,  destiné  à  de  jeunes  gar- 
çons de  sept  à  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  nous  trouvons  la 
langue  maternelle  enseignée  d'après  les  principes,  ou 
plutôt  d'après  les  cahiers,  encore  inédits,  du  père  Girard, 
avec  des  développements  nouveaux  pour  les  degrés  supé- 
rieurs. Les  principes  rationnels  du  cours  de  langue,  en 
vertu  desquels  renseignement  suivait  une  marche  pro- 
gressive, inculquait  des  connaissances  utiles,  développait 
toutes  les  facultés  et  imprimait  aux  jeunes  esprits  une 
direction  morale  et  religieuse,  furent  appliqués  aux  autres 
cours,  au  latin,  au  grec,  à  Tallemand,  à  l'anglais,  à  l'ita- 
lien, aux  mathématiques,  aux  sciences  physiques  et  na- 
turelles, à  la  géographie  et  à  Thistoire,  à  la  religion  et  à 
la  morale,  pour  autant  du  moins  que  le  permettait  la  na- 
ture de  ces  différentes  branches.  Si  nous  ajoutons  à  ces 
principes  dirigeants  de  renseignement,  une  discipline 
paternelle,  une  vie  de  famille,  des  jeux  et  des  exercices 
en  plein  air  et  propres  à  fortifier  la  santé  des  élèves, 
pous  aurons  une  idée  assez  exacte  de  rétablissement  de 
Vernier. 

Mais  Naviile  n'a  pas  seulement  servi  la  cause  de  rédu- 
ction par  son  établissement  modèle,  il  l'a  fait  encore  par 
diverses  publications,  en  particulier  par  son  bel  ouvrage 
J^ur  Y  Education  publique^  ouvrage  qui  est  le  développement 
d'un  mémoire  couronné  précédemment  par  la  Société  des 
fnéthodes  d'enseignement  de  Paris.  La  pensée  pédagogique 
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de  notre  auteur  étant  pour  ainsi  dire  déposée  tout  entièro 
daos  cet  ouvrage,  je  ne  puis  nte  dispeniser  d'en  faire  ici 
une  courte  analyse. 

li'auteur  commence  par  parler  des  besoins  de  la  société 
en  France  (c'était  sur  la  fin  du  rogne  de  Charles  X)  et  par 
montrer  la  nécessité  de  mettre  l'instruction  publiquô» 
dans  toutes  les  classes,  e^  harmonie  avec  ces  besoins; 
c'est  le  seul  moyen  de  faire  progresser  et  prospérer  l'agri- 
culture, les  arts,  l'industrie,  le  comna^erce^  les  institutions 
sociales.  Au-dessus  des  besoins  gui  se  rapportent  à  Tordre 
matériel,  Tauteur  place  les  intérêts  moraux.  «  Puisque, 
dit-il,  les  félicités  dont  l'intelligenee  et  la  conscience  peu- 
vent être  la  source,  l'emportent  inftnimjant  en  di^té  et 
en  durée  sur  les  plaisirs  des  sens,  la  culture  de  l'homme, 
comme  être  sensible,  doit  être  sutboirdonnée  à  sa  culture 
comme  être  moral.  Cette  subordincuion  est  wn  principe  fonr^ 
dqmental  que  l'on  ne  doUjamaiSi  perdre  de  vue  dans  Vorgof^ 
nisation  des  études  et  dam  le  oikoia^  des  méthodes.  U  faut  ft^n^* 
der  Vinsiru^tion  sur  la  conscience  et  le  christimiisme  ^  et 
réagjLr  contre  les  théories  d^I^tères  gue  la  civilisation  wou^ 
amène  et,  qui  voudraient  faire  de  la  morale  aoec  de  VuM^ 

Dans;  une  deuxième  partie.  Fauteur  traite  des^piànâpe^ 
à  suivre  dans  Torganisatioa  de  l'instructiion  publiguô» 
Celle-ci,  pour  atteiAdre  son  but  doit  inculquer  des  con/nais^ 
sancesj  développer  les  facultés^  et  enseigner  le  dewnr  dam^kk 
sphère  morale  (Idées  du  Père  Girard). 

Pa^mi  les  connaissances,  il  y  ea  a,  comme  la  l9((tudre^ 
récriture,  le  calcul,  la  connaissance  des  inslibujBî(m&  so^ 
cialfis,  la  religion  et  la  morale,  qui  sont  d'une  utittô 
uiaiverselie  :  elles  doivent  être  le  partage  de  tous  les  hoflse 
mes.  D'autres  sont  spéciales  et  ont  rapport  aux  besoins 
particuUers  des  individus,  et  des  diverses  vocations.  Coa- 
foEi^ément  à  son  principe  d'appropner  l'instruction  à  la 
vocation  que  l'on  veut  embrasser  j  T  sauteur  rejette  Tétude 
du  grec  et  du  latin  pour  les  carrièi^e&qui  n'exigent  pas  ht 
connaissance  de  ces  langues.  «  Mille  exemples,  dit-il,  ré- 
futent ce  que  Ton  a  quelquefois  avancé  que  le  secours  du 
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grec  et  du  latin  est  nécessaire  pour  lire  et  écrire  en 
français  ;  les  langues  vivantes  offrent  assez  de  ressources 
pour  exercer  le  goût  et  Timagination  et  pour  formuler 
la  base  d'une  éducation  libérale.  »  L'auteur  veut  que 
l'on  donne  à  l'étude  de  la  religion  une  importance  par- 
ticulière, et  que  l'enseignement  religieux  soit  donné  de 
manière  à  ce  que  tous  les  cultes  puissent  y  prendre 
part.  (Voir  le  père  Girard). 

Mais  s'il  importe  d'inculquer  des  connaissances,  il  im- 
porte encore  plus  de  développer  les  facultés  ;  car  c'est  de  ce 
développement  que  dépend  essentiellement  la  perfection 
de  l'homme  :  il  constitue  les  moyens  personnels  pour  at- 
teindre les  divers  buts  que  l'on  se  propose.  Mais  il  faut 
que  toutes  les  facultés  soient  cultivées  et  cela  hannoni- 
quement  :  l'esprit  d'observation,  la  mémoire,  le  jugement, 
le  raisonnement,  l'esprit  inventif,  l'imagination,  la  cons- 
cience, le  sentiment  et  le  goût  du  beau  ;  il  faut  perfec- 
tionner les  sens  et  le  langage,  l'adresse  de  la  main  et 
les  facultés  purement  physiques.  Les  diverses  branches 
d'enseignement  doivent  servir  au  développement  des  fa- 
cultés, en  particulier  l'enseignement  de  la  langue,  tel 
qu'il  a  été  conçu  par  le  père  Girard.  —  Passant  à  la  forme 
de  l'enseignement  propre  à  réaliser  le  développement 
cherché,  Naville  avance  que  la  méthode  rationnelle  ré- 
clame indispensablement  la  forme  de  l'enseignement 
mutuel,  parcequ'il  est  le  seul  qui  permette  un  nombre  de 
subdivisions  indéfini  et  conforme  aux  besoins  d'une  classe. 
Cet  enseignement,  tel  que  l'a  conçu  et  réalisé  le  père 
Girard,  n'a  rien  de  mécanique  :  il  met  en  jeu  toutes  les 
facultés,  fait  agir  l'émulation  sans  exciter  ni  l'orgueil,  ni 
la  jalousie,  crée  et  entretient  entre  les  élèves  des  rapports 
moralisants,  qui  les  préparent  à  la  vie  sociale  et  à 
Texercice  des  devoirs  de  pères  et  de  mères.  L'enseigne- 
ment simultané  peut  toutefois  être  employé  dans  quelques 
écoles.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  cela  s'entend,  des  degrés  supé- 
rieurs de  renseignement. 

L'influence  morale  sera  exercée  par  les  qualités  de  l'en* 


4^2  HISTOIRE  DE  X^  FlilHaPQUS* 

geignement,  pa?r  les  rapporte  eji|;re  maîtres  et  élèves^  par 
les  peines  et.  les  récompenses  et  par  l^s  rapport3.des  élèv^ 
entre  eux.  Il  importp,  dit  NaviUe  aiereQ  raison,  q,ue  les  eor. 
fants  den^eurent  sous  ^influence  d^  la  vie  de  famille.  I^ 
pensionnats  nombreux  S  où  rindividu  dispa|:aît  d^M^s  la 
foule,  ne  soi^t  point  propres  à  donner  une  bonne  Muca- 
tion.  —  Les  peines  et  les  r^mpense&doiy,ent;,êtr^  Itères,, 
et  il  faut  préférer  celles  qui  peuvent  êlrp  cousidérées. 
comme  une  suite  naturelle  de  l'action  que  Ton  veut  récom- 
penser ou  punir.  Point  de  punitions  dé^adantes.  Poin,t 
de  récompenses,  de  prix  distribués  avec  éc^at  et  qui^gion 
duisent  Forgueil  chez  les, uns  et  le  découragement  cbe^, 
les  ajitres.  Le  mobile;  de  r^mulation  doit  agir  sur  touft  1^ 
élQves indistinctement,  coi^me  celaalieu  dans  renseigna, 
ment  mutuel,  attendu  que  dçms  le  groupe  tous  le^  élèves. 
SQUt  à,  peu  près  d'égale  forjoe,  -r,  En^A.U  faut  cç^r  ei;i|^ 
le3  élèves  pour  les  former  àjla  su^rdina24pn,  au  rpsjjeist,, 
à  Tobéissance  réciproque,  à  la  justicei  et.  è^J^éqpit^  lei*, 
principales  relations  qui  existent  dans  la.  société.  Qu  peu^. 
Ie3  organiser  en  sociétés  de  l^slatipu,  d'aclmini^atioa» 
dQ  justice  2. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage,  NaviUe  traitât 
de^la  classification  et.de  Torganisation  des  études.  Qt,  des 
écoles.  Il  y  établit  cinq  d^rés  d'instructiouf 

Premier  degré.  Instruction  primaire,  Enfants.dôsi;c»à. 
nQuf  ans.  Instruction  commune, pour  tous  indistinctement, 
et  comprenant  :  la  lecture,  Técrituxe,  la  langue  française; 
(phrase  simple),  rarithmétiqji^  (numération. et  les  quatre 
règles  ayec  nombres  entiers),  la  géographie  élémentaire^, 
i'IûstQire  naturelle  (traits,  détachés  propr.es. à^  condrôft 

1»  Ceux,  des  grands  lycées,  par  exempto, 

%k  J^vais  établi  dans  une  éço^Q,  dfug^o^st.uiie  orfanvsittiailtaiiiilo^ 
fue;  je  faisais,  en  particulier»  nam)!^  ps^r  la.  cl4S&«  d9iii,l«3.d|i^URpj 
quartiers  du  village  des  surveillants  qui  devaient  faire  rapj^rt  sur.  la 
conduite  des  enfants;  par  ce  moyen,  je  fis  disparaître  les  mutineries,  les 
ra88en^>lements  nocturnes,  les  tapages  et  les  diverses  déprédations  dent 
on  se  plaignait  auparavant.  Mes  élèves  avaient  un  trôi^grand  zèle  pour  • 
ce gfgjre  diç.poUce,  et  tQUji  h'i.Bimi^^^Mn^.yi4f>n^m^'^^^tmc* 
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Feofe^t  à  la  connaissaoce  de  Dieu),  Thistoire-  sociale 
(abrégé  dans  lequel  certains  faits  sontdéveloppés) .  —  Pour 
comprendre  ces  limites  étroites  dbnnées  à  l'instruction 
primaire,  il  faut  se  rappeler  que  Fauteur  écrivait  pour  lia 
Itiance^  et  dans  un  temps  où  une  quantité  de  communes 
n'avaient  pas  encore  d'écoles. 

Deuxième  deoré.  Instruction  secondèLire.  Enfants  de  neuf 
à  fereize  ans.  Ecoles,  de  villes  et  de  centres  populeux,  pour 
des  enfants  faisant  des  études  commerciales,  industriel- 
les, apicoles  ou  classiq^ues.  Ce  degré,  comme  les  suivants, 
renferme  des  études  communes  et  des  études  spéciales- 
pour  les  diverses  vocations. 

Troisième  degré.  Instruction  tertiaire,  (Enfants  de  treize 
à  seisse  ans^  avec  deux  sections  :  Bûe  section  des  lettres  et 
de  l'hidustrie  supérieure,  et  une  section*  industrielle  et 
commereiale* 

Dans  Técole  primaire^  comme  nous  l'avons  vu,  toutes 
les^  études,  sont  communes,  dans  l'école  secondaire  la  plu- 
part le  sont  encore,  dans  l'école  tertiaire,  quatre  bran- 
ckes-  demeurent  comme  lien  entre  Ifes  sections  :  ceci  est 
un  principe  chez  l'auteur.  «  Gette  communauté  d'études» 
dit-il,  contribuOTa  à  imprimer  dans  les  âmes  les  senti- 
ments d'égalité,  d'union,  de  bienveillance  lécipreque, 
d'amour  de  la  patrie,  que  ces  enseignements  sont  propres- 
à  dév^opper,  et  ainsi  s'affermiront  les  bases  du  bonheur 
dds  individus,  de  la  sécurité,  de  la  gloire,  de  la  prospérité 
dsla  nation.  »  Ce  principe,  on  le  comprend,  ne  d^  pas 
ei^ure  la  diversité^  d^ns^  les*  métbodes-. 

IlWT»ïjaTiON  DU»  QUATRiÉaiE  degré.  Bt^di^nts  de  seizo  à 
dhi-n0u{,  vingti  vingt  etun^  vingt^eux  ans.  I(ji  lés  étu-- 
dts.  clEfssiques  et  d'industrie  supérieiare  varient  suivan*-: 
la^ycoaiio»  des  élèv6&;.elle6'Seidi^seatenOoitr*^^i^ra«a?f 
stiivi^.  spéoialemeïM;,par'l98.  élèves  qui  veulent  (au  cin*» 
quième  degré)  étudier  la  théologie,  le  droit,  la  méd^eine  • 
ettla  pbarmàeie;  era école >poly technique,  enéôole^das  beavOr 
arta^  en  école  militaire,  en  école  de  haut^induetrie^  eiiem^ 
école-  de  mineurs^,  Les  âôveS'  de  ces  diverses  écoles- soat 
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admis  aux  cours  généraux,  comme  les  bacheliers  ès-let- 
tres  à  ceux  des  autres  écoles. 

L'auteur  recommande  aux  curés,  tout  particulièrement, 
de  donner  aux  adultes  des  leçons  d'économie  sociale,  de 
bienfaisance  et  d'éducation.  Ces  leçons  constitueraient 
rinstruction  supérieure  populaire. 

Cinquième  degré.  Ici  les  bacheliers  ès-lettres  entrent 
dans  les  facultés  de  droit,  de  théologie,  de  médecine,  de 
pharmacie.  Les  élèves  de  Técole  polytechnique  dans  les 
écoles  (facultés)  d'artillerie,  du  génie,  des  constructions 
de  marine,  des  ponts  et  chaussées,  des  ingénieurs-géogra- 
phes, des  poudres  et  salpêtres,  des  mines.  Les  élèves  de 
l'école  des  beaux-arts  vont  à  Rome. 

Nous  ne  saurions,  on  le  comprend,  suivre  l'auteur  dans 
le  détail  de  l'organisation  des  diverses  écoles  et  des  diver- 
ses branches  d'enseignement.  Pour  donner  celui-ci  dans 
les  degrés  inférieurs,  il  faudrait  composer  des  livres  sco- 
laires ou  classiques,  d'après  les  principes  posés  par  l'au- 
teur. 

Dans  une  quatrième  partie^  Naville  parle  des  maîtres  et 
des  corps  supérieurs  de  l'enseignement.  Naville  n'a  point 
d'écoles  normales  dans  son  système  (elles  en  dérange- 
geraient  la  symétrie  et  l'unité).  Il  prend  les  maîtres  parmi 
les  moniteurs  et  élèves  des  dififérents  degrés.  En  général 
le  moùiteur  ou  élève  d'un  degré  quelconque  peut  préten- 
dre à  devenir  maître  dans  le  degré  inférieur.  Il  pense  que 
l'enseignement  mutuel  dans  les  trois  degrés  inférieurs  est 
tout  particulièrement  propre  à  développer  le  talent  de  l'en- 
seignement et  à  préparer  ainsi  de  bons  maîtres.  L'instruc- 
tion publique,  dans  ce  système,  deviendrait  la  grande 
école  normale  de  la  France.  —  Quant  aux  autorités,  Naville 
en  admet  trois  principales  :  le  conseil  communal,  le  con^ 
seil  départemental  et  le  conseil  royal.  Il  n'a  point 
d'inspecteurs. 

Enfin  dans  une  cinquième  partie,  Naville  s'occupe  en 
particulier  du  budget  de  l'enseignement.  Les  communes 
l'Etat  et  d«8  particuliers  Deuvent  accorder  des  subventions 
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à  l'école  ou  lui  faire  des  dons,  mais  la  charge  principale 
â»  rijQMili!UCtioQ  doit  reposer  sur  les  parenis,  parce  que 
c'ei^  à  aux  qu*incoinbe  eo  premier  lieu  le  deroir  d'élever 
leurs  enfants,  et  ensuite,  parce  que  rinstruction  gratuite 
pourrait  transformer  le  biidget  scolaire  en  une  espèce  de 
taxe  des  pauvres^  et  que  Tauteur  est  eu  principe  contre  la 
charité  légale.  Il  ne  propose  pas  non  plus  renseignement 
obUgatoire,  les  mesures  coërcitives  étant,  pense^-il,  trop 
opposées  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  la  France  pour 
que  Ton  doive  chercher  à  les  y  introduire.  Eu  revanche» 
il  demande  qu*on  exclue  des  fonctions  publiques  les  p^- 
sonnes  qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire. 

Comme  on  le  voit,  VEducation  publique  de  Naville  est  \m 
Ii?re  d'une  portée  immense,  le  plus  impcnrtant,  pensoos- 
nous,  qui  ait  été  écrit  sur  ce  sujet.  Aujourd'hui  la  Frauee 
a  vôoMsé  plusieurs  parties  du  programme  qu'il  propose  ; 
Bivr  quelques  points  elle  Va  dépassé,  taïuiis  que  sur  d*au-* 
tues,  elle  est  entrée  dans  des  voies  différentes.  Il  serait  à 
désjjper  qu'elle  se  fûtinspiréedavajatag©  de  l'esprit  éminem* 
meut  pédagogique  que  Toit  respire  dans  toutee  les  pages 
dt  cet  ouvrage  remarquable. 

On.  ne  saurait  étudier  VEducation  publique  sans  admirer 
la  sq^TOétrie  et  Tunité  du  système  scolaire  qu'il  propose; 
01  y  sent  la  discipline  rigoureuse  d'un  esprit  philo- 
80|p]iique.  Comme  on  a  pu  le  remarquer,  la  pédagogie 
de  Naville  est  la  même  qpa  celle  da  Père  Girard  ;  nu)ins^ 
profonde»  peut-être,  mais  en  revanche  plus  large,  {dus 
étendue  et  sous  la  i:apçort  mctral  plus  complète. 

Outre  ses  écrits  pédagogiques,,  Naville  a  publiév  entre 
autres,  un  Traité  de  la  charité  léga^e^  ouvrage  qui  le  plajoe 
parmi  les  économistes  les  plus  distingués.  Comme  le  Père 
Girard,  il  s'était  occupé  avec  prédilection  de  philosophie^ 
et  cela  l'avait  rendu  apte  à  traiter  toutes  sortes  de  ques- 
tions. Naville  mourut  à  Vernier  le  22  mars  1846. 


4&6  HISTOIRE  DE  LA  PÉDAGOaiB. 

I  5.  Ihi  moaTemeBt  pédagog^iqne  actuel  ei  de  l'état  cle 
l'iBst Faction  pabliqne  daas  les  i»ay«  de  laB^pae  firaa- 
$aise. 

a.  LA   FRANCE. 
!•  La  BéTûlation  fîraiiçaise. 

Jusqu'à  la  Révolution  française  les  frères  ignorantins  ou 
de  la  doctrine  chrétienne,  comme  nous  l'avons  vu,  s'occu- 
pèrent seuls,  pour  ainsi  dire,  de  l'instruction  du  peuple, 
et  ils  ne  purent  le  faire,  on  le  comprend,  que  dans  une 
faible  mesure.  La  Révolution  comprit  de  suite  que  pour  se 
consolider,  elle  avait  besoin  d'instruire  le  peuple.  Aussi 
la  Convention,  par  un  décret  du  19  septembre  1793  sur 
l'organisation  de  l'instruction  publique,  ordonnait-elle  la 
création  d'écoles  primaires  sur  toute  l'étendue  de  la 
France,  avec  obligation  pour  «  les  pères,  mères,  tuteurs 
ou  curateurs  d'y  envoyer  leurs  enfants  ou  pupilles.  »  sous 
peine  d'amende  et,en  cas  de  ré(jdive,de  la  privation  pen- 
dant dix  ans  de  ses  droits  civils  et  politiques.^Mais  l'agi- 
tation était  trop  grande  en  France  pour  y  rien  fonder  de 
stable.  Cette  loi  fut  remplacée  par  celle  du  17  novembre 
1794.  n  y  avait  eu  réaction  contre  la  loi  de  1793  ;  l' obli- 
gation tomba.  Cependant  nous  lisons  encore  dans  cette  loi 
l'article  suivant  :  «  Les  jeunes  citoyens  qui  n'auront  pas 
fréquenté  les  écoles  primaires  seront  examinés,  en  présence 
du  peuple,  à  la  fête  de  la  Jeunesse,  et  s'il  est  reconnu 
qu'ils  n'ont  pas  les  connaissances  nécessaires  à  des 
citoyens  français,  ils  seront  écartés,  jusqu'à  ce  qu'ils  les 
aient  acquises,  de  toutes  les  fonctions  publiques.  » 

On  doit  encore  à  la  République  la  création  de  l'école  po- 
lytechnique (loi  du  27  sept.  1794),  et  de  l'école  normale 
(décret  du  9  brumaire  an  m,  —  1  décembre  1794).  La  Con- 
vention créa  récx)le  normale,  «  pour  apprendre,  sous  les 
maîtres  les  plus  habiles,  l'art  d'enseigner  à  des  citoyens 
déjà  instruits  dans  les  sciences  utiles.  »  L'ouverture  de 
Técole  normale  eut  lieu  le  19  janvier  1795.  Rarement  on 
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fit  une  réunion  de  maîtres  plus  éminents  appelés  à 
ioraier  des  disciples  pour  un  plus  grand  objet.  En  voici 
les  noms  :  Lagrange,  Laplace,  Berthollet,  Monge,  Haiiy, 
Daubenton,  Thouin,  pour  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles; Sicard,  La  Harpe,  Volney,  Buache,  Mentelle  et 
Bernardin  de  Saint  Pierre  pour  la  grammaire  générale,  la 
littérature,  l'histoire,  la  géographie,  l'analyse  de  l'enten- 
dement et  la  morale.  Quatorze  cents  élèves  se  pressaient 
aux  cours  donnés  par  de  tels  maîtres.  Malgré  de  si  nom- 
breux éléments  de  succès,  Técole  dura  peu.  A  peine  fon- 
dée, soit  que  l'enseignement  y  fût  trop  élevé,  ou  que  les 
auditeurs  fussent  mal  préparés  à  le  recevoir,  on  reconnut 
qu'elle  serait  impuissante  à  former  des  professeurs  ;  ce 
qui  était  cependant  le  propre  but  de  l'institution.  Trois 
mois  après  avoir  été  ouverte,  elle  fut  fermée  par  Tordre 
de  la  Convention. 

Une  troisième  loi  du  24  octobre  1795  «  créa  des  écoles 
primaires  dans  chaque  canton,  et  des  écoles  centrales 
dans  chaque  département  ;  fonda  des  écoles  spéciales  dis- 
séminées sur  toute  l'étendue  du  territoire  ;  organisa  Fins- 
titut  national  des  sciences  et  des  arts,  avec  la  mission  de 
tout  éclairer,  de  tout  améliorera  »  Le  1®'  mai  1802  (11  flo- 
réal an  x)  la  France  promuîga  une  nouvelle  loi  sur  Tins- 
truction  publique.  Mais  Tignorance  était  trop  grande'  en 
France  et  les  agitations  politiques  trop  violentes  pour  pei> 
mettre  à  l'instruction  de  faire  de  rapides  progrès. 

f.  L*£iDpire. 

Le  premier  Empire  inaugura  une  ère  nouvelle  pour  l'ins- 
truction publique  en  France.  Poiurlui  assurer  une  marche 
tranquille  et  prospère.  Napoléon  pensa  qu'il  fallait  la  sous- 
traire aux  fluctuations  du  monde  politique  et  la  confier  à 
un  corps  particulier,  expression  de  la  puissance  publique, 
et  qui  répondrait  à  l'Etat  et  aux  familles  de  l'avenir  des 

i.  Jourdain,  Budjet  de  l'instruction  publique^  page  7S, 
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nouvelles  générations.  Telle  est  l'origine  de  VUmvtirÉité  de 
France,  créée  par  la  loi  du  10  mai  1806.  Un  décret  du 
17  mars  1808  rouTiitrècole  normale.  Le  manque  de  maî- 
tres se  faisait  sentir  dans  les  établissements  d'instruction 
publique.  Un  autre  décret  du  15  novembre  1811  ordonne 
que  les  collèges  et  les  lycées  soient  mis  en  état  de  recevoir 
tous  les  élèves  qui  font  des  études  secondaires.  Le  même 
décret  supprime  tous  les  établissements  privés,  du  moment 
H>ù  il  y  aura  assez  de  place  dans  les  collèges  et  les  lycées 
pour  les  recevoir. 

L'Université  de  France  fut  constituée  à  l'état  de  per- 
sonne civile,  afin  qu'elle  pût  avoir  une  fortune  en  propre. 
L'Etat  lui  fit  une  dotation  de  400,000  francs  de  rentes  ins- 
crites au  grand  livre  de  la  dette  publique,. et  l'Empereur 
y  ajouta  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles  appartenant 
au  Prytanée*  français,  aux  universités,  académies  et  col- 
lèges. Les  établissements  d'un  caractère  scientifliiue  et 
littéraire,  plutôt  que  pédagogiques,  tels  que  le  Musêtnài 
d'histoire  naturelle,  l'Observatoire  et  les  institutions  ana- 
logues, restèrent  sous  la  direction  ijoimèdiate  du  Ministre 
de  rintèrieur.  A  sa  tête,  l'Université  avait  un  Grande 
Maître^  assisté  d'un  Conseil  de  l'Université.  L'empire  fut 
divisé  en  Académies,  régies  chacune  par  un  Recteur  et  un 
Conseil  académique.  L'Université  centralisait  l'enseigne- 
ment public  dont  elle  avait  le  monopole.  Elle  se  divisait  en 
trois  branches  :  L'enseignement  supérieur,  donné  par  les 
facultés  (théologie,  droit,  médecine,  sciences,  lettres);  l'en- 
seignement secondaire,  donné  dans  les  lycées  et  collèges; 
l'enseignement  primaire,  donné  dans  les  écoles  primaires. 
Malgré  cette  sage  et  fbrte  organisation  de  l'Université, 
l'instruction  ne  fit  pas  de  grands  progrès  sous  l'empiré, 
soit  qu'elle  manquât  du  souffle  bienfaisant  de  la  liberté, 
soit  que  la  France  fût  trop  agitée  par  des  guerres  continud- 
les.  Ce  n'est  que  dans  le  sanctuaire  de  la  pait,  que  ftèiùr 

1.  Ce  nom  fut  donné  sous  la  République  au  collège  1  ouis-le-Graad, 
et,  en  1803,  à  la  maison  de  Saint-Cyr,  parce  qu'on  y  m^  [ivi  les  b^^ir- 
•iers  de  l'Etat, 
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rit  rinstructîon  primaire,  et  que  les  sciences  et  les  arts  se 
répandent  et  se  perfectionnent.  Ce  n*est  pas  que  Napoléon 
ne  fût  ami  de  l'ipstruction.  La  création  de  l'Université 
prouve  assez  le  contraire,  et  nous  avons  de  lui  cette  belle 
parole  :  «  Il  n'y  a  que  ceux  qui  veulent  tromper  le  peu- 
ple qui  puissent  vouloir  le  retenir  dans  l'ignorance  {Mé" 
morial)  ;  »  mais  les  circonstances  ne  favorisèrent  pas  ses 
intentions. 

3.  La  Bestanratioii. 

La  première  Restauration  (du  5  avril  1814  au  20  mars 
1815)  ne  changea  rien  au  régime  universitaire.  L'ordon* 
nance  du  17  février  1815,  à  la  vérité,  renfermait  des  mo- 
difications profondes  ;  mais  Napoléon  était  de  retour  de 
l'île  d'Elbe  avant  qu'elle  entrât  en  vigueur,  et  l'ancien 
ordre  de  choses  fut  maintenu* 

La  seconde  Restauration  se  montra  moins  hostile  au 
régime  universitaire.  L'ordonnance  royale  du  15  août  1815 
se  contenta  de  transporter  à  une  commission  de  l'instruc* 
tion  publique  toute  l'autorité  que  les  décrets  avaient  at- 
tribuée^au  grand  maître  et  au  Conseil  de  l'Université.  Au 
reste,  elle  conserva  l'organisation  antérieure.  Dans  sa  pre- 
mière circulaire  aux  recteurs,  en  date  du  28  août,  la  com- 
mission annonce  qu'elle  conservera  «  tout  ce  qui  est  bien, 
tout  ce  qui  est  utile,  tout  ce  qui  est  honorable.  »  Mais  elle 
annonçait  des  mesures  rigoureuses  envers  les  fonction- 
naires dont  la  conduite  était  répréhensible;  les  élèves 
insubordonnés  devaient  être  renvoyés  sur-le-champ. 
•  Cependant,  ajoute  la  circulaire,  ces  moyens  extérieurs 
ne  rétabliront  qu'un  ordre  extérieur.  La  bonne  discipline 
et  les  bonnes  mœurs  ont  besoin  de  garanties  plus  sûre& 
C'est  dans  la  conscience,  c'est  dans  le  sentiment  profond 
du  devoir  qu'il  faut  les  placer  :  l'éducation,  pour  être 
morale,  doit  être  religieuse.  »  Les  membres  de  la  com- 
mission étaient  :  Royer-Collard,  président,  G.  Cuvier,  le 
baron  Silvestre  de  Sacy,  l'abbé  Freyssinous,  (luéneau  de 
Uussy.  Dans  une  circulaire,  datée  du  10  mars  1816  »  et 

S7 
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adressée  aux  comités  cantonaux  de  Tacadémie  de  Parte,  i 
est  dit  que  le  «  principal  office  des  comités  est  de  vdller 
à  ce  que  l'ordre  et  les  mœurs  soient  scrupuleusement 
observés  dans  les  écoles;  que  Tinstruction  soit  fondée  sur 
le  respect  pour  la  religioii  et  les  lais  et  sur  F  amour  dû  au 
souverain  légitime...  »  Plus  loin,  la  circulaire  dit  que  les 
comités  doivent  tenir  la  main  à  ce  que  tous  les  enfants 
reçoivent  l'instruction  primaire.  Les  enfants  hors  d'état 
de  payer  devaient  l'obtenir  gratuitement.  Les  mêmes 
pensées  reviennent  dans  une  circulaire  aux  recteurs  (15 
mars).  «  Ce  qui  importe,  dit  la  circulaire,  c'est  que  les 
membres  des  comités  cantonaux  soient  des  hommes  dé^ 
voués  au  roi,  zélés  pour  le  bien,  sachant  apprécier  l'im* 
portance  de  l'instruction  morale  et  religieuse.  »  Quant 
aux  écoles,  la  circulaire  ajoute  :  «  Amélioration  des  lo- 
caux, amélioration  du  sort  des  maîtres,  meilleur  choix  de 
ces  maîtres,  meilleur  choix  des  méthodes  et  des  livres 
élémentaires,  augmentation  du  nombre  des  élèves  qui 
reçoivent  l'instruction.  »  Une  ordonnance  royale  du  2S 
février  mettait  une  somme  annuelle  de  50,000  fr.  (un  peu 
plus  d'un  centime  par  enfant)  à  la  disposition  de  la  com- 
mission d'instruction  pubUque,  pour  l'amélioration  des 
paéthodes,  des  écoles  et  pour  des  récompenses  à  accorda 
aux  maîtres  qui  se  distingueraient.  Il  n'y  avait  pas  là,  oa 
le  comprend,  de  quoi  faire  faire  de  grands  progrès  à  l'é* 
cole  primaire. 

Une  ordonnance  du  1"  juin  1822  rétablit  la  diarge  de 
grund-^maître  de  université,  charge  qui  fut  confiée  à  M.  de 
Freyssinous,  qui  cimiula  bientôt  ce  titre  avec  ceux  d'évê- 
que  d'Hermopolis  (in  partibus)  et  de  ministre  secrétaire 
d'Etat  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  Tinstructiou  pu- 
blique. Voici  quelques  passages  de  sa  circulaire  (17  juin) 
aux  recteurs,  pour  leur  annoncer  sa  nomination  :  «  En 
appelant  à  la  tête  de  l'éducation  publique  un  homme  re- 
vêtu d'un  caractère  sacré.  Sa  Majesté  fait  assez  connaitïre 
i  la  France  entière,  combien  elle  désire  que  la  jeunesse 
diO  son  royaume  soit  élevée  dans  des  sentiments  religieiui 
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et  monarchiques...  Celui  q[ui  aurait  le  malheur  de  vivre 
sans  religion  ou  de  ne  pas  être  dévoué  à  la  famille  ré- 
gnante devrait  bien  sentir  qu'il  lui  mangue  quelque 
diose  pour  être  un  digne  instituteur  de  la  jeunesse.  U  est 
à  plaindre,  même  il  est  coupable  ;  mais  combien  ne  se« 
lait-il  pas  plus  coupable  encore  s*il  avait  la  faiblesse  de 
aepas  garder  pour  lui  seul  ses  mauvaises  opinions...  Le 
vrai  français  ne  sépare  jamais  Tamour  de  son  roi  de  Ta- 
moiir  de  sa  patrie,  ni  Tobëissance  aux  magistrats  de  TaW 
tachement  aux  lois  et  aux  institutions  que  le  roi  a  données 
à  mm  peuple.  »  —  Aux  archevêques  et  aux  évêques  il 
écrivait  (12  juillet),  a  Mon  désir  le  plus  sincère  est  de  voir 
régner  toujours  Taccord  le  plus  parfait  entre  le  sacerdoce 
et  rUniversité,  et  de  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens 
qui  doivent  unir  au  clergé,  dépositaire  des  doctrines  di* 
vines,  le  corps  chargé  de  l'enseignement  des  sciences  hu» 
maines...  L'éducation  est  ime  chose  plus  morale  encore 
et  religieuse  que  littéraire  et  scientifique.  » 

Le  6  septembre  (1822),  l'école  normale,  dénoncée  comme 
un  foyer  d'insubordination  et  de  prétentions  ambitieuses, 
fut  supprimée,  et  M.  de  Freyssinous  se  donna  quelque 
peine  pour  organiser  dans  les  lycées,  des  écoles  prépara- 
toires ou  écoles  normales  partielles^  destinées  à  remplacer 
l'école  normale.  Une  somme  de  6,000  fr.,  puis  de  2,000 
fut  affectée  à  ce  genre  d'établissements  ;  mais  les  écoles 
préparatoires  ne  prospérèrent  pas  et  en  1826  on  rétablit 
l'école  normale,  qu'on  annexa  au  collège  Louis-le-Grand, 
sous  le  nom  plus  modeste  d'école  préparatoire.  Un  des 
premiers  actes  du  gouvernement  de  juillet  fut  de  rendre 
à  cette  école  son  ancien  nom. 

Les  autres  établissements  scientifiques  et  littéraires  ne 
furent  pas  modifiés. 

Un  des  actes  de  Freyssinous  fut  encore  de  rappeler  les 
jésuites  dans  les  écoles  et  dans  les  églises. 

En  1828,  M.  de  Vatimesnil,  jurisconsulte,  succéda  à 
M.  de  Freyssinous  dans  la  direction  de  l'instruction  pu- 
blique. «  La  religion  et  la  morale,  dit-il  dans  la  drcu- 
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laire  (5  féTrier  1828)  où  il  annonce  sa  nomination  aux 
recteurs,  sont  les  premières  bases  de  toute  bonne  éduca- 
tion ;  »  et  il  ajoute  ces  paroles  significatives  :  «  Il  importe 
que  cette  vérité  soit  constamment  présente  à  Tesprit  des 
hommes  chargés  de  Tinstruction  publique;  il  importa 
aussi  que  dans  la  conduite  envers  ceux  de  leurs  élèves 
qui  professent  une  religion  différente  de  la  leur,  ils  n'our 
bhent  jamais  ce  que  prescrivent  la  charte ,  les  lois  du 
royaume  et  les  statuts  universitaires,  relativement  à  la  li- 
berté de  conscience  et  à  l'autorité  paternelle.  »  M.  de  Vati- 
mesnil  avait,  en  fait  d'instruction,  des  vues  plus  étendues 
que  son  prédécesseur  :  il  introduisit  renseignement  des 
langues  vivantes  dans  les  collèges,  améliora  le  sort  des 
professeurs,  montra  de  la  sollicitude  pour  les  instituteurs 
primaires,  qui,  lors  de  sa  retraite  en  1829,  lui  of&rirent 
tme  médaille  d'honneur.  Cette  même  année,  on  éleva  à 
100,000  fr.  la  subvention  en  faveur  de  l'instruction  pri- 
maire et  l'année  suivante  à  300,000  fr.  — Après  la  retraite 
de  M.  de  Vatimesnil,  plusieurs  ministres  se  succédèrent  à 
la  direction  de  Fins  traction  publique.  Le  dernier  fut  le 
duc  de  Broglie. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  Restauration,  le  célèbre 
Cuvier  remplit  les  fonctions  de  grand-maître  à  l'égard 
des  écoles  protestantes. 

Comme  on  vient  de  Tentendre,  la  Restauration,  en  ma- 
tière d'instraction,  s'appUquait  à  consolider  l'alliance  du 
prince  légitime  avec  le  sacerdoce.  Sa  devise  était  :  Dieu  et 
le  roi.  Les  circulaires  du  grand-maître  sont  remplies 
d'aspirations  religieuses  et  légitimistes  et  elles  contrastent 
fortement,  par  leur  tendance  éducative,  avec  le  ton  admi- 
nistratif et  militaire  de  celles  de  M.  de  Fontanes.  Mais  le 
principe  était  trop  étroit,  trop  peu  libéral,  et  les  moyens 
employés  trop  mesquins,  pour  pousser  la  France  dans  la 
voie  du  progrès.  Ceci  est  surtout  vrai  de  l'enseignement 
primaire.  A  la  fin  de  la  Restauration,  sar  37,000  com- 
munes que  comptait  la  France,  il  n'y  en  avait  pas  10,000 
qui  eussent  des  maisons  d'école.  Dans  les  autres,  on  te- 
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nait  l'école  où  Ton  pouvait,  dans  une  grange,  dans  une 
écurie,  dans  une  cave,  au  fond  d'un  corps  de  garde,  dans 
june  salle  de  danse,  souvent  dans  la  pièce  qui  contenait  le 
ménage  de  T  instituteur  et  qui  servait  à  sa  famille  de  cui- 
sine et  de  chambre  à  couchera  Un  grand  nombre  de 
communes  n'avaient  aucune  espèce  d'école.  Et  combien 
d'enfants  ne  la  fréquentaient  pas,  là  même  où  il  y  en  avait 
une.  C'était  cependant  le  temps  où  les  établissements  de 
Pestalozzi  à  Yverdon,  du  Père  Girard  à  Fribourg,  de  Fel- 
lenberg  à  Hofwyl,  de  Naville  à  Genève,  brillaient  dans 
tout  leur  éclat  et  attiraient  Tattention  du  monde  entier. 
C'était  le  temps  où  l' Allemagne,  accueillant  avec  enthou- 
siasme les  idées  de  Pestalozzi,  déployait  une  activité  ex- 
traordinaire pour  renouveler  les  études  et  donner  à  l'ins- 
truction primaire  les  développements  les  plus  étendus. 
Pourquoi  la  France  ne  s'associait-eUe  pas  à  ce  mouve- 
ment? Je  viens  de  le  dire  :  le  principe  de  la  légitimité 
était  trop  étroit,  trop  exclusif.  C'est  bien  ainsi  qu'en  ju- 
geait Naville  lors  qu'il  écrivait  son  beau  livre  sur  Tédu- 
cation  publique  :  «  Quand  je  commençai  ce  mémoire,  dit- 
il,  j'étais  tristement  affecté.  Je  comprenais  que  le  gou- 
vernement (français),  absorbé  par  les  intérêts  de  sa 
politique,  était  peu  disposé  à  concourir  au  perfectionne- 
ment intellectuel  et  moral  de  la  population  ;  que  peut-être 
il  entrait  dans  ses  vues  secrètes  de  l'entraver  plutôt  que 
de  le  favoriser.  Dès  lors,  tout  a  changé.  Une  révolution 
sans  exemple  a  renversé  une  dynastie  que  des  préjugés 
enracinés  et  des  souvenirs  douloureux  portaient  à  s'op- 
poser à  la  marche  de  la  civilisation  2.  » 

4,  Régime  orléaniste. 

Le  gouvernement  de  Louis  PhiUppe  conserva  intacte 
l'institution  universitaire,  créée  par  la  loi  du  10  mars 
1806,  et  que  la  Restauration  avait  conservée;  mais  il  en 

i.  Tableau  de  Vimtruction  primaire  en  France  f  par  Lorraia. 
S.  De  i'Educatiati.  Epilogue. 
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changea  Fesprit  et  fit  faire  de  rapides  progrès,  en  parti- 
culier à  rinstruction  primaire.  Plus  de  préoccupations 
dynastiques  et  sacerdotales  :  c'est  Fesprit  de  la  France 
qui  anime  les  institutions  scolaires.  Une  ordonnance  du 
roi,  en  date  du  12  mars  1831,  supprime  le  certificat  du 
euré  et  du  délégué  de  Tévéque ,  qu'on  avait  jusque  là  exigé 
tes  aspirants  au  brevet  de  capacité.  Ce  certificat  est  rem- 
placé par  un  certificat  du  maire  de  la  commune.  Une  or- 
donnance du  18  avril  exige  que  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  et  les  membres  d'autres  associations  qui  se 
livrent  à  l'enseignement,  possèdent  le  brevet  de  capacité, 
en  vertu  d'un  examen.  Le  gouvernement  (  M.  de  Sahrandy) 
demande  aux  recteurs  (31  mai  1838)  des  renseignements 
confidentiels  sur  les  grands  et  les  petits  séminaires,  ac- 
cusés de  recevoir  d'autres  élèves  que  ceux  qui  désiraient 
se  vouer  à  Tétat  ecclésiastique,  ce  qui  eût  été  contadre 
a!ux  ordonnances  du  16  juin  1828. 

Mais  en  abolissant  les  privilèges  accordés  aux  corpora- 
tions religieuses  et  à  l'Eglise,  le  gouvernement  n'enten- 
dait pas  leur  opposer  Téccde.  Rien  de  plus  beau  que  ce 
que  M.  Guizot  écrivait  sous  ce  rapport  aux  instituteurs, 
sous  la  date  du  4  juillet  1833.  Après  leur  avoir  rappdé 
leurs  différents  devoirs,  il  ajoute  :  «  Le  ouré  ouïe  pasteur 
»  ont  aussi  droit  au  respect,  car  leur  ministère  répond  à 
t  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  nature  hmnaine.  S'il 

•  arrivait  que,  par  quelque  fatalité,  le  ministre  de  la  re- 
»  ligion  refusât  à  l'instituteur  une  juste  bienveillance, 
»  celui-ci  ne  devrait  pas  sans  doute  s'hurrûlier  pour  la  re- 
»  conquérir,  mais  il  s'appliquerait  de  plus  en  plus  à  la 
»  mériter  par  sa  conduite,  et  il  saurait  l'attendre.  C'est  au 
»  succès  de  son  école  à  désarmer  des  préventions  injustes; 
»  c'est  à  sa  prudence  à  ne  donner  aucun  prétexte  à  Tinto- 

•  lérance.  Il  doit  éviter  Thypocrisie  à  l'égal  de  Timpiélé. 
»  Rien  d'ailleurs  n'est  plus  désirable  que  l'accord  du 
f  prêtre  et  de  l'instituteur  ;  tous  deux  sont  revêtus  d'une 
»  autorité  morale  ;  tous  deux  ont  besoin  de  la  confiance 

•  des  familles  ;  tous  deux  peuvent  s'entendre  pour  exercer 
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»  sur  les  enfants,  par  des  moyens  divers,  une  commune 
»  influence.  Un  tel  accord  vaut  bien  qu'on  fasse,  pour 
»  Tobtenir,  quelques  sacrifices,  et  j'attends  de  vos  lumières 
»  et  de  votre  sagesse  que  rien  d'honorable  ne  vous  coûtera 
»  pour  réaliser  celte  union  sans  laquelle  nos  efforts,  pouf 
»  rinstruction  populaire,  seraient  souvent  infructueux.  » 
Gomme  je  viens  de  le  dire,  le  gouvernement  de  juillet, 
prit  essentiellement  à  tâche  de  développer  Tinstruction 
primaire.  «  Jamais  dit  M.  Montalivet,  dans  sa  circulaire 
aux  recteurs  en  date  du  lOmai  1831,  jamais  la  nécessité  de 
l'enseignement  élémentaire  n'a  été  plus  universellement 
sentie,  jamais  aussi  le  gouvernement  n'a  mieux  compris  le 
devoir  qui  lui  est  imposé  de  répandre  les  lumières.  Cette 
première  instruction,  qui  a  été  solennellement  promise, 
il  y  a  quarante  ans,  comme  indispensable  à  tous  les  hom- 
mes, il  est  temps  de  travailler  eflBLcacement  à  la  propager 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  sm-tout  dans  ces 
classes  laborieuses,  dont  elle  est  souvent  tout  le  patri- 
moine. » 

Pour  donner  un  résultat  efficace  à  ses  intentions,  le 
gouvernement  augmenta  considérablement  la  subvention 
portée  au  budget  pour  Tins truction  primaire.  En  1831  elle 
fut  élevée  à  700,000  francs,  en  1832  à  1,000,000  de  francs, 
en  1833  à  1,500, 000 francs,  en  1835  à  1,600,000  francs,  en 
1841  à  2,000,000  de  francs,  en  1843  à  2,100,000  francs,  de 
1844  à  1847  à  2,400,000  francs. 

La  loi  du  SSjuin  1855  (M.  Guizot)  ordonnait  à  toutes  les 
communes  d'avoir  au  moins  une  école  primaire  de  gar- 
çons. Les  écoles  de  filles  furent  simplement  encouragées; 
mais  en  1836  une  ordonnance  royale  leur  donna  une  oiy 
ganisation  régulière.  Une  circulaire  de  M.  ViUemain  aui 
recteurs,  en  date  du  12  juillet  1842,  les  invite  à  provoquer 
la  fondation  de  nouvelles  écoles  de  filles.  Le  gouvernement 
encouragea  aussi  l'ouverture  de  salles  d'asile.  Des  essais 
avaient  été  tentés  en  France  depuis  1801,  mais  ce  n'est 
que  depuis  1827  qu'elles  se  sont  propagées,  sous  l'impul- 
sion que  sut  leur  donner  M.  Cochin.  Le  gouvernement 
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encouragea  aussi  Touverture  de  cours  d*âdulted  et  d'écoles 
primaires  supérieures,  ou  écoles  moyennes,  «  Gomme  il  ne 
faut  pas  qu'il  y  ait  une  seule  commune  sans  une  école 
primaire,  écrivait  M.  Guizot  en  1832,  ni  un  seul  départe- 
ment sans  une  école  normale,  de  même  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  une  seule  petite  ville  de  huit  à  dix  mille  âmes 
sans  une  école  moyenne,  qui  couronne  l'instruction  pri- 
maire et  ne  s'arrête  que  là  où  commenceraient  les  étude» 
savantes  de  nos  collèges.  »  Ces  deux  derniers  genres  d'ins» 
titution,  écoles  moyennes  et  cours  d'adultes,  comme 
aussi  les  écoles  de  filles  ne  réussirent  que  dans  une  fai- 
ble mesure.  Ce  fut  M.  Duruy,  ministre  de  Tinstruction 
publique  sous  le  second  empire,  qui  réussit  à  les  organi» 
ser  et  à  les  faire  vivre.  Les  autres  sphères  de  Pinstruction 
publique,  les  collèges,  les  lycées,  les  facultés,  et  tout  ren- 
seignement supérieur,  reçurent  aussi  quelques  dévelop- 
pements avantageux.  L'école  normale  supérieure,  en  par- 
ticulier,  fut  rétablie  et  réorganisée. 

Le  développement  de  l'instruction  primaire,  on  le  com- 
prend, ne  pouvait  pas  se  produire  sans  Tamélioration  de 
l'état  d'instituteur  et  sans  la  création  de  nombreuses 
écoles  normales.  Il  fallut  aussi  construire  ou  réparer  un 
très-grand  nombre  de  maisons  d'écoles,  instituer  des  com- 
missions locales,  pourvoir  à  l'inspection  par  des  hommes 
spéciaux,  etc.,  etc. 

La  première  école  normale  fut  fondée  en  1810,  à  Stras- 
bourg, par  M.  le  comte  Lezay  de  Marnésia,  alors  Préfet  du 
Bas-Rhin.  Quelques  autres  furent  ouvertes  sous  la  Restau- 
ration. En  1830,  on  comptait  en  France  treize  institutions 
oii  l'on  préparait  des  jeunes  gens  à  la  carrière  d'instituteur. 
Pendant  les  deux  premières  années  qui  suivirent  la  révo- 
lution de  juillet,  le  nombre  des  écoles  normales  s'éleva  à 
çuarante-sept.  C'étaient  tantôt  des  internats,  tantôt  des  ex- 
ternats, isolés,  ou  réunis  aune  école  primaire  supérieure. 
ou  à  un  autre  établissement.  La  loi  du  28  juillet  1833 
prescrivit  à  chaque  département  d'avoir  une  école  nor- 
male, et  ces  établissements  reçurent  une  organisation 
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légulière.  Dans  quelques  cas,  on  permit  à  deux  ou  plu* 
sieurs  départements  de  fonder  une  école  en  commun.  Dès 
1842,  radministration  qui  travaillait  depuis  longtemps  à 
la  création  d'écoles  de  fiUes,  encouragea  la  fondation 
d'écoles  normales  d'institutrices,  et  en  1847  une  maison 
fut  ouverte  à  Paris  pour  y  former  des  candidats  à  la  direc^ 
tion  des  saUes  d'asiles.  Une  ordonnance  du  6  décembre 
1845  prescrivait  la  fondation  d'écoles  normales  secon- 
daires auprès  des  facultés  pour  y  former  des  maîtres 
d*étude,  des  régents  et  des  maîtres  élémentaires  pour  les 
collèges.  Cette  dernière  institution  n'existe  plus. 

Gomme  le  dit  fort  bien  M.  Duruy  dans  son  rapport  à 
l'Empereur  sur  l'Etat  de  V enseignement  primaire  pendant 
Vannée  i865^  le  régime  orléaniste  «  fut  la  période  de  créa- 
tion »  pour  l'enseignement  populaire.  En  1832,  dit  ce 
même  rapport,  les  écoles  primaires  renfermaient  1 ,935,624 
enfants  pour  32,560,934  habitants,  soit  59  élèves  sur 
1,000  habitants  (1/17*  de  la  population)  ;  en  1847,  il  y 
en  avait  3,530,135  pour  35,400,486  habitants,  soit  100 
élèves  sur  1,0CI0  habitants  (1/10*  de  la  population.  En 
1863,  on  a  compté  4,336,368  enfants  pour  une  population 
de  37,382,225  habitants,  soit  116  élèves  sur  1,000  habi- 
tants (moins  de  1/8®).  Mais  il  n'y  eut  pas  seulement  pro- 
grès dans  le  nombre  des  écoles,  et  dans  la  fréquentation. 
il  y  eut  aussi  progrès  dans  les  méthodes.  Sous  la  restau- 
ration sauf  dans  quelques  écoles  d'enseignement  mutuel, 
on  enseignait  partout  d'après  la  méthode  individuelle.  On 
lui  substitua  peu  à  peu  la  méthode  simultanée.  En  1833  le 
Manuel  général  fut  fondé  «  pour  répandre  partout,  dit 
M.  Guizot,  la  connaissance  des  méthodes  sûres,  et  de  tout 
ce  qui  peut  diriger  le  zèle,  faciliter  le  succès,  entretenir 
Témulation^  »  Malgré  cette  sollicitude  pour  les  méthodes, 
ce  n'est  que  vers  1840  que  des  idées  plus  rationnelles  sur 
l'enseignement  commencent  à  circuler  en  France,  d'abord 
sous  l'impulsion  de  M.  Cousin  (1840),  qui  avait  visité  les 

i.  Circulaire  aux  iuttiluteursi  4  juillet  i88S. 

tr. 
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écoles  allemandes,  puis  par  M.Ylllemain  (1839  à  1844),  et 
M.  de  Salvandy  qui  fut  à  la  télé  de  rinstruction  de  i837 
à  1838  et  de  1845  à  1848.  Une  instruction  de  M.  Villemain 
relative  à  l'étude  des  sciences  dans  les  écoles  normales 
primaires  (8  déc.  1843)  renferme  des  directions  qui  n'ont 
encore  rien  perdu  de  leur  valeur.  «  Le  conseil  royal,  dit- 
il  entre  autres,  n'admet,  pour  les  écoles  normales  iwi- 
maires,  ni  les  détails  sur  les  logarithmes,  ni  les  leçons 
d'algèbre*,  ni  le  programme  tiré  de  la  géométrie  de  Le- 
gendre,  ni  tout  autre  du  même  ordre.  Toutefois,  en  bor- 
nant cet  enseignement  auz  éléments  les  plus  essentidbr 
parmi  ceux  qui  sont  le  plus  immédiatement  applicables 
aux  usages  de  la  vie,  il  faut  se  garder  de  Taltérer  et  de 
ne  donner  aufx  élèves-maitres  que  des  idées  vagues  et 
incomplètes.  Il  faut  que  cçs  jeunes  gens  sachent  très- 
bien  tout  ce  qu'on  leur  apprend.  Ainsi  par  exemple,  s'il 
s'agit  d'arithmétique,  ils  doivent  posséder  les  raisonne- 
ments par  lesquels  on  démontre  les  quatre  opérations 
fondamentales  appliquées  aux  nombres  entiers  et  frac- 
tionnaires; s'il  s'agit  de  géométrie,  il  faut  qu'ils  connais- 
sent d'une  manière  complète  l'égalité  et  la  proportion 
des  figures,  la  mesure  des  aires  et  celles  des  volumes,  en 
un  mot,  il  faut  que  la  géométrie  qui  leur  est  enseignée 
soit  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  mais  qu'elle 
renferme  ce  que  cette  partie  de  la  science  a  d'usuel.  » 

5.  République  et  Second  Empire  (1848-1867). 

La  chute  de  Louis-Philippe  n'amena  aucun  changement 
ians  l'organisation  de  l'instruction  publique.  M.  Carnoti 
premier  ministre  de  l'instruction,  pensa  que  pour  conso- 
lider la  république,  il  fallait  s'appuyer  sur  les  institu- 
teurs. Dans  ce  but,  il  les  exalte,  il  les  qualifie  de  «  magis- 
trats populaires,  »  il  veut  leur  rendre  accessibles  tous  les 
grades  universitaires.  «  Bien  n'empêche,  dit-il,  que  ceux 

â.  L*algèbre  est  un  ezoellent  moyen  de  culture  pour  uo  iiutitirtear. 
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•  qui  en  seront  capables  ne  s'élèvent  jusqu'aux  plus 
»  hautes  sommités  de  notre  hiérarchie.  Leur  sort,  quant 
»  à  Tavancement,  ne  saurait  être  inférieur  à  celui  des  sot 
»  dats  ;  leiu:  mérite  a  droit  aussi  de  conquérir  des  gra- 
»  des^..  »  U  veut  qu'il  y  ait  des  instituteurs  parmi  les 
représentants  du  peuple  :  «  Qu'ils  viennent,  dit-il,  parmi 
»  nous,  au  nom  des  populations  rurales  dans  le  sein  des- 
j>  quelles  ils  sont  nés,  dont  ils  savent  les  souffrances,  dont 
»  ils  ne  partagent  que  trop  la  misère.  Qu'ils  expriment  au 
»  sein  de  la  législature  les  besoins,  les  vœux,  les  espé- 

•  rances  de  cet  élément  de  la  nation,  si  capital  et  si  long- 
»  temps  délaissé.  Plus  ils  seront  partis  de  bas,  plus  ils 
»  auront  de  grandeur,  puisque  leur  valeur  morale  sera  la 
»  même  que  celle  de  la  masse  qu'ils  résument.  »...  «  Qu'une 
»  ambition  généreuse  s'allume  en  eux;  qu'ils  oublient 
»  l'obscurité  de  leur  condition;  elle  était  des  plus  humbles 
»  sous  la  monarchie  :  elle  devient,  sous  la  république,  des 
»  plus  honorables  et  des  plus  respectées.  »...  Que  les 
»  36,000  instituteurs  primaires  se  lèvent  à  mon  appel... 
»  Puisse  ma  voix  les  toucher  jusque  dans  nos  derniers 
>  villages  !  Je  les  prie  de  contribuer  pour  leur  part  à  fon- 
»  der  la  république  2.  » 

Belles,  mais  imprudentes  paroles!  Rapprochons -en 
celles  que  M  Guizot  adressait  aux  instituteurs  en  1833  : 

a  Je  ne  Tignore  point,  monsieur,  la  prévoyance  de  la 
»  loi,  les  ressources  dont  le  pouvoir  dispose,  ne  réussiront 
»  jamais  à  rendre  la  simple  profession  d'instituteur  com- 
»  munal  aussi  attrayante  qu'elle  est  utile.  La  société  ne  sau- 

•  rait  rendre  à  celui  qui  s*y  consacre  tout  ce  qu'il  fait  pour 
»  elle.  Il  n'y  a  point  de  fortune  h  faire,  il  n'y  a  guère  de 
»  renommée  à  acquérir  dans  les  obligations  pénibles  qu'il 

•  accompUt.  Destiné  à  vou*  sa  vie  s'écouler  dans  un  tra- 
»  vail  monotone,  quelquefois  même  à  rencontrer  autour 

•  de  lui  l'injustice  ou  l'ingratitude  de  Tignorance,  il  s'at- 

i.  Circulaire  du  27  février  1841. 
S.  Circulaire  du  6  mars  18i8. 
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»  tristerait  souvent  et  succomberait  peut-être,  s'il  ne  puî- 
»  sait  sa  force  et  son  courage  ailleurs  que  dans  les  pers- 
»  pectives  d'un  intérêt  immédiat  et  purement  personnel. 
»  Il  faut  qu'un  sentiment  profond  de  Timportance  morale 
»  de  ses  travaux  le  soutienne  et  Tanime;  que  Faustère 
»  plaisir  d'avoir  servi  les  hommes  et  secrètement  contri- 
t  bué  au  bien  public  devienne  le  digne  salaire  que  lui 
ft  donne  sa  conscience  seule.  C'est  sa  gloire  de  ne  rien 
»  prétendre  au  delà  de  son  obscure  et  laborieuse  condi- 
»  tion,  de  s'épuiser  en  sacrifices  à  peine  comptés  de  ceux 
y»  qui  en  profitent,  de  travailler,  enfin,  pour  les  hommes, 
»  et  de  n'attendre  sa  récompense  que  de  Dieu  ^  » 

M.  Carnot  ne  demeura  que  quelques  mois  à  la  tête  de 
l'instruction  publique,  et  avec  lui  tombèrent  les  rêves 
élyséens  qu'il  avait  fait  miroiter  devant  les  yeux  des  ins- 
tituteurs. Bientôt  ils  furent  invités  à  se  renfermer  dans  les 
limites  de  leur  vocation,  et,  pour  mieux  les  y  contenir, 
une  loi  du  11  janvier  1850  remit  entre  les  mains  du  préfet 
la  nomination  et  la  révocation  dés  instituteurs.  «  Un  assez 
i  grand  nombre  d'entre  eux,  dit  M.  de  Parieu,  ont  été 
»  égarés  tout  à  la  fois  par  l'influence  des  événements  que 
»  nous  avons  traversés,  et  par  des  causes  d'excitation  par- 
>  ticulières  à  leur  situation  2.  »  Cette  loi,  ainsi  qu'une  plus 
grande  latitude  accordée  aux  corporations  enseignantes, 
fut  le  prélude  de  la  grande  révolution  qui  se  préparait 
dans  le  domaine  de  l'instruction  publique  et  qu'inaugura 
la  loi  du  15  mars  1850. 

Réforme  de  l'enseignement  (loi  du  15  mars). 

Après  la  chute  deLouis-Phïlippe,  des  orages  redoutables 
s'élevèrent  contre  l'Université.  «  Ce  n'était  plus,  cette 
»  fois-ci,  dit  M.  Jourdain,  son  régime  financier  qui  était 
»  mis  en  question,  mais  le  droit  exclusif  d'enseigner  qui 
»  lui  avait  été  confié  sous  l'Empire,  mais  toutes  les  préro- 

i.  Circulaire  du  4  juillet  t88t. 

t.  Circulaire  (aux  préfeto)  du  16  janvier  iiM. 
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»  gatives  qui  découlaient  pour  elle  de  ce  droit  fondamen- 
»  tal,  mais  sa  constitution  tout  entière,  la  compétence  de 
»  sa  magistrature  supérieure,  la  juridiction  de  ses  conseils 
»  inférieurs,  l'orthodoxie  de  ses  maîtres,  la  moralité  de 
I  leur  enseignement,  de  leurs  ouvrages  et  de  leur  vie  pu- 
è  blique  et  privée  *.  » 

La  loi  du  15  mars  1850  vint  mettre  un  terme  à  cette 
polémique,  en  proclamant  la  liberté  d'enseignement,  et 
en  plaçant  TUniversité  sous  la  direction  immédiate  du 
ministre  de  Finstruction  publique.  Le  22  août,  une  se- 
conde loi  acheva  la  transformation  commencée,  en  ordon- 
nant la  radiation  des  rentes  de  TUniversité  et  la  réunion 
de  ses  domaines  au  domaine  de  TEtat,  pour  être  adminis- 
trés comme  propriétés  publiques.  Ce  jour-là,  Tabolition 
du  régime  de  1806  fut  consommée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  chargé  dès  ce 
jour  de  la  direction  de  TUniversité,  transformée  en  une 
fonction  de  TEtat,  fut  assisté  d'un  Conseil  impérial  com- 
posé comme  suit,  en  vertu  de  la  loi  du  9  mars  1852^  qui 
modifia  celle  du  15  mars  1850  : 

De  trois  membres  du  Sénat, 
De  trois  membres  du  conseil  d'Etat, 
De  cinq  archevêques  ou  évoques, 
De  trois  ministres  des  cultes  non  catholiques^ 
De  trois  membres  de  la  cour  de  cassation^ 
De  cinq  membres  de  Tlnstitut, 
De  huit  inspecteurs  généraux, 
De  deux  membres  de  renseignement  libre. 
Les  membres  du  conseil  impérial  étaient  nommés  pour 
un  an. 

Les  Conseils  académiques  furent  composés  d'une 
manière  analogue.  La  France  fut  divisée  en  17  académies, 
lavoir;  Paris,  Aix,  Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Cham- 
bépy,  Clermont,  Dijon,  Douai^  Grenoble,  Lyon,  Mont- 

1.  Budget  de  Pimtrwtion  publique  depuis  la  fondation  de  TUniver- 
lité,  p>ige  15. 
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petlier,  Nancy,  Poitiers,  Rennes,  Strasbourg,  Toulouse. 

La  loi  du  15  mars  1850  amena  subitement  en  France  la 
•création  d'un  grand  nombre  d'établissements  privés, 
laïques  et  ecclésiastiques  dans  lesquels  se  pressa  bientôt 
une  nombreuse  jeunesse;  en  même  temps  le  nombre  des 
élèves  dans  les  collèges  et  les  lycées  de  TEtat  diminua  ra- 
pidement. Un  bon  nombre  de  collèges  durent  être  sup- 
primés. On  vit  par  là  que  les  établissements  de  TEtat  ne 
jouissaient  pas  à  im  degré  suffisant  de  la  confiance  pu- 
nlique.  Pour  soutenir  la  conc\u*rence  avec  les  établisse- 
ments privés,  des  réformes  étaient  nécessaires.  M,  Fortoul 
fat  chargé  de  les  opérer.  Dans  son  long  et  substantiel  rap- 
port à  l'Empereur,  en  date  du  19  septembre  1853,  nous 
voyons  que  ce  qui  faisait  tort  aux  établissements  de  FEtat 
dans  Topinion,  c'était  d'une  part  des  maîtres  imbus  de 
mauvaises  doctrines  ou  peu  propres  à  ex^cer  une  bonne 
influence  sur  les  élèves,  et  de  l'autre  le  mauvais  état  de 
l'instruction,  dans  les  lycées  en  particulier.  Il  fallait  donc 
remédier  à  ce  double  mal. 

La  loi  du  9  mars  1852  fut  essentiellement  destinée  à 
remettre  Tordre  dans  Tadministration  et  dans  le  corps 
enseignant.  L'Empereur  nommait  le  Conseil  impérial, 
les  professeurs  du  haut  enseignement  et  des  facultés;  le 
Ministre,  par  délégation  de  l'Empereur,  nommait  les 
autorités  académiques,  les  professeurs  des  établissements 
qui  dépendaient  de  son  ministère,  et  des  écoles  secon- 
daires, ^t  le  Recteur,  par  délégation  du  Ministre,  les 
autorités  scolaires  primaires  et  les  instituteurs  pri- 
maires; de  plus,  le  Ministre  eut  le  droit  de  prononcer 
directement  et  sans  recours  contre  les  membres  de  ren- 
seignement secondaire  public  :  la  réprimande  devant  1« 
Conseil  académique,  la  censure  devant  le  Conseil  supé- 
rieur, la  mutation,  la  suspension  avec  ou  sans  privation, 
totale  ou  partielle  du  traitement,  et  la  révocation.  Il 
pouvait  prononcer  les  mêmes  peines  contre  les  membres 
de  l'enseignement  supérieur,  à  Texception  de  la  révoca- 
tion qui  était  prononcée  par  le  chef  de  l'Etat. 
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Réorganisation  de  l'enseignement  moyen. — Lycées. 

Jusqu'en  1852,  les  lycées  français  étaient  exclusivemenj 
littéraires  ;  mais  à  côté  des  lettres,  on  enseignait  diverses 
branches,  réclamées  par  la  marche  de  la  civilisation.  Cet 
état  de  choses  présentait  deux  graves  inconvénients  :  d'un 
^té  il  surchargeait  outre  mesure  les  programmes  d'ensei- 
gnement, au  grand  détriment  de  la  culture  des  élèves,  et 
de  l'autre,  il  préparait  mal  les  jeunes  gens  pour  les  car- 
ïîèopes  scientifiques  et  techniques.  Des  débats  graves  et 
approfondis  s'engagèrent  au  sein  du  Conseil  supérieur 
sur  cette  importante  question.  «  L'enseignement  de  TUni- 
Tersité,  dit  M.  Fortoul  dans  son  rapport  à  l'Empereur, 
ayait  pour  principe  de  développer,  non  pas  les  aptitudes 
particulières  des  individus,  mais  les  facultés  générales  de 
t espèce;  de  façonner,  non  pas  des  instruments  divers  pour 
hs  diverses  fonctions  de  la  Société  ou  de  l'Etat,  mais  un 
certain  type  universel  d'élégante  culture.  C'était  sans  doute 
se  proposer  un  but  élevé;  mais  l'éducation  instituée  sur 
ce  plan,  en  visant  à  être  générale ,  pouvait  courir  le  risque 
d'être  vague  et  stérile.  D'une  part,  les  jeunes  gens  qu'elle 
formait  trouvant,  à  leur  entrée  dans  le  monde,  au  lieu  de 
cette  image  unique  et  idéale  sur  laquelle  on  les  avait  mo- 
delés, une  diversité  infinie  de  besoins  qu'ils  ignoraient  et 
de  carrières  qu'on  ne  leur  avait  pas  même  fait  entrevoir, 
répugnaient  aux  professions  qu'il  leur  fallait  embrasser; 
et,  au  lieu  de  servir  la  Société,  trop  souvent  ils  méditaient 
de  la  façonner  à  l'image  de  leurs  rêves  chimériques.  »  H 
«'agissait  donc,  tout  en  conservant  cette  culture  classiquef 
dont  la  France  s'est  honorée  de  tout  temps,  de  donner  sa- 
tififaction  aux  aptitudes  particulières  des  individus  et  de 
les  préparer  pour  les  divers  besoins  de  la  Société.  Pour 
atteindre  ce  but,  le  lycée  fut  organisé  comme  suit  : 

io  Une  division  élémentaire    [  ^î^''®  ^®  huitième. 

C  classe  de  septième. 
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classe  de  sixième. 
2o  Une  division  de  grammaire  \  classe  de  cinquième. 

classe  de  quatrième. 

classe  de  troisième. 
3-  Une  division  supérieure      j  ^|--  J«  --;•- ^ 

classe  de  logique. 
4û  Une  classe  de  mathématiques  spéciales  a  été  ajoutée  pour  les 
élèves  qui,  en  rentrant  de  la  classe  de  logique,  ne  sont  pas 
suffisamment  préparés  pour  faire  l'examen  du  baccalauréat 
ès-sciences. 

n  fut  décidé  que  renseignement  serait  pour  tous  les 
élèves  le  même  dans  les  deux  divisions  inférieures,  le 
latin  commençant  en  septième  et  le  grec  en  sixième;  ei 
que  la  division  supérieure  comprendrait  deux  sections, 
une  section  des  lettres  et  ime  section  des  sciences,  mais 
que  la  moitié  des  cours  seraient  communs  aux  deux  sec- 
tions et  que  ces  cours  garderaient  la  prééminence  dans 
les  études  :  ce  sont  le  français,  le  latin,  Thistoire,  la  géo- 
graphie, Tallemand  ou  Fanglais  et  la  logique. 

L'enseignement  particulier  donné  à  la  section  des  lettres 
devait  comprendre  :  l'étude  approfondie  des  langues  la- 
tine et  grecque  et  dé  la  logique,  et  des  notions  scientifiques 
appropriées  aux  élèves  de  la  section  littéraire. 

L'enseignement  particulier  à  la  section  des  sciences 
devait  renfermer  :  l'arithmétique,  Talgèbre,  la  géométrie 
et  ses  applications,  la  trigonométrie  rectiligne,  la  cosmo- 
graphie, la  physique,  la  mécanique,  la  chimie,  l'histoire 
naturelle,  les  éléments  de  la  logique,  le  dessin  linéaire 
et  d'application. 

Le  grec,  appris  dans  les  classes  de  septième,  sixième  et 
cinquième,  et  abandonné  ensuite,  devait  suffire  pour  les 
étymologies  et  les  nomenclatures  employées  dans  les 
scieuces  et  les  arts. 

Cette  orgamsation,  accompagnée  de  programmes  très- 
détaillés,  dura  jusqu'en  1863.  Les  expériences  faites  pen-  . 
dant  dix  ans  réclamaient  quelques  modifications  qui 
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jtoent  ordonnées  par  un  décret  du  2  septembre.  Voici  les 
modifications  qui  furent  apportées  au  plan  ci-dessus  : 

Une  classe  préparatoire  fut  ajoutée  à  la  division  élé- 
mentaire. 

Le  latin  commence  dans  la  classe  de  huitième. 

La  bifurcation  est  retardée  d'une  année  :  elle  ne  corn* 
mence  qu'après  la  classe  de  troisième. 

La  classe  de  logique  s'appelle  aujourd'hui  classe  de 
philosophie. 

Cette  modification  a  été  accompagnée  de  nouveaux  pro- 
grammes ofi&ciels.  Dans  ces  nouveaux  programmes,  les 
différentes  branches  sont  présentées  dans  un  ordre  plus 
rationnel  et  plus  propre  à  se  prêter  un  mutuel  appui. 
M.  Duruy  a  fort  bien  compris  que  les  diverses  branches 
de  nos  connaissances  doivent  être  présentées  à  l'esprit 
dans  un  ordre  naturel  et  non  arbitraire.  Un  second  mérite 
des  programmes  nouveaux  fut  leur  tendance  pratique,  en 
particulier  dans  les  sciences  :  l'application  et  Texpéri- 
mentation  accompagnent  partout,  comme  le  demande  une 
saine  pédagogie,  l'enseignement  théorique.  Enfin  M.  Du- 
my  s'est  élevé  avec  force  contre  l'enseignement  qui  se 
contente  de  remplir  la  mémoire  des  élèves  de  faits,  au 
lieu  qu'il  devrait  leur  apprendre  à  réfléchir,  à  penser,  et 
par  là  développer  leurs  facultés  intellectuelles.  Les  circu- 
laires de  M.  Duruy  sont  remplies  des  vues  les  plus  saines 
sur  les  diverses  parties  de  l'enseignement  ^ 

Je  ne  pense  pas  que  l'organisation  de  l'enseignement 

.  Voici,  entre  autres,  de  belles  paroles  sur  renseignement  histori* 
fue  (Circulaire  du  24  septembre  1863)  :  c  Veillez,  dit  M.  Duruy,  veillet 
donc,  monsieur  le  Recteur,  avec  la  plus  active  sollicitude,  comme  j'y 
veillerai  de  mon  côté,  par  l'inspection  générale  et  par  moi-même,  à  ce 
que  ce  cours  soit  une  école  de  moralité,  de  respect  et  de  modération  : 
la  vérité  sur  les  choses;  partout  et  en  tout  une  haine  vigoureuse  pour 
le  mal  et  pour  ceux  qui  l'ont  accompli  sciemment,  mais  des  égards  pour 
ceux  qui  n'ont  fait  que  de  se  tromper,  et  qui  ont  servi  leur  oays  avec 
(le  Terreur  qu^nd  ils  croyaient  le  servir  avec  de  la  vérité. 

»  Respectons  les  hommes  qui  ont,  avant  nous,  porté  le  poids  du  jottr« 
pour  que  nous  soyons  respectés  â  notre  tour  malgré  nos  fautes.  • 
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dans  les  lycées  en  soit  à  sa  dernière  phase.  Il  restera 
encore  des  progrès  à  réali8er^  La  France  me  parait  aroîr 
heureusement  combiné  renseignement  classique  avec 
renseignement  scientifique;  l'enseignement  est  donné 
de  plus  dans  un  ordre  logique  ;  mais  ce  qui  pourra  dcm- 
ner  lieu  encore  à  b  en  des  essais^  c'est  Torganisation 
psychologique  de  renseignement,  c*e8t-à-dire  son  appro- 
priation aux  forces  intellectuelles  des  élèves. 

Un  point  important^  dans  la  réorganisation  des  lycées, 
était  leur  mise  en  harmonie  avec  les  établissements 
supérieurs.  Sous  ce  rapport  on  établit  les  règles  soi- 
rantes  : 

Les  élèves  de  la  section  es  sciences  peuvent  entier 
dans  l'école  navale  en  sortaut  de  la  classe  de  seconde. 

L*examen  de  bachelier  es  sciences  a  lieu  à  la  fia  de 
Tannée  de  rhétorique  (dans  laquelle  on  a  placé  un  cours 
abrégé  de  philosophie)»  et  les  élèves  peuvent  passer  dans 
l'école  militaire  de  Saint-Gyr  et  dans  Técole  forestièm  de 
Nancy. 

L'année  de  philosophie  est  une  année  de  révision  pooc 
les  élèves  qui  veulent  entrer  dans  Técole  polytechnique, 
^u  à  Técole  normale  supérieure*  L'année  supplémentaire 
a  encore  le  même  but.  Tous  les  lycées  n'ont  pas  cette 
organisation  complète. 

A  la  suite  de  la  réorganisation  des  lycées,  Péeole  nor« 
maie  dut  aussi  modifier  son  programme.  Elle  comprit 
également  une  section  littéraire  et  une  section  scienti- 
fique, comme  les  lycées,  et  les  élèves  sortants  n^eurent 
plus  la  faculté  de  se  faire  agréger  comme  professeurs  à 
l'une  des  principales  branches  d'enseignement;  il  n'y 
eut  plus  pour  eui  que  deux  agrégations,  l'une  pour  hk 
lettres  et  l'autre  pour  les  sciences.  Les  facultés  durent 
réformer  leur  enseignement  dans  le  même  sens.  Les  spé- 
cialités ne  furent  donc  plus  étudiées  comme  auparavast^ls 


1.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  éoritas,  le  plan  d'étades  des  IjoéM 
«  été  modiAé  par  on  arrêté  en  date  du  24  mars  1865. 
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culture  devaDt  reyôtir  un  caractère  pla8S(^3|gi2^ 
était  avantageux  pour  le  professorat.       ^^:^-v  J:^  '    ^^ 

En  1865,  la  France  comptait  75  lycées  avec  32,794 
élèves  et  245  collèges  communaux  (les  6  classes  inférieures. 
du  lycée)  contenant  33,038  élèves.  L'enseignement  se- 
condaire libre  comptait  1,100  établissements  dont  830 
laïques  et  123  petits  séminaires. 

A  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  réforme  des  lycées,  je 
crois  devoir  ajouter  quelques  détails  intéressants  sur  leur 
légime  alimentaire. 

Du  régime  âHimeniêire  dam  les  lycées. 

Vn  des  actes  importants  de  M.  Fartoul  a  encore  été 
Tarrêté  du  1"^  septembre  1853,  fixant  le  régime  alimen- 
taire des  lycées. 

Voici  quelques  passages  du  rapport  de  la  Commission 
chargée  «  d'examiner  au  triple  point  de  vue  de  la  qualité, 
de  la  quantité  et  de  la  préparation,  le  régime  alimentaire 
des  trois  lycées  d'internes  de  la  ville  de  Paris  et  de  pro- 
poser au  Ministre  toutes  les  améliorations  dont  ce  régime 
seiait  susceptible  et  qui,  tout  en  ajoutant  au  bien  être  des 
^ives,  pourraient  se  concilier  avec  une  sage  économie  »  : 

«  L'alimentation,  dit  le  rapporteur,  M.  Bërard,  tient  une  place 
importante  parmi  les  modificateurs  de  la  nature  de  Thomme.  Si, 
ckez  Tadulte,  les  effets  d'une  alimentation  insuffisante  peuvent 
être  temporaires,  comiDe  leur  catse,  il  n'en  est  plus  de  môme 
chez  les  enfants  ;  ceux-ci  conservait  toute  leur  vie  les  traces 
d'an  développement  imparfait.  C'est  que  dans  les  premières 
années,  l'aliment  ne  doit  pas  servir  seulement  à  Ventretien,  mais 
encore  à  V accroissement  du  corps.  L'alimentation  insuffisante  est 
d'autant  plus  dangereuse,  que,  d'ordinaire,  ses  effets  sont  mé- 
connus ;  ce  n'est  pas  précisément  un  état  maladif  qu'elle  occa- 
sionne, mais  le  corps  n'arrive  pas  aux  proportions  qu'une  meil- 
t  ieure  hygiène  loi  eôt  permis  d'atteindre;  Ytntelligencê  sera  servie 
désormais  par  des  organes  débiles  et  peu  capables  de  lui  prêter 
leur  concours.  » 

«  On  ne  pourrait  remplacer  la  viande,  continue  le  savant  rap- 
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porteur,  que  par  remploi  d'une  certaine  quantité  de  substance! 
yëgëtaies  et  par  Fusage  excessif,  et  dès  lors  nuisible,  des  œufs, 
du  laitage  et  de  ses  préparations.  Il  était  donc  important  de 
rechercher  si  la  viande  entrait  en  proportion  convenable  dans 
tes  repas  des  élèves  des  lycées. 

»  Des  pesées  faites  avant  les  repas  et  à  Timproviste,  ont  amené 
les  résultats  suivants  :  les  élèves  reçoivent,  en  moyenne  :  dans 
le  petit  collège  (les  plus  jeunes  élèves),  33  grammes  de  viande 
au  dîner  et  autant  au  souper;  dans  le  collège  moyen,  45,  et  dans 
le  grand,  55.  Pour  apprécier  cette  quantité,  il  faut  considérer 
que  la  viande  perd  un  quart  de  son  poids  par  le  désossement  et 
un  quart  par  la  cuisson.  Ce  qui  est  mangé  n'est  donc  que  U 
moitié  du  poids  de  la  viande  brute  et  crue. 

»  Cette  quantité  de  viande  est-elle  suffisante? 

»  Parmi  les  produits  que  l'économie  (du  corps)  élimine  inces- 
samment, il  en  est  un,  Vurée,  qui  indique  plus  p'ïirticulièrement 
la  proportion  de  matière  azotée  détruite  par  le  mouvement  de  la 
vie  et  qui  doit  être  renouvelée  sous  peine  de  dépérissement  du 
corps.  »  Or,  dans  l'espace  de  douze  jours,  un  homme  de  vingt  ans 
élimine  334  grammes  d*urée,  et  un  enfant  de  huit  ans,  bien  por- 
tant et  bien  nourri,  en  éliminera  170.  «  La  proportion  est  comme 
1  est  à  2,  et  il  s'agit  d'enfants  de  huit  ans  seulement,  comparés 
à  des  hommes  de  vingt  ans.  L'induction  nous  enseigne  qu'il  ne 
serait  pas  sans  inconvénient  de  s'éloigner  par  trop  de  cette  pro- 
portion dans  la  répartition  de  la  viande  aux  élèves  des  lycées» 
puisque  la  viande  contient  la  plus  grande  partie  de  l'azote  des 
aliments  qui  leur  sont  affectés.  » 

De  ces  considérations  scientifiques,  le  rapporteur 
rapproche  le  fait  que  les  maîtres  et  les  domestiques  dans 
les  lycées  consomment  une  proportion  beaucoup  plus 
forte  de  viande;  que  les  élèves  de  Técole  normale  reçoi- 
vent 220  à  230  grammes  de  viande  cuite  par  jour,  et  ceux 
de  rétablissement  d'Alfort,  qui  peut  être  cité  sous  es 
rapport  comme  modèle,  250  grammes,  soit  500  grammes 
de  viande  de  boucherie  (1  livre  suisse);  il  conclut  de  là  à 
rinsuffîsance  des  portions  de  viande  données  dans  les 
lycées,  et  il  propose  de  les  remplacer  par  les  suivantes, 
pour  chacun  des  repas,  où  il  n'est  servi  qu'un  plat  de 
viande  t 
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Pour  le  grand  collège,  65  grammes  par  tête  et  par  repas. 
Pour  le  moyen  collège,  55  grammes. 
Pour  le  petit  collège,  45  grammes. 
Sous  le  rapport  de  l'apprêt  des  viandes,  le  rapport  s'ex- 
prime ainsi  : 


•  I 


«  L'examen  des  menus  nous  a  fa\t  voir  que  le  bœuf  bouilli 
figurait  jusqu'à  cinq  fois  dans  les  dinars  d'une  seule  semaine.  Un 
même  aliment,  fût-il  des  plus  savoureux  et  des  plus  réparateurs, 
entrant  cinq  fois  sur  sept  dans  la  composition  du  dîner,  finirait 
par  être  reçu  avec  répugnance.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le 
bouilli  jouisse  de  quelque  privilège  à  cet  égard.  Cet  aliment 
n'est  pas  tenu  en  grande  faveur  près  des  enfants  en  général  et 
des  lycéens  en  particulier,  et  nous  sommes  forcés  de  convenir 
que  33  à  35  grammes  d'une  viande  peu  sapide,  épuisée  en  partie 
par  la  décoction  dans  l'eau,  accompagnée  de  pommes  de  terre  à 
la  sauce,  reconfortent  médiocrement  des  enfants  de  neuf  à  douze 
ans.  Mais,  dira-t-on,  le  bœuf  bouilli  a  pour  compensation  la 
soupe  grasse,  à  la  préparation  de  laquelle  le  bœuf  a  été  employé. 
Nous  allons  bientôt  nous  expliquer  sur  la  valeur  de  cette  com* 
pensation  que  nous  tenons  pour  insuffisante.  La  commission 
pense  qu'il  conviendrait  de  substituer,  une  ou  deux  fois  par  se- 
maine, à  la  soupe  grasse  et  au  bouilli,  un  diner  composé  d'un 
potage  maigre  (il  y  en  a  de  réparateurs,  tels  sont  les  potages  à 
là  purée,  au  riz,  etc.,  etc.  *)  et  de  viande  rôtie  ou  grillée.  Cela 
serait  certainement  reçu  avec  plus  de  plaisir  et  plus  profitable- 
ment  digéré  par  les  élèves.  Le  pot-au-feu  resterait  de  fondation 
les  dimanches,  jeudis  et  mardis,  puisque  ces  jours-là  il  est  ajouté 
an  second  plat  de  viande  au  bouilli.  La  soupe  grasse  et  le  bouilli 
pourraient  être  admis  une  quatrième  fois,  mais  jamais  une  cin- 
quième, dans  le  courant  d'une  seule  semaine. 

9  J'ai  dit  que  nous  donnerions  notre  avis  sur  les  bouillons  des 
lycées.  La  saveur  de  ce  bouillon  n'est  pas  désagréable,  mais  il 
est  très-faible.  Il  n'a  point  cette  odeur  réjouissante  du  bouillon 
de  ménage  ;  et  à  peine  voit^-on  à  sa  surface  quelques-unes  de 
ces  bulles  arrondies  qui  indiquent  la  présence  ^  matières 


i.  Voici  encore  quelques  espèces  :  soupe  au  gruau»  aux  vermicelles» 
aux  pommes  de  terre,  à  la  farine;  sou^e  ou  purée  aux  pois,  aux  len* 
tilles,  aux  raves. 
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grasses...  Serait-il  d'usage  dans  les  lyoées  d'enleTer  la  grosse 
pour  la  faire  servir  à  la  préparation  des  légumes?... 

»  Une  dernière  considération  se  rattache  à  Tapprèt  des  Tiasdes, 
et  elle  nous  paraît  très-importante.  Sans  rien  perdre  de  sa  gra- 
vité, la  science  peut  formuler  quelques  règles  sur  la  préparation 
du  rôti.  Ce  n'est  pas  du  rôti  qui  est  servi  sous  ce  nom  dans  les 
réfectoires  des  lycées.  Dans  le  v^itable  rôti,  le  r^i  «uit  à  la 
broche  et  à  l'air  libre,  l'action  du  feu  a  saisi  la  surface  de  la 
viande.  Elle  y  a  coagulé  l'albumine  et  quelques  sucs,  de 
nière  à  y  faire  naître  une  sorte  de  croûte  peu  perméable 
liquides.  C'est  sous  cette  croûte  que  cuisent,  sans  y  être  décom- 
posés, les  sucs  et  les  fibres  de  la  chair«  Une  telle  préparatioB  est 
incomparablement  plus  sapide,  plus  digestible,  plus  tonique  que 
€06  prétendus  rôtis  cuits  dans  un  milieu  plein  de  vapeur.  GeUe 
notion  est  devenue  vulgaire,  et  l'on  sait  que,  |^ur  attirer  les 
clients,  certains  traiteurs  des  laubouigs  n'ont  ri^i  imi^iaé  de 
mieux  que  d'inscrire  au-dessus  de  leur  porte  :  «  Ici,  on  rôtU  à  la 
broche.  »  Mais  cette  notion  vient  de  recevoir  une  aj^Heatioa 
plus  sérieuse  et  plus  philanthropique.  Dans  cet  hôpital  des  en- 
fants, où  les  scrofules  prenaient  tant  de  victimes,  on  est  parvena 
à  borner  les  ravages  du  fléau  par  l'usage  de  la  gymnastique  et 
des  broches. 

»  Le  pain  des  lycées  est  do  bonne  qualité.  Il  est  donné  à  dis- 
crétion aux  élèves  au  dîner  ei  au  souper. 

Y  La  boisson  nommée  abondance  était  préparée  avec  4/^  d'eau 
et  1/5  de  vin.  Aujourd'hui,  l'eau  n'y  entre  plus  que  peur  les  3/4. 
Il  est  accordé  trois  litres  de  cette  abondance  aux  élèves  du  grand 
collège  pour  une  table  de  dix  cpuverts,  et  deux  aux  élèves  du 
moyen.  Cette  boisson  nous  a  paru  très-convenable. 

»  La  Commission  a  assisté  à  la  distribution  de  plusieurs  dîners 
maigres.  Elle  a  pu  s'assurer  que  le  poisson  servi  aux  élèves  était 
parfaitement  frais.  Les  parts  nous  ont  semblé  parfois  im  peu 
faibles,  plus  souvent  suffisantes  ;  mais  le  souper  maigre  est  inva- 
riablement détestable.  La  pièce  de  résistance  de  ce  repas  est 
constituée  tantôt  par  un  macaroni,  tantôt  par  un  plat  de  haricots, 
tantôt  par  un  plat  d'oeufs  (un  œuf  et  demi  par  élève),  tantôt  par 
un  plat  de  pommes  de  terre  ^.  A  cela  il  est  ajouté,  ou  des  confia 

t.  En  Suisse,  on  a  un  mets  maigre  nourrissant  que  les  élèves  préfèrent 
à  de  la  viande  :  ce  sont  les  noudleSy  pâte  à  l'eau  avec  des  œufs,  coupée 
par  petits  morceaux,  cuite  dans  l'eau  et  recouverte  de  beurre  chaud* 
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tiuret,  on  une  roannelade,  ou  da  flan,  etc.  Ce  souper,  après  un 
dîner  maigre,  est  très-peu  réparateur...  Sous  le  rapport  de  Fhy- 
giène,  ce  serait  certainement  une  réforme  importante  que  celle 
qui  permettrait  Tusage  de  la  viande  le  samedi.  Mais  cette  ques- 
tion peut  être  envisagée  à  un  autre  point  de  vue,  et  il  n'appar- 
tient pas  au  médecin  de  s'y  placer  pour  la  résoudre. 

»  Enfin,  Monsieur  le  Ministre,  la  Commission  eût  désiré  que 
dans  l'intervalle  qui  sépare  le  moment  du  lever  de  celui  du  dîner, 
les  élèves  pussent  recevoir  quelque  chose  de  plus  substantiel 
qu'an  simple  morceau  de  pain.  Mais,  sur  ce  point,  nous  n'avons 
pu  parvenir  à  aucune  solution  satisfaisante.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport  qui  se  termine  par  des  propo- 
sitions, M.  le  Ministre  a  pris  l'arrêté  suivant,  en  date  du 
1  "septembre  1853: 

Article  premier.  —  Le  poids  de  la  viande  cuite,  dé- 
isossée  et  parée,  dôliyrée  à  chaque  élève,  est  réglé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Pour  les  grands,  70  grammes  par  tête  et  par  repas; 

Pour  les  moyens,  60. grammes; 

Pour  les  petits,  50  grammes. 

Lorsque  le  repas  se  compose  de  deux  plats  de  viande, 
les  deux  plats  réunis  devront  peser  un  tiers  en  sus  du 
poids  ci-dessus  fixé. 

Les  parts  des  maîtres  nourris  dans  l'établissement  se- 
ront de  100  grammes  par  tête  et  par  repas... 

Art.  2.  —  Le  repas  du  matin  se  composera,  en  hiver, 
d'une  soupe  ou  d*un  potage,  et  en  été,  d'une  tasse  de  lait 
ou  de  quelques  fruits  avec  une  ration  de  pain  convenable. 

Le  bœuf  bouilli  ne  figurera  dans  le  menu  du  dîner  que 
trois  fois  par  semaine  au  plus,  et,  ces  jours  là,  les  élèves 
SRiront  un  second  plat  de  viande. 

Lorsque  le  menu  du  dîner  ne  se  composera  que  d'un 
plat  de  viande,  cette  viande  sera  rôtie  ou  grillée. 

Les  jours  gras,  un  plat  de  viande  sera  toujours  servi 
aoi  souper. 

Les  jours  maigres,  aux  légumes  aqueux,  aux  confitures 
et  fruits  secs,  etc.,  on  substituera,  comme  second  plat, 
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des  mets  plus  substantiels,  consistant  en  poissons,  orab, 
farineux,  etc. 

Art.  3.  —  Les  maîtres  nourris  dans  rétablissement 
sont  servis  en  même  temps  que  les  élèves  et  dans  le» 
mêmes  salles. 

Les  agents  et  domestiques  prennent  leurs  repas  après 
les  élèves,  et  autant  que  possible  dans  ime  salie  com- 
mune. 

Tant  que  les  élèves  n'ont  pas  été  servis,  tout  prélève- 
ment à  un  titre  quelconque  sur  les  aliments  préparés  est 
formellement  interdit. 

Dans  la  circulaire  (du  2  septembre)  aux  recteurs,  ac- 
compagnant cet  arrêté,  M.  le  Ministre  les  invite  à  faire 
une  démarche  auprès  de  T  autorité  épiscopale  pour  obtenir 
la  dispense  de  faire  maigre  le  samedi,  et  il  ajoute  :  «  Il  est 
une  autre  règle  d'hygiène  qui  est  trop  souvent  négligée 
dans  les  lycées  Les  écoliers  mangent  avec  une  précipita- 
tion nuisible.  Des  mets  pris  à  la  hâte  surexcitent  les  or* 
ganes  de  la  digestion  et  risquent  de  les  énerver.  Cette 
pratique  est  d'ailleurs  contraire  aux  habitudes  d'une 
bonne  éducation.  » 

J*ai  cru  devoir  m'étendre  sur  cette  question  du  régime 
alimentaire,  parce  qu'elle  est  à  mes  yeux  d'une  grande 
importance  en  éducation.  On  devrait  s'en  occuper  sérieu- 
sement dans  tous  les  genres  d'établissements.  J'ai  vu  des 
orphelines  mal  nourries  demeurer  petites  et  faibles,  et 
elles  étaient  destinées  à  devenir  domestiques.  Quand  un 
enfant  est  sans  fortune  et  qu'il  doit  gagner  sa  vie  avec  ses 
bras,  ne  faudrait  il  pas  s'appliquer  à  lui  assurer  des  forces 
et  une  bonne  santé?  Pourquoi  le  priver  de  ce  fonds  qm 
peut  lui  être  assuré?  En  Suisse,  les  élèves  de  nos  divers 
établissements  sont  mieux  nourris  que  les  lycéens  &an< 
çais  :  ils  ont  trois  repas  par  jour  et  ils  reçoivent  emcùte^ 
entre  les  repas,  une  ou  deux  fois  du  pain,  quelqu^ois 
avec  des  fruits.  Aussi  sont-ils  plus  grands  et  plus  forts. 
On  sait  qu'un  grand  nombre  de  recrues  en  France  n'ont 
pas  la  taille  voulue;  en  Suisse,  ce  cas  est  assez  rare  :  cette 
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diUBience  ne  proTiendrait-elle  pas,  en  bonne  partie,  de 
lanaarrîturef 

liais  ù  les  études  et  le  régime  alimentaire  des  lycées 
ont  été  l'objet  d'mie  sollicitude  louable,  on  ne  saurait 
donner  les  mêmes  louanges  à  la  partie  éducative  des 
lycées.  Les  élèves,  au  lieu  d'y  trouver  une  vie  de  famille 
avec  des  maîtres  qui  les  suivent  avec  intérêt  dans  tous  les 
détails  de  la  vie,  y  sont  soumis  à  un  régime  militaire, 
malheureusement  peu  éducatif.  Des  réformes  radicales 
ûmrrcfût  être  opérées  sur  ce  point  si  Ton  veut  que  les 
lyoées  portent  les  fruits  que  Ton  est  en  droit  d'attendre" 
4»  œs  importantes  institutions. 

Enseignement  supérieur. 

L'enseignement  supérieur  n'a  pas  été  Tobjet  de  réformes 
importantes  sous  le  second  empire.  Nous  ne  nous  y  arrê- 
terons donc  pas. 

Enseignement  secondaire  spécial  {professionnel). 

L'iarticle  6?  de  la  loi  du  15  mars  1850  prescrivait  un 
enseignement  professionnel  devant  être  institué  par  le 
J£inistre  de  Tinstruction  publique,  M.  Fortoul  ne  s'occupa 
que  des  études  classiques  (lettres  et  sciences)  dans  la 
réorganisation  des  lycées.  M.  Rouland,  son  successeur, 
nomma  une  commission  en  1862  pour  s'occuper  de  cette 
question,  et  en  1863-64,  M.  Duruy,  qui  lui  succéda,  orga- 
nisa enfin  ce  nouvel  enseignement,  déjà  introduit  dans 

'  plusieurs  collèges  et  lycées. 

I  «  Le  système  que  je  propose,  dit  M.  Duruy,  est  Ken 
simple  :  sur  la  base  élargie  et  consolidée  de  l'enseigne- 
ment primaire  s'élèveront  parallèlement  les  deux  ensei- 
gnements secoiadaires  :  l'un  classique,  pour  les  carrières 

,  dites  libérales  ;  l'autre  professionnel,  pour  les  carrières 
de  Kndustrie,  du  commeroê  et  de  l'agriculture. 

«  Le  nouvel  «mseignement  professionnel,  qui  aura  uae 
iurée  de  i^atre  années,  et  gardera  les  enfants  de  doose 

28 
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à  seize  ans  environ,  comprendra  les  matières  suivantes  : 
Tinstniction  religieuse,  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises, les  langues  vivantes,  l'histoire  (universelle)  et  la 
géographie,  des  notions  élémentaires  de  morale  privée  et 
publique,  de  législation  à  Tusage  des  agriculteurs,  des 
commerçants  et  des  industriels,  et  d'économie  indus- 
trielle et  morale,  la  comptabilité,  la  tenue  des  livres,  les 
mathématiques  appliquées,  la  physique,  la  chimie  et 
l'histoire  naturelle  avec  leurs  applications  h  l'agriculture 
et  à  rindustrie,  le  dessin  linéaire,  le  desbin  d'ornement 
et  le  dessin  d'imitation,  la  gymnastique  et  le  chant.  > 

Un  programme  d'études  détaillé  a^;compagne  cette  cir- 
culaire aux  Recteurs  (2  octobre  1863). 

L'enseignement  professionnel  est  au  lycée,  où  il  trouve 
un  local,  une  administration  et  des  professeurs.  C'est  là 
un  avantage  matériel  considérable.  Jl  y  a  peut-être  aussi 
un  avantage  à  réunir  dans  le  même  établissement  des 
jeunes  gens  destinés  aux  vocations  les  plus  diverses.  Il  est 
probable,  cependant,  que  l'enseignement  professionnel 
se  détachera  du  lycée,  parce  quêtant  donné  par  les 
maîtres  du  lycée,  en  bonne  pariie,  il  aura  de  la  peine  à 
se  revêtir  du  caractère  qui  lui  est  propre.  Cet  enseigne- 
ment sera,  d'ailleurs,  réclamé  par  des  localités  qui  n'ont 
ni  lycées,  ni  collèges.  Quant  au  programme,  il  est  sage- 
ment combiné,  mais  trop  chargé  pour  des  enfants  de 
douze  à  seize  ans.  Ou  il  faudra  étendre  les  études  jusqu'à 
un  âge  plus  avancé,  ou  décharger  le  programme.  Comme 
cet  enseignement  en  est  à  son  début,  il  lui  faudra  quel- 
ques années  pour  s'organiser  et  s'approprier  aux  divers 
iesoins  des  populations.  M.  Duruy,  par  cet  enseignement, 
a  ouvert  une  des  sources  d'instruction  populaire  des  plus 
fécondes  et  des  plus  utiles.  L'organisation  des  études  se- 
condaires professionnelles  est  un  événement  dans  le  dé- 
veloppement de  l'instruction  publique  en  France. 

Une  loi  du  21  juin  1865  consacra  et  organisa  définiti- 
vement renseignement  secondaire  spécial.  Urre  sage  la- 
titude fut  accordée  aux  diverses  localités  pour  varier» 
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étendre  ou  restreindre,  suivant  les  différents  besoins,  le 
programme  des  études.  Dans  les  communes  qui  en  firent 
la  demande,  les  collèges  purent  être  organisés  en  vue  de 
cet  enseignement. 

Au  r'  mars,  ainsi  avant  la  promulgation  de  la  loi, 
l'enseignement  spécial  était  déjà  organisé  dans  70  lycées 
sur  75^  et  dans  224  collèges  sur  250. 

Une  grande  école  normale,  dans  laquelle  on  reçut,  en 
particulier,  les  meilleurs  élèves  des  écoles  normales  pri- 
maires (pour  deux  ou  trois  ans),  fut  chargée  de  préparer 
des  maîtres  pour  l'enseignement  spécial.  Cette  école  a  été 
ouverte  en  octobre  1866  dans  le  magnifique  couvent  des 
bénédictins  de  Gluny,  pouvant  contenir  500  élèves.  La 
plupart  des  départements  ont  voté  une  ou  deaz  bourses 
de  800  fr.  chacune,  pour  les  élèves  qui  se  rendent  dans 
cet  établissement. 

Ecoles  primaires. 

L'école  primaire  fut  également  Tobjet  de  Tattentioa 
du  régime  impérial  :  il  ouvrit  des  écoles  nouvelles,  amé- 
liora les  locaux,  éleva  le  traitement  des  instituteurs, 
encouragea  la  formation  d'instituteurs  par  les  écoles  nor- 
males. Néanmoins  Técole  primaire  ne  fit  pas  les  progrès 
qu'on  pouvait  désirer,  parce  que  les  fonds  manquaient 
encore  aux  communes,  et  que  la  fréquentation  laissait 
à  désirer.  Dans  une  circulaire  aux  préfets  datée  du  30 
octobre  1854,  M.  Fortoul  dépeiqt  ainsi  Tètat  de  la  fré- 
quentation dans  certains  départements  : 

c  Malgré  les  constants  efforts  de  l'administration  supé- 
rieure, dit-il^  le  nombre  des  enfants  qui  restent  étrangers 
à  tout  enseignement  est  véritablement  afCUgeant.  On  de-^ 
rrait  trouver  dans  les  écoles  un  dixième  de  la  population 
totale^  Il  y  a  cependant  des  départements  où  ies  écoliers 
ne  forment  encore  que  le  vingtième,  le  trentième,  ou  même 

1 .  Dans  oertaîns  cantons  sniises  la  population  dépassa  le  1/S*  ;  6A 
Prntse  elle  est  de  1/7*. 
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le  quarantième  delà  population.  Ce  n'est  pas  tout  :  sur  le 
nombre  des  enfants  qui  remplissent  les  listes  scolaires, 
beaucoup  désertent  les  classes  pendant  cinq  ou  six  mois. 
Ces  enfants,  après  deux  ou  trois  ans  d'une  fréquentation 
purement  nominale  des  classes,  sont  à  peu  près  ccmiplè- 
tement  dépourvus  de  toute  éducation  intellectuelle  et 
religieuse. 

•  Vous  devez  donc  faire  tous  vos  efforts,  Monsiear  le 
Préfet,  pour  qu'aucun  de  vos  administrés  ne  demeure 
privé  des  bienfaits  d'un  enseignement  sagement  gradué 
et  d'une  éducation  chrétienne  :  et  je  vous  prie,  dès  à 
présent,  d'ordonner  les  enquêtes  nécessaires  pour  qull 
TOUS  soit  possible  de  me  faire  connaître  exactement, 
dans  chaque  commune,  les  chiffres  des  enfants  de  six  à 
treize  ans  qui  sont  étrangers  à  toute  instruction.  » 

Quand  on  voit  avec  quelle  facilité  les  populations  ac- 
ceptent la  fréquentation  obligatoire  et  s'y  habituent,  on 
ne  comprend  pas  que  dans  un  pays  où  le  pouvoir  est  si 
fort,  on  puisse  tant  la  redouter.  Ce  ne  sont  certes  pas 
les  populations  qui  réclameraient,  ce  sont  les  hommes 
instruits  qui,  en  France,  empêchent  le  pouvoir  d'étendiu 
à  tous  les  bienfaits  de  l'éducation.  D'après  la  loi  da 
15  mars  1850,  toute  commune  est  tenue  d'ouvrir  ime  ou 
plusieurs  écoles  publiques  et  de  dispenser  les  indigents 
de  toute  rétribution  scolaire.  Quelle  inconséquence  I  ou- 
vrir partout  des  écoles  publiques  et  ne  pas  contraindre 
les  négligents  d'en  profiter  I 

Rendons  sur  ce  point  justice  à  M.  le  ministre  Duruy  ; 
il  a  voulu,  en  1865,  faire  décréter  renseignement  obli- 
gatoire, mais  la  chambre  législative  a  repoussé  le  prcget. 
Espérons  que  cette  mesure  n'est  que  renvoyée. 

Qu'on  me  comprenne  bien  cependant  ;  en  défendant  le 
principe  de  l'obligation,  je, n'entends  nullement  porter 
atteinte  à  la  liberté  d'enseignement.  Je  ne  voudrais  à 
aucun  prix  d'une  obligation  qui  contraindrait  d'envoyer 
les  enfants  dans  les  écoles  publiques  :  une  hberté  entière, 
comme  elle  existe  acluelliment  en  France,  doit  être  ac- 
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cordée  aux  parents  d'eavoyer  leurs  enfants  où  bon*leur 
semble^  de  les  faire  instruire  comme  il  leur  plaira.  Ce  qae 
je  combats,  c'est  le  droit  de  retenir  des  mineurs  dans  l'i- 
gnorance. On  peut  exiger  qu'on  leur  fasse  donner  une  ins- 
truction convenable,  comme  ou  exige  qu'ils  soient  vêtus, 
logés  et  nourris.  L'intérêt  de  la  société  et  le  bien  de  Ten* 
£ant  rélament  impérieusement  cette  mesure. 

Jusqu'en  1867,  les  écoles  publiques  de  filles  n'étaient 
pas  encore  organisées  et  obligatoires  en  France.  L'infati- 
gable H.  Duruy  comprit  que  cette  lacune  ne  pouvait 
subsister  plus  longtemps  et  la  fit  combler  par  la  loi  du 
10  avrils  dont  voici  la  disposition  fondamentale  : 

c  Toute  commune  de  500  habitants  et  au-dessus  est 
tenue  d'avoir  au  moins  une  école  publique  de  filles,  si 
elle  n'en  est  pas  dispensée  en  vertu  de  l'article  15  de  U 
loi  du  15  mars  1850.  o 

Dans  toute  école  mixte  tenue  par  un  instituteur,  une 
femme  est  chargée  de  diriger  les  travaux  à  Taiguille  des 
filles.  Autant  que  possible  le  choix  doit  tomber  sur  la 
femme  de  Tinstituteur,  si  ce  dernier  est  marié  et  a  peu  de 
famille.  (Instruction  à  MM.  les  Préfets,  du  12  mai.) 

M.  Duruy  a  aussi  organisé  l'enseignement  secondaire 
des  filles  ;  mais  cet  enseignement  a  rencontré  dès  Tori- 
gine  une  vive  opposition  de  la  part  du  clergé,  qui  redou- 
tait  l'esprit  dans  lequel  il  serait  donné. 

Ecoles  normales. 

Les  écoles  normales  n'ont  pas  été  soumises,  sous  le 
second  empire,  à  une  réorganisation  nouvelle.  Nous  n% 
voulons  donc  pas  nous  y  arrêter  ici. 

Des  cours  d'adultes. 

Dès  1837  on  commença  à  donner,  le  soir^  pendant 
l'hiver,  des  cours  d'adultes,  dans  lesquels  on  enseignait 


28. 
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la  lecture,  Fécriture,  le  calcul  et  quelques  autres 
branches  encore.  Ces  cours  étaient  destinés  à  combler 
les  lacunes  de  l'école  primaire.  M.  Duruy  encouragea 
beaucoup  ces  cours;  des  prix  furent  accordés  aux  élèves 
et  aux  maîtres.  En  1864-65,  7,407  instituteurs  et  437  ins- 
titutrices  donnèrent  des  leçons  à  187,000  adultes.  Outra 
rintérét  intellectuel  que  présentaient  ces  cours  >  ils 
avaient  encore  une  valeur  morale,  en  ce  qu'ils  détour- 
naient bien  des  jeunes  gens  du  chemin  du  cabaret. 

Des  salles  (Pasile. 

L'article  57  de  la  loi  du  15  mars  1850  annonçait  l'or- 
ganisation des  salles  d'asile. Un  décret,  datédu  1 6  mai  1854, 
plaça  ces  écoles  sous  la  protection  de  Timpératrice^  et  un 
second  décret  du  même  jour  instituait  un  comité  central 
de  patronage,  composé  en  grande  partie  de  dames  de  la 
haute  société.  Enfin  un  décret  du  21  mars  1855  orga- 
nisa définitivement  les  salles  d'asile.  Un  cours  pratique 
avec  pensionnat  destiné  à  former  des  directrices  et  sous- 
directrices  de  salles  d'asile  fut  adjoint  à  la  salle  d'asile 
que  dirigeait  à  Paris  Mlle  Pape-Garpentier, 

6.  Troisième  république. 

La  guerre  malheureuse  de  1870-71  et  les  charges  qui 
en  sont  résultées  pour  la  France,  ont  natureUemeut 
amené  un  temps  d'arrêt  dans  le  développement  des 
écoles  en  France.  Mais  ce  temps  a  été  court,  et  une  nou- 
velle ardeur  pour  élever  le  niveaa  de  l'instruction  n'a 
pas  tardé  à  renaî  re  dans  toute  la  France. 
•  Voici  les  principaux  points  sur  lesquels  s'est  portée 
l'attention  du  régime  actuel  et  les  nouveaux  progrès  qu'il 
a  réalisés  ou  qu'il  est  en  voie  de  réaliser. 

«•  Maisons  d'ieole  et  mobilier  scolaire.  Une  enquête  faite 
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SUT  Pétat  des  maisons  d'école  et  du  mobilier  scolaire  a 
donné  le  résultat  suivant  :Il  y  avait  en  France,  en  1877, 
34,108  maisons  d'écoles  ayant  besoin  de  réparations,  et  ^ 
17,641  qui  devaient  être  construites  ou  reconstruites 
20,944  manquaient  d'un  mobilier  suffisant.  Pour  remôi 
dier  à  cet  état  de  choses,  le  gouvernement' français,  sous 
la  date  du  1*  juin  1878,  a  voté  une  loi  relative  aux  cons- 
tructions de  maisons  d'école^  et  en  vertu  de  laquelle  une 
somme  de  60  millions  a  été  fixée  pour  venir  en  aide  aux 
communes,  sous  forme  de  prêts,  remboursables  en 
50  annuités.  Grâce  à  la  loi  du  1*  juin,  et  à  quelques  autres 
mesures  administratives,  on  peut  espérer  que  dans 
quelques  années  la  France  possédera  un  nombre  suffi- 
sant de  maisons  d'écoles,  en  bon  état  et  convenablement 
meublées. 

b.  Corps  enseignant.  Une  nouvelle  loi,  en  date  du 
17  août  1878,  sur  les  instituteurs  et  institutrices  retirés 
du  service,  fixe  à  500  fr.  leur  pension  de  retraite,  sans 
qu'il  soit  tenu  compte  de  leurs  ressources  personnelles. 
Les  veuves  et  les  orphelins  ont  aussi  droit  à  une 
pension. 

Des  conférences  pédagogiques^  sous  la  présidence  des 
inspecteurs  d'écoles  ou  de  l'inspecteur  d'Académie,  ainsi 
que  des  bibliothèques  pédagogiques,  ont  été  fondées 
dans  plusieurs  départements  et  sont  encouragées  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique.  Les  conférences  et 
les  bibliothèques  pédagogiques  sont  des  nsoyens  d'en- 
couragement et  de  développement  importants  et  qui  ont 
manqué  pendant  longtemps  aux  instituteurs  français. 

Ecoles  normales.  Les  instituteurs  laïques  sont  forméi 
dans  plus  de  80  écoles  normales  et  cours  normaux.  Quatre 
départements,  à  la  date  du  1^  janvier  1879,  étaient  encore 
sans  école  normale.  Les  institutrices  sont  formées  dans 


500  HISTPIRB  hE  LA  PÉDAGOGIE. 

17  écoles  nonnales  et  plus  de  50  cours  normaux  dirigés 
par  des  sœurs. 

Le  programme  des  études  dans  les  écoles  normales 
françaises  est  à  peu  de  chose  près  le  même  que  celui  des 
écoles  normales  d'Allemagne^  sauf  pour  le  cbant^^la 
musique,  la  gymnastique»  la  pédagogie»  et  les  exercices 
pratiques  d'enseignement  dans  les  écoles  annexes. 

Le  ministère  actuel  encourage  la  fondation  d'écoles 
de  filles.  Il  voudrait  en  faire  ouvrir  une  dans  chaque 
département,  et  fonder  une  école  pédagogique  pour  former 
des  institutrices  et  directrices  d'écoles  normales. 

Ecoles  primaires  supérieures.  M.  Duruy,  en  créant  l'en* 
seignement  spécial,  annelé  aux  collèges  et  aux  lycées, 
enleva  à  l'école  primaii*e  des  ressources  et  des  forces 
importantes.  La  plupart  des  écoles  primaires  supérieures 
déjà  existantes  disparurent,  et  cela  sans  que  l'ensei- 
gnement spécial  répondit  aux  besoins  d'instruction  du 
peuple.  Aujourd'hui  on  comprend  qu'il  faut  reprendre  la 
question  par  un  autre  bout  et  greffer  l'enseignement 
populaire  supérieur  sur  l'enseignement  primaire,  au 
lieu  de  l'annexer  à  un  nombre  nécessairement  restreint 
de  collèges  et  de  lycées.  On  va  donc  travailler  à  la  créa- 
tion de  l'école  primaire  supérieure  pour  les  filles  et  pour 
les  garçons,  pour  les  campagnes  (écoles  rurales)  et  pour 
les  villes  (écoles  urbaines).  Le  brevet  primaire  complet 
suffira  pour  enseigner  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures. 

Enseignement  secondaire  pour  les  filles.  Cet  enseignement 
organisé  par  M.  Duruy  n'ayant  pas  donné  les  résultats 
qu'on  en  attendait,  on  va  essayer  de  lui  donner  une. 
nouvelle  impulsion  en  le  rattachant  à  l'école  primaire 
supérieure. 

Le  développement  de  Pécole  se  produit  partout  d'après 
les  mêmes  lois.  La  France  entre  maintenant  dans  la 
voie  qu'ont  dû  suivre  la  Suisse  et  l'Allemagne.  Toute 
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eréation  qui  ne  se  rattache  pas  à  des  besoins  dètenninés 
et  gui  ne  sort  pas  naturellement  du  grand  courant  popiu* 
laire^  est  destinée  à  périr. 

Enseignement.  L'enseignement  a  fait  de  notables  pro« 
grès  dans  les  écoles  normales  et  dans  les  écoles  pri- 
maires. La  gymnastique  a  été  introduite  dans  les  écoles 
normales  et  commence  i  s'introduire  dans  les  écoles 
primaires.  Plusieurs  écoles  de  Paris  ont  des  gymnases 
pour  filles  et  garçons.  L'enseignement  de  l'agriculture 
est  introduit  obligatoirement  dans  toutes  les  écoles  nor- 
males et  le  sera  en  1883  dans  toutes  les  écoles  primaires. 
La  France  a  un  sol  riche,  et  ce  mouvement  vers  l'agri- 
culture lui  ouvrira  certainement  de  nouvelles  sources  de 
prospérité.  Mieux  vaut  aujourd'hui  se  tourner  vers  les 
champs  que  vers  Tindustrie.  c  Le  labourage  et  le  pastu- 
rage,  disait  déjà  Sully,  sont  les  deux  mamelles  de  la 
France.  > 


Données  statistiques.  Ecoles  primaires. 

# 

En  1876,  la  France  comptait  71,289  écoles  primaires, 
soit  pour  une  population  de  36,905,788  habitants  une 
école  par  517  habitants.  (Le  département  des  Vosges  a 
une  école  pour2  72  hab.,  et,  en  y  comprenant  les  asiles^ 
une  pour  moins  de  200). 

En  1831  la  France  n'avait  qu'une  école  pour  1,189  ha- 
bitants. 

Les  71,289  écoles  primaires  ci-dessus  se  divisent 

En  59,976  écoles  publiques  et 
En  11,313  écoles  Iibre& 

Pour  les  instituteurs  et  institutrices  qui  dirigent  ces 
écoles  on  comptait  : 
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54,286  laïques, 
27^085  congréganistes. 

Enseignement  secondaire,  L^enseignement  secondaire 
est  donné  en  France,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  dans  les 
collèges  et  dans  les  lycées.  La  France  compte  environ 
250  collèges  et  près  de  80  lycées.  Les  petits  séminaires, 
çui  dépendent  des  évéques,  et  un  certain  nombre  d'ins- 
titutions privées  rentrent  encore  dans  l'enseignement 
secondaire. 

Enseignement  supérieur»  L'enseignement  supérieur  est 
donné  dans  plus  de  50  facultés  et  dans  les  grands  sémi- 
naires^ placés  sous  l'autorité  des  évéques.  Chaque  diocèse 
a  son  grand  séminaire. 

Parmi  les  établissements  d'enseignement  supérieur,,  on 
doit  encore  placer  : 

L'Ecole  normale  supérieure. 

L'Ecole  polytechnique. 

L'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr. 

L^Ecole  navale  établie  sur  le  vaisseau  le  Borda,  en  rade 
de  Brest. 

L'Ecole  forestière  ou  des  eaux  et  forêts  de  Nancy. 

Pour  le  haut  enseignement,  on  trouve  à  Paris  :  le  Col* 
légede  France,  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  les  Cours 
de  langues  orientales,  le  Bureau  des  longitudes  et  l'Obser- 
vatoire, FScole  française  d'Athènes,  TËcole  des  chartes. 

.  La  France  possède  encore  un  grand  nombre  d'établisse» 
ments  spéciaux,  en  particulier  : 

Une  Ecole  d'accouchement,  à  Paris,  destinée  à  formerjdes 
âages-femmes  pour  toute  la  France.  Durée  du  cours,  lan. 

3  Ecoles  régionales  d'agriculture  :  Grignon  (Seine-et- 
Oise),  Grand-Jouan  (Loire-Inférieure),  La  Saulsaye  (Ain). 
Durée  des  cours,  3  ans.  Pension  750  fr. 
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Une  Ecole  d'artillerie  et  du  génie. 

3  écoles  d'arts  et  de  métiers  :  Mx,  Angers,  Ghâlons-snr-* 
Marne.  900  élèves. 

Les  écoles  des  Beaux-Arts  de  Paris  et  de  Rome  (acadé<« 
mie  de  France  à  Rome). 

L'Ecole  de  cavalerie  de  Saumur. 

L'Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures,  à  Paris.  Du- 
rée des  cours,  3  ans. 

L'Ecole  supérieure  de  commerce,  à  Paris.  (Il  y  a  une 
école  semblable  à  Leipzig.) 

L'Ecole  d'état-major,  à  Paris. 

L'Ecole  du  génie  maritime  de  Lorient. 

40  écoles  d'hydrographie^  préparant  aux  examens  de 
capitaine  de  vaisseau. 

L'Ecole  des  jeunes  de  langues.  On  y  enseigne  les  langues 
orientales  aux  jeunes  gens  destinés  à  servir  de  drogmans 
dans  les  villes  du  Levant. 

L'Ecole  des  maîtres-ouvriers  mineurs  d'Alais.  Durée  du 
cours^  2  ans. 

L'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  militaire,  à  Paris. 

12  Ecoles  militaires. 

L'Ecole  des  mines.  Durée  des  cours,  3  ans.  Etudes  gra* 
tuites. 

L'Ecole  des  mineurs  de  Saint-Etienne. 

L'Ecole  ou  GoDservatoire  de  musique,  à  Paris. 

L'Ecole  des  ponts  et  chaussées^  à  Paris. 

Plusieurs  Ecoles  de  pyrotechnie  ou  Ecoles  régimen- 
t  aires.  On  en  distingue  trois  sortes  :  les  écoles  d'artillerie, 
les  écoles  du  géuie  et  les  écoles  d'instruction. 

3  écoles  vétérioaires  :  Alfort,  Lyon,  Toulouse. 
Au-dessus  de  tous  les  établissements  sont  les  corps  sa- 
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yants,  les  Académies  Française,  des  lascriptions  et  Belles- 
Lettres,  des  Sciences,  des  Beaux-Arts,  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  qui  forment  les  cinq  classes  de  Tlnstitut 
te  France. 

Des  étailissements  de  bienfaisance. 

La  France  compte  un  grand  nombre  d'établissements  de 
bienfaisance  et  de  charité,  tels  que  maisons  d'orphelins, 
crèches,  hospices,  écoles  du  dimanche,  établissements 
pour  des  crétins,  des  aveugles,  des  sourds-muets.  L'éta- 
bhssement  des  sourds-muets  de  Paris  a  été  rendu  célèbre 
par  son  fondateur  Tabbô  de  l'flpée  et  par  son  successeur 
l'abbé  Sicard^ 

k.  UL  8IHSSB  BOIfAlfDE. 

La  Suisse  romande,  qui  n'a  guère  que  l'étendue  d'un 
département  français,  est  trop  petite  pour  avoir  des  éta- 

1.  L*abhé  de  l*Epée  (1713-1789),  ayant  été  interdit  par  l'arcbe?êqu9 
de  Paris,  comme  adTersaire  de  la  balle  IMgenitns,  se  chargea  gratuite- 
ment de  l'éducation  de  deux  jeunes  sœurs  sourdes-muettee,  fonda  pour 
elles  son  système  sur  le  langage  naturel  des  signes,  qu'il  crut  pouvoir 
astreindre  aux  formes  grammaticales.  Seul,  sans  appui,  et  presque  sans 
fortune,  il  forma  et  soutint  le  premier  établissement  de  sourds-muets 
qui  eût  encore  existé.  Pour  que  ses  élèves  ne  manquassent  de  riea,  il  se 
contentait  d'aliments  simples  et  de  vêtements  grossiers;  il  passait  sans 
feu  les  hivers  les  plus  rigoureux.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Ins^ 
titution  des  sourds-muets  par  la  voie' des  signes  méthodiques;  Véritable 
manière  d'instruire  les  tourds-muets  ;  Dictionnaire  général  des  signes 
employés  dans  la  langue  des  sourds-muets.  On  lui  a  élevé  un  monument 
dans  l'église  Saint-Roch,  à  Paris,  et  une  «tatue  à  VersaiUes.  On  eftt  mkux 
fait  de  le  vêtir  et  de  le  chauffer  durant  sa  vie. 

L'abbé  Siccard  (1743-1813)  fonda  TEcole  des  «ourds-muets  4e  for- 
ioMX,  après  avoir  professé  sous  l'abbé  de  l'Epée.  A  la  nort  de  ce  dei^ 
nier,  il  fut  appelé  à  Paris  pour  y  diriger  l'établissement  des  louidfl- 
muets.  Il  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres,  un 
Catéchisme  à  Vusage  des  sourds-muets  de  naissance;  va  Cowr»  ^huiruù- 
tion  d'un  sourd-muet;  une  Journée  ehrétieme  d'un  êowrd-mmii  la 
Théorie  des  signes^  etc. 


t. 
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blissements  scientifiques  comme  la  France.  Cependant 
elle  possède  une  université  à  Genève,  deux  académies, 
avec  quatre  facultés  à  Neucbâtel  et  à  Lausanne  et  trçis 
facultés  de  théolo^e  libres  protestantes,  à, Neucbâtel»  à 
Lausanne  et  à  Genève.  ElSe  compte  six  écoles  cantonales 
ou  gymnases  supérieurs,  littéraires  et  scientifiques,  et 
plusieurs  progymnases  (collèges}.  Les  études  scienti- 
fiques supérieures  se  font  à  Zûricb,  au  Polyiecbnicuin 
fédéral.  ^ 

L'enseignement  secondaire  spécial  est  donné  dans  un 
grand  nombre  de  petites  villes  et  grands  villages»  dans 
les  écoles  dites  secondaires,  moyennes^  industrielles,  ou 
dans  des  institutions  privées. 

La  Suisse  romande  compte  pour  ses  600  000  babitants 
9  écoles  normales,  dont  trois  de  filles.  Deux  sont  des 
écoles  libres.  Quelques  écoles  supérieures  de  JfiUes 
forment  aussi  des  institutrices. 

Les  écoles  primaires  publiques  sont  partout  en  nombre 
suffisant  pour  y  recevoir  tous  les  enfants.  L'instruction 
est  obligatoire  depuis  l'âge  de  6  ou  7  ans,  jusqu'à  l'âge 
de  13  à  16  ans,  suivant  les  cantons.  Aussi  une  personne 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  est -elle  un  phénomène 
assez  rare  en  Suisse.  En  1878,  la  moyenne  des  illettrés 
sur  100  recrues  était  de  1.6.  Quatre  cantons  n'en  avaient 
point.  La  moyenne  des  recrues  insuffisamment  instruites 
et  obligées  de  suivre  un  cours  complémentaire,  s'est 
élevée  à  9  0/0.  Schatfhouse,  qui  n'a  pas  d'illettrés,  n'en  a 
eu  que  0.9  0/0. 

Les  maisons  d'écoles  sont  généralement  vastes  et 
commodes  et  pourvues  d'un  matériel  d*iiistrnction  suf- 
fisant La  position  des  instituteurs  et  des  institutrices 
primaires  a  étt^  partout  sensiblement  améliorée.  Les 
traitements  varient  entre  1,000  et  3,000  fr.,  suivant  les 
localités. 

On  trouve  dans  la  Suisse  romande  une  trentaine  d'é- 
tablissements pour  orphelins,  enfants  vicienx,  sourds- 
muets,  aveugles,  etc.  U  y  a  aussi  des  jardins  d'enfants^ 
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Enfin  la  Suisse  ramande  est  la  terre  classique  des  pen- 
sionnats,  institutions  libre  dans   lesquelles  unç  fbule 
^d'enfants,  jeunes  gens  et  surtout  jeunes  filles  de  tous 
pays,  Tienneût  apprendre  le  français. 

Les  données  suivantes  sur  la  statistique  de  Pinstruction 
{)rimaire  de  l'un  des  cinq  petits  Etats  de  la  Suisse 
romande,  Neuchâtel,  en  1877,  pourra  servir  de  point  de 
comparaison  avec  d'autres  pays» 

Le  nombre  d'enfants  de  7  à  16  ans,  domiciliés  dans  le 
canton  de  Neuchâtel,  et  obligés  de  suivre  les  écoles  pri- 
maires (ou  secondaires)  était,  en  1877,  de  19,954 
(9,936  garçons  et  10,018  filles),  soit  t/5  ou  20  0/0  de  la 
population  totale  (100,000  habitants  en  nombre  rond). 
Le  nombre  d'enfants  qui  ont  suivi  les  écoles  primaires 
(secondaires  et  libres)  s'est  élevé  à  21,631.  Donc  788  en- 
fants de  plus  que  ne  Texige  la  loi  ont  suivi  les  écoles 
publiques  ou  privées.  Depuis  Tâge  de  14  ans,  les  enfants 
ne  sont  astreints  qu'à  un  nombre  réduit  d'heures  par 
semaine.  Le  nombre  des  absences  non  justifiées  s'est 
élevé  à  32,493,  soit  à  1  1/2  en  moyenne  par  enfant.  Les 
absences  justifiées  se  sont  élevées  à  358,085,  soit  15  1/2 
en  moyenne,  par  enfant.  Donc  la  moyenne  des  absences 
a  été  de  18  demi*journées  par  enfant,  soit  1  1/2  semaine 
sur  .enviroa  42  semaines  de  fréquentation. 

Police  des  écoles.  —  4,034  avertissements  ont  été  don- 
nés à  de»  parents  négligents;  519  plaintes  ont  été 
portées  devant  le  juge ,  lequel  a  prononcé  352  libé- 
latioQS,  731  amendes  à  2  fr.,  136  à  5  fr.  et  20  emprison- 
nements. 

Enfin  le  canton  de  Neuchâtel  comptait,  en  1877, 
308  elasses  ou  écoles  permanentes  desservies  par 
136  instituteurs  et  172  institutrices  ;  54  classes  ou  écoles 
temporaires  (de  5  mois)  desservies  par  7  instituteurs  et 
47  institutrices.  Le  canton  comptait  ainsi  382  écoles  pri- 
maires avec  autant  d'institut<3urs  et  d'institutrices. 
C'esi  une  école  primaire  publique  pour  280  âmes  de 
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population  et  une  moyenne  ée  moins  de  50  enfants  par 
école^  attendu  qu'un  Gertain  nonibre  d'enfants  suivent 
des  écoles  privées  ou  des  écoles,  secondaires.  Gomme  on 
le  voit,  l'instruction  populaire  s'étend  à  tous  les  enfants 
dans  le  petit  Etat  de  NeuchâteL 

Ua  système  scolaire  embrassant  la  totalité  du  peuple 
est  donc  une  chose  réalisable^  non  seulemient  dans  un 
petit  Etaty  mais  aussi  dans  les  grandi^  puisque  la  Suisse 
entière  y  rAUemagne,  quelque  départements  français 
et  d'autres  Etats  »  sont  arrivées  à  des  résultats  ana^» 
lognet. 

L'école  primaire,  dans  la  Suisse  romande ,  remonte  à 
la  réformation.  Pour  apprendre  le  catéchisme  et  pour 
s'édifier  dans  la  Bible,  il  fallait  savoir  lire»  L'éeole  était 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  foi  nouvelle.  Mais  re- 
celé ne  se  tenait  qu'en  hiver,  et  elle  se  bornait  à  la  lec- 
ture, à  l'écriture,  au  chant  des  psaumes,  et  aux  quatre 
règles,  quand  le  régent  ad  hoc  les  connaissait.  Ce  n'est 
que  depuis  les  révolutions  démocratiques  de  1830,  révo- 
lutions qui  suivirent  celle  de  juillet  en  France^  que 
Texemple  des  Pestalozzi,  des  Fellenberg,  des  Girard,  et 
des  Naville  commença  à  porter  des  fruits.  Des  écoles 
normales  furent  fondées  à  Lausanne  et  à  Porrentruy,  et 
plus  tard  dans  les  cantons  de  Fribourg,  du  Valais  et  de 
NeuchâteL  Les  anciens  régents  d'ailleurs  travaillaient  à 
leîir  développement  par  des  études  privées;  on  leur  vint 
aussi  en  aide  par  des  coors  de  répétition. 

Aujourd'hui  le  corps  enseignant  tout  entier  a  reçu  une 
culture  suffisante,  et  toutes  les  écoles  sont  installées 
dans  des  locaux  convenables.  11  ne  reste  plus  qu'à  amé- 
liorer les  méthode,  a  bien  déterminer  le  but  de  l'école, 
et  à  le  poursuivre  d'après  des  principes  définis  et 
éprouvés. 

Le  grand  développement  qui  s'est  produit  dans  le 
champ  de  l'école,  ayant  été  opéré  en  grande  partie  par 
l'Etat^  on  s'est  habitué  à  regarder  l'école  comme  sa  pro- 
priété. Mais  le  monopole  de  TEtat^dans  Técole,  consacré 
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par  la  gratuité  de  renseignement,  ne  peut  être  en  Suisse^ 
comme  ailleurs»  qu'un  échelon  dans  le  mouvement  sco« 
laire  que  nous  traversons.  Avec  la  tendance  actuelle  de 
TEtat  de  séparer  ses  intérêts  de  ceux  des  églises,  l'école 
publique  marche  vers  une  entière  sécularisation^  ce  qui 
l'éloigné  de  plus  en  plus  des  besoins  religieux  et  moraux 
du  peuple,  la  soustrait  à  l'influence  légitime  que  les 
églises  désirent  exercer  sur  les  enfants.  De  là  des  conflits 
et  des  écoles  libres  de  plus  en  plus  nombreuses.  Il  faudra 
que  tôt  ou  tard  on  arrive,  comme  en  Angleterre,  à  un 
système  d'instruction  qui  tienne  compte  de  tous  les  be- 
soins légitimes,  et  soit  en  harmonie  avec  les  principes 
d'égalité  et  de  liberté  de  consciencOi  qui  sont  à  la  base  du 
droit  commun  moderne. 


C.   LA  BELGIQUE. 

La  Belgique  a  un  système  scolaire  des  plus  développé. 
Elle  possède  deux  universités  de  TEtat,  Tune  à  Gand  et 
l'autre  à  Liège,  et  deux  université  établies  par  l'initiative 
privée,  Tune  à  Bruxelles  etTautre  à  Lonvain.  Les  uni- 
versités  belges  sont  formées  de  quatre  facultés  :  lettres, 
sciences^  droit  et  médecine.  Celle  de  Louvain  a  de  plus 
une  faculté  de  théologie  catholique. 

Pour  l'enseignement  moyen,  la  Belgique  possède  (1875) 
dix  athénées  royaux  (Anvers,  Arlon,  Bruges,  Bruxelles^ 
Gand,  Hasselt,  Liège,  Mons,  Namur,  Tournay),  28  col« 
léges  communaux  ou  patronnés,  50  écoles  moyennes 
de  l'Etat,  15  écoles  moyennes  communales  et  7  écoles 
moyennes  patronnées.  La  Belgique  compte  en  outre 
un  grand  nombre  de  pensionnats  et  d'établissements 
libres. 

Le  nombre  des  écoles  primaires  communales,  adoptées; 
privées  soumises  à  l'inspection,  privées  entièrement 
libres,  et  pensionnats  primaires,  était  de  5,857,  à  la  date 
du  31  décembre  1875,  eoit  une  école  pou?  922  habitants. 
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Mais  ces  5^857  écoles  comprenaient  6,936  classes  dis- 
tinctes, fréquentées  par  535,468  enfants.  Il  y  avait  donc 
en  Belgique  une  classe  primaire  pour  779  habitants  avec 
une  moyenne  de  77  enfants.  On  comptait  en  outre,  en 
Belgique,  3,204  jardins  d'enfants,  ou  écoles  gardiennes 
avec  59,335  enfants,  un  certain  nombre  d'écoles  d'adultes 
avec  66,274  élèves  et  des  ateliers  d'apprentissage  ren- 
fermant 10,466  élèves.  Ces  chifTres  déoiontrent  que  la 
Belgique,  en  1875,  n'avait  pas  un  nombre  d'écoles  pri- 
maires suffisant  pour  y  recevoir  tous  les  enfants.  Une 
population  de  5  millions  d'habitants  doit  avoir  une  po- 
pulation scolaire  d'au  moins  700,000  enfants.  On  ne 
pourrait  donc  pas  encore  rendre  Tinstruction  obligatoire 
en  Belgique. 

On  peut  considérer  la  Belgique  comme  Tun  des  pays 
les  plus  avancés  sous  le  rapport  des  bâtiments  scolaires, 
de  l'hygiène  et  de  l'ameublement  des  classes.  Les  jardins 
d^enfants  (écoles  gardiennes)  y  sont  proportionnellement 
en  plus  grand  nombre  qu'en  aucun  autre  pays;  mais 
nulle  part  non  plus  ils  ne  sont  plus  nécessaires,  car  la 
Belgique  a  une  population  industrielle  très  nombreuse, 
et  Ton  sait  que  l'industrie,  malheureusement,  prive  un 
grand  nombre  d'enfants  des  soins  de  la  mère.  L'ins- 
truction est  aussi  en  bonne  voie,  et  la  plupart  des  mé- 
thodes employées  sont  des  meilleures.  Les  rapports 
triennaux  sur  la  siliLation  de  VinstrucHon  primaire  (et 
moyenne)  en  Belgique,  témoignent  d'une  grande  activité 
et  d^efforts  louables  pour  l'amélioration  de  tout  ce  qui 
concerne  Tinstruction  et  les  écoles. 

Révision  de  la  loi  de  1842. 

La  loi  du  23  septembre  1842  consacrait  le  principe 
d'une  large  liberté  sur  le  terrain  de  l'instruction  pri- 
maire. Les  écoles  privées  ou  libres  avaient  pour  ainsi 
dire  les  mêmes  droits  que  celles  de  l'Etat  ou  plutôt  des 
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commuaes.  L'Eglise  ci^boUquie  «a  a  ^oftté  pour  iowiei 
des  écoles  normales  et  étendre  son  iafluffliGe  dans  l'é* 
cole;  mais  le  ministère  favorable  à  l'Eglise  romaine 
ayant  été  remplacé  par  un  ministère  anti-dérical,  la  ki 
de  1842  a  été  abrogée  et  remplacée  (1879)  par  une  loi 
nouvelle,  qui  bouleverse  Tordre  de  choses  actuel.  Cette  loi 
retire  à  l'Eglise  catholique  toutes  les  concessions  faites 
par  la  loi  de  1842,  place  toutes  les  écoles  publiques  sous 
la  direction  exclusive  de  l'Etati  ordonne  la  création  de 
six  nouvelles  écoles  normales  <  2  de  garçons  et  4  de 
filles)  et  exclut  de  l'école  l'enseignement  religieux.  Les 
ecclésiastiques  des  diverses  dénominations  pourront  bien 
avoir  des  locaux  et  des  iieures  spéciales  pour  donnei 
l'enseignement  religieux  aux  ressortissants  de  leun 
divers  cultes,  mais  l'Etat  ne  s'ingère  en  aucune  manière 
dans  cet  enseignement,  comme  il  repousse  toute  ingé- 
rence de  l'Eglise  dans  l'école.  L'exposé  des  moti&  dit  : 
€  U  est  indispensable  de  donner  à  nos  prindpes  consti- 
tutionnels une  application  complète.  L'Etat  et  les  ^lises 
poursuivent  des  buts  distincts  ;  leurs  actions  sedéploi^it 
dans  des  sphères  nett^nent  séparées,  j» 

Les  écoles  libres  pourront  continuer  leur  actiiitê,. 
mais  complètement  en  dehors  de  la  sphère  de  l'Etat,  o^ 
les  élèves  des  écoles  normales  libres,  après  1883,  ne 
seront  plus  admis  aux  examens  pour  î'obt^ition  du 
brevet  de  l'Etat.  Donc  ils  seront  exclus  de  l'instruction 
publique. 

Voilà  donc  la  Belgique  qui  sécularise  complètemenl 
ses  écoles  primaires.  Elle  se  prépare  à  appliqua  les 
mêmes  principes  aux  écoles  moyennes. 

L'Etat,  en  s'abstenant  de  toute  ingérence  dans  le 
domaine  religieux,  demeure,  il  est  vrai,  dans  sa  sphère. 
Mais  en  s' arrogeant  un  monopole  dans  l'enseignement, 
et  en  façonnant  les  instituteurs  à  son  image,  il  se  met  en 
opposition  avec  des  besoins  légitimes  des  églises  et  des 
pères  de  familles  ;  car  l'instituteur  ne  peut  pas  être,  da&8 
l'école,  un  personnage  nmtre  ••  c'est  un  éducaieur,  ^  la 
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toiille  et  rSglise  ont  le  droit  d'exiger  qtiHl  exerce  fiur 
tef  eD&nts  une  inâiaiaice  déterœizife.  On  peut  dôme  pré* 
voir  que  la  loi  actuelle  ne  eera  qu'une  loi  de  transition, 
comme  Ta  été  celle  de  1S42. 

L^xemple  de  la  Hollande  a  sans  doute  contribue  à 
amener  le  lésultat  actuel.  Mais  les  écoles  primaires  hoU 
landaises,  sécularisées  depuis  un  quart  de  siècle,  ne 
répondent  pas  aux  besoins  d'une  partie  notable  des 
populations.  Les  catholiques  ont  défense  absolue  de 
leur  clergé  d'en^royer  leurs  enfants  dans  les  écoles  pu« 
bliques,  et  les  évangéliques  fondent  des  écoles  libres 
partout  et  autant  que  leurs  finances  le  leur  per mettent* 
Il  y  a  des  villages  où  l'école  libre  est  remplie  et  l'école 
publi|ue  réduite  à  6,  à  4  et  même  à  1  en&nt,  malgré  la 
gratuité.  La  sécularisation  de  l'école  sous  le  nK>nepole  de 
r£t£^  ne  parait  donc  pas  une  eoliitien  satisfaisante  de  la 
séparation  des  intérêt  de  ÏEIM  de  ceux  de  TËglise  dani 
le  domaine  de  l'école. 


Depuis  quarants  obb,  on  a  'considérablement  perfectionné 
les  maisons  d'écoles,  en  France,  en  Belgique  et  en  Suisse. 
Cependant  il  reste  encore  dei  progrès  À  faire  dsam  la  manière  de 
les  apprc^er  à  leur  véritable  but.  Les  architectes,  en  général,  ^ 
cherchent  plus  Téclat  extérieur  que  les  vraies  qualités  intérieures  ^ 
et  pédagogiques.  Nous  voudrîcms  pour  les  «écoles  primaires  une 
architecture  simple,  écanomiqoe,  avec  un  bon  système  de  ckauf* 
fage  et  de  ventilation  «t  de  bomaes  <M3ndkions  de  lumière  et 
d'e^Mce.  On  devrait  aussi,  autant  que  possible,  éloigner  les  écoles 
des  routes  et  des  places  bruyantes,  et  avoir  autour  ime  place 
psar  tes  jeux,  les  sécréations  «et  des  exercices  de  gymnastique. 

Les  établissemraits  avec  intcuMiti  comme  les  écoles  nonaalas, 
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ont  atusi  réalisé  des  progrès.  Je  ne  pense  pas  cependant  qu'on 
Boit  arrivé,  sous  ce  rapport,  à  des  résultats  aussi  satisfaisants 
qu'en  Allemagne.  En  Prusse,  par  exemple,  on  a  admis  comme 
type  d'architecture,  pour  les  écoles  normales,  un  grand  bâtiment 
à  trois  étages,  parcouru  dans  toute  sa  longueur  par  un  corridor 
médian,  et  ayant  deux  ailes  en  retour  à  chacune  de  ses  extrémités. 
Un  bâtiment  renfermant  l'économat  et  la  grande  salle  des  réunions 
(Aula),  est  relié  au  corps  principal  en  face  de  l'entrée  du  milieu 
et  du  grand  escalier.  Ce  type  de  construction  convient  parfaite- 
ment à  une  école  normale  de  72  à  90  élèves-maîtres.  Le  directeur 
et  trois  maîtres  adjoints  sont  largement  et  confortablement  logés 
dans  les  ailes,  séparés  du  bruit  et  du  mouvement  de  la  maison,  et 
cependant  rapprochés  des  chambres  d'étude  (il  y  en  a  trois  de  8 
ù  iO  élèves  chacune,  en  rapport  avec  chaque  logement  de  maître), 
et  des  salles  de  leçons,  etc. 

Les  besoins  des  divers  établissements  sont  si  variés,  qu'il  fau- 
dra étudier  et  fixer  un  certain  nombre  de  types  pour  répondre  à 
toutes  les  exigences.  Les  lycées  de  Paris,  par  exemple,  ont  des 
besoins  différents  de  ceux  des  écoles  normales,  ou  d'autres  établis- 
sements. Un  ouvrage  classique  sur  l'architecture  scolaire,  comme 
celui  de  Bomard  aux  États-Unis,  manque  encore  dans  les  pays 
de  langue  française.  Nous  avons  cependant  déjà  dans  les  publica- 
tions de  M.  Félix  Naijoux  des  directions  précieuses. 

§  7.  liatépiel  des  classes. 

Le  perfectionnement  du  matériel  des  classes  a  fait  plus  de 
progrès  que  celui  de  l'architecture  scolaire.  C'est  qu'il  n'exige 
pas  des  dépenses  aussi  fortes  et  qu'il  a  été  plus  facile  de  le  pro- 
duire dans  les  expositions  scolaires. 

La  table-pupitre  a  acquis  à  peu  près  tous  les  perfectionnements 
désirables,  sauf  peut-être  celui  de  la  simplieité.  Elle  doit  être 
appropriée  à  la  taille  des  enfants,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  les 
contraigne  à  demeurer  dans  une  attitude  trop  correcte,  attendu 
qu'il  a  besoin  d'une  certaine  liberté  de  mouvements  et  de  position. 
Les  pupitres  à  une  ou  deux  places  sont  commodes  dans  les  inter* 
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nats  pour  les  heures  d'étude,  chaque  élève  pouvant  sortir  de  sa 
place  et  y  revenir  sans  déranger  les  voisins  ;  mais,  pour  les  classes 
nombreuses  et  pour  les  leçons,  les  petits  pupitres  prennent  trop 
de  place  et  éloignent  trop  les  élèves  du  maître. 

Le  tableau  noir  n'a  pas  toujours  reçu  des  perfectionnements 
utiles.  Ici  encore  il  faut  chercher  la  simplicité.  Le  tableau  suédois, 
tournant  sur  deux  pivots  et  placé  sur  un  chevalet  vertical,  et  les 
tableaux  placés  à  droite  et  à  gauche  du  pupitre  du  maître,  contre 
la  paroi  et  tournant  comme  un  volet,  afin  qu'on  puisse  écrire  des 
deux  côtés,  me  paraissent  les  plus  pratiques.  L'estrade  doit  ôtre 
prolongée  au-dessous  des  tableaux-volets. 

Quant  au  matériel  destiné  à  l'enseignement  des  diverses  bran- 
che», il  est  de  plus  en  plus  nombreux  et  coûteux,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  dans  les  expositions  scolaires,  surtout  pour  l'en- 
seignement des  sciences  naturelles,  du  dessin  et  de  la  géographie. 
Je  pense  aussi  que  dans  ce  domaine  il  est  important  de  restei 
dans  de  sages  limites.  Bien  des  tableaux  et  autres  moyens  d'ins- 
truction demeurent  suspendus  dans  les  classes  comme  de  simples 
objets  de  curiosité,  sans  servir  sérieusement  à  l'enseignement» 
Mais  nous  renvoyons  pour  des  indications  particulières  sur  le 
matériel  des  classes  et  sur  les  objets  destinés  à  l'enseignement 
des  diverses  branches^  aux  catalogues  des  libraires  qui  vendent 
des  objets  d'écoles,  à  celui,  par  exemple,  de  l'éditeur  de  cette 
Histoire. 

§  8.  Goup-d'cDtl  sur  les  principaux  pédaipo§fUtes 

français  modemeM*. 

Par  pédagogistes,  j'entends  des  éducateurs  ou  des  au- 
teurs qui  ont  eu  en  vue  l'amélioration  de  notre  espèce 
d'après  certains  principes  particuliers.  Les  hommes  qui 
ne  se  sont  occupés  que  d'enseignement  ou  de  méthodes, 

1.  Les  personnes  qui  voudraient  avoir  pins  de  détails  soroe  sujet  im- 
portant, doivent  les  chercher  dans  VBitUnrt  Uttiraire  de  ^Éducation  morale 
•f  nligiiuiê  $n  France  et  dan$  la  S^iêm  ron<NH(#,  par  L.  Bumier,  3  vol.  in-8. 


29. 


SI  4  HISTOOB  OB  LA  PÉDAGOGIE. 

saan  chercfactr  à  donner  à  la  jeuoefiee  imd  direction  mo» 
raie  <ni  Teligîeiise  déteriaoïiAée,  aa  sauraient  docc  êka 
oompiis  parmi  les  pédagogistes. 

Les  questions  d'éducation  ne  sont  pas  encore  assez 
veancées  en  Franoe  pour  que  Ton  puisse  y  distinguer  des 
écoles  Gomiçe  en  Allemagne.  Un  double  courant  cepea* 
dant  s*y  fait  sentir  :  lun,  prov^oiant  du  dix-huitiènM 
lâècle,  accuse  des  tendances  plus  on  moins  rationalistes. 
L'autre,  de  beaucoup  le  plus  considérable,  est  vivifié  par 
la  pensée  chrétienne.  Dans  le  premier,  nous  teouvons 
madame  de  Genlis,  madame  €ampan,  madame  Guizot, 
de  Gérando,  Aimé  Martin,  Jules  Simon,  et,  se  rapprochant 
de  l'autre  courant,  M.Théry  ;  dans  le  second,  l'abbé  Rey- 
re,  madame  de  Rémusat,  madame  Necker,  Vinet,  Lauren- 
tie,  Tabbé  Gaume,  Dupanloup,  Barrau,  de  Margerie,  Gaur- 
they,  Guimps,  L.  Burnier,  Cnarbonneau,  M.  Daligault  et 
Levy.Madame  Necker,  Gauthey  et  Guimps,  tous  les  trois 
de  la  Suisse  romande,  édifient  sur  le  développement  ra- 
tionnel des  facultés,  suivant  la  pédagogie  de  Pestalozzi. 
lis  se  rattachent  par  ce  côté  à  la  pédagogie  allemande. 

Madame  de  Cenlû  (1746-1830),  gouvernante  des  enfants 
du  duc  d'Orléans  dès  l'année  1782  (Louis-Philipi^efut  son 
élève)  a  écrit  une  foule  d'ouvrages  (environ  quatre-vingts 
dans  l'espace  de  soixante  ans)  sur  différents  sujets,  en 
particulier  Adèle  et  Théodore  ou  lettres  sur  V éducation.  Ses 
principes  sont  au  fond  ceux  de  Rousseau,  quoiqu'elle  ne 
suive  pas  YEmile  dans  tous  ses  sopbîsmes.  Elle  professe 
un  grand  respect  pour  VEtre  suprême^  tient  aux  observan- 
ces dm  ouille  catkolique,  «œoEOunande  la  vertu  ôt  œrtaioes 
œuvres  de  bienlmance  frônées  par  les  pliila8opke&. 
Madame  de  ^xenlis  a  cherdié  et  souroiit  néussi  à  rmulre 
aimable  ponr  ta  jeunesse  les  matières  d'ôdncatioa  ;  mn 
style  a  du  naturel,  de  l'aisance,  une  simplicité  élégante, 
mais  il  manque  tm  peu  d'animation  et  de  force. 

Madame  Campan  (1752-1822),  première  femme  de 
chambre  de  Marie-Antoinette,  puis,  après  la  Révolution, 
directrice  d'un  j^ensionuat  gu'elle  avait  ouvert  dans  la 
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Tallée  de  CSieiinretise,  et  enfiïi  directrice  de  la  maison 
d'BoacneDa,  ioindée  par  Napolèofl  P'  pour  réducation  des 
mrpheliBesdelaLégîoiid'hoimeur.  Son  ouvrage  posthume. 
De  Véducation,  renferme  des  vues  sages,  des  règles  prati- 
ques, mais  peu  de  principes.  Elle  prêche  une  mondanité 
décente  plutôt  que  la  morale  chrétienne.  EUe  est  supé« 
rieuie  cepaidant  à  madame  de  Genlis.  <  Gréer  des  mères, 
disait-elle,  voilà  toute  T éducation  des  femmes.  »  Ce  prin- 
cipe est  bon,  mais  il  est  un  peu  étroit. 

Madanïe  (kiizot  a  écrit  plusieurs  ouvrages  smt  Féduca- 
tion,  en  particulier  «es  Lettres  de  familh  sur  Véducation 
domestique^  2  vol.  in-8®,  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur,  cou- 
ronné par  l'Académie  frai^aise.  Son  roman,  V Ecolier  ou 
Ikuwi  et  Victor^  4  vol.  in-I?,  avait  précédemment  déjà 
obtenu  le  prix  Monthyon.  Madame  Guizot  met  le  senti- 
m^it  religieux  à  la  luasede  Téducation,  mais  ce  sentiment 
ne  s'élève  pas  chez  elle  à  la  hauteur  de  l'idée  chrétienne. 
Avec  1b  citoyen  de  Genève,  elle  nie  Teiistence  du  mal 
dans  le  cœur  de  Thomme.  Sa  morale  cependant  est  supé^ 
rieure  à  celle  de  VEmMe^  mais  trop  indulgente  en  faveur 
des  écarts  de  la  jeunesse. 

De  Gérando^  né  en  1772,  dficier,  puis  conseiller  d'Etat 
sous  Napoléon  I^  et  sous  la  deuxième  Restauration^  élevé 
à  la  pairie  en  1837,  appartient,  comme  philosophe,  à 
l'école  de  Gondillac.  Son  Histoire  comparée  des  systèmes  de 
pbilesophÂe  est  ie  serai  ouvrage  (  inachevé  )  digne  de  ce 
nom  qu'ait  produit  la  France.  Dans  son  Education  des 
sourds-miJbcts^deGéivaxiéo  dévebppe  plusieurs  points  inté- 
ressants de  la  théorie  du  langa^  et  de  l'influence  des 
signes  mr  la  pensée.  Son  Cours  normal  des  instiMevrs  pri- 
maires, lâ32,  est  un  livre  remanpiable  pour  Tépoque  et 
qui  a  été  fort  utile  à  maint  institoteur. 

Aimé  Martin  (1786-l<Si7)  a  écrit  VEduoMio»  des  mères  de 
farmUe^  ouvrs^  oourosiié  par  riostitat.  Dans  des  pag^ 
d'uoe  éloquence  entraînante,  SI  ciierche  à  relever  l'édu- 
cation de  la  femme  en  JPraace,  et  par  là  Tinstitution  de  la 
famille.  Ce  but  est  excellent  ;  mais  le  diristianisme  de 
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Fauteur,  qui  n'est  autre  chose  que  la  religion  naturelle 
poétisée  dans  un  langage  évangélique,  est  un  faible  point 
d'appui  pour  son  système.  Aimé  Martin  est  im  sophiste 
aimable  et  séduisant. 

Jules  Simon,  dans  son  livre  intitulé  Y  Ecole  (Parts  1865), 
combat  en  faveur  du  principe  libéral.  Il  voudrait  éman- 
ciper Técole  non  de  l'Etat,  mais  de  TEglise.  Comme  Aimé 
Martin,  il  se  préoccupe  beaucoup  de  la  femme.  «  L'édu- 
cation des  femmes,  dit-il,  est  encore  à  faire  en  France.  » 
La  liberté  est  une  belle  chose  ;  mais  la  liberté  sans  le 
christianisme  positif  ne  peut  rien  fonder  de  solide  et  de 
durable. 

M.  il.  Théry,  recteur  de  l'académie  de  Caen,  l'un  des 
principaux  collaborateurs  du  Cours  complet  d'éducation 
pour  les  plies  (21  vol.  coût.  105  fr.),^vraie  encyclopédie  des 
demoiselles,  est  un  pédagogue  de  mérite.  Ses  Conseils  aux 
mères  sur  les  m^oyens  de  diriger  et  ^instruire  leurs  fiUes^ 
renfermés  dans  le  Cours  complet,  lui  ont  valu  une  médaille 
d'or  de  2,000  fr.  que  lui  a  décerné  l'Académie  française. 
Cet  ouvrage  est  probablement  le  plus  complet  qui  existe 
sur  cette  matière.  M.  Théry  a  aussi  publié  une  Histoire 
de  Véducation  en  France  (Histoire  des  études)  depuis  le 
cinquième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et  des  Lettres  sur  la  pro» 
fession  d'instituteur,  véritable  cours  sur  l'enseignement, 
la  tenue  de  l'école,  etc. 

L'abbé  Reyre  (1735-1812)  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sou- 
vent réimprimé,  VEcole  des  demoiselles,  ou  lettres  d'une 
mère  vertueuse  à  sa  fiUe  (en  pension  dans  un  couvent), 
avec  les  réponses  de  la  fille  à  sa  mère.  Les  principes  de 
l'abbé  Reyre  sont  chrétiens  ;  mais  sa  morale  souffre  tant 
d'exceptions  qu'elle  peut  facilement  conduire  à  ce  chris- 
tianisme de  forme  qui  n'engage  pas  la  conscience  et  qui 
n'est  que  trop  répandu  en  France  et  partout.  L'abbé  Reyre 
idéalise  et  préconise  Téducation  des  couvents^  n  n'aurait 
pas  dit  avec  Fénelon  :  «  L'éducation  d'une  mère  capable 
vaut  mieux  que  celle  du  meilleur  couvent.  » 
.    Madame  rfe  Rémusal  (1780-1821),  dame  du  palais  auprès 
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de  lïmpératrice  Joséphine  (M.  de  Rémusat  était  chambel- 
lan de  Napoléon  I"),  a  laissé  inachevé  un  ouvrage,  Essai 
sur  t éducation  des  femmes  (des  classes  supérieures),  publié 
par  son  fils,  et  couronné,  en  1825,  par  TAcadémie  des 
sciences.  Madame  de  Rémusat  se  rapproche  des  jansénis* 
tes  par  ses  principes.  Chez  elle,  la  conscience  a  le  pas  sur 
la  raison,  quoiqu'elle  fasse  encore  beaucoup  de  cas  des 
louanges  et  qu'elle  veuille  une  obéissance  trop  raisonnée. 
Elle  a  fait  ressortir  avec  éloquence  la  dignité  de  la  femme, 
dont  elle  relève  la  condition. 

Madame  Necker  de  Saussure  (1763-1841),  de  Genève,  a 
écrit  ï Education  progressive^  ou  étude  du  cours  de  la  vie, 
3  vol.  in-8*,  dont  deux  parties  sont  consacrées  à  l'enfance 
et  la  troisième  à  la  vie  des  femmes.  Aucun  pédagogue,  à 
ma  connaissance,  n'a  pénétré  plus  avant  dans  les  replis 
du  cœur  humain,  et,  en  particulier,  dans  la  nature  de  la 
femme.  Aucun  non  plus  n'a  apporté  dans  l'éducation  une 
conscience  plus  délicate  et  des  principes  plus  évangéli- 
ques.  Ce  beau  livre,  l'un  des  meilleurs  traités  d'éducation 
qui  existe,  a  été  couronné  par  l'Académie  française. 

Vinet  (1797-1847),  théologien  protestant,  littérateur  et 
critique  distingué,  a  laissé,  entre  autres,  un  ouvrage  in- 
titulé V Education,  la  Famille  et  la  Société  (Paris  1855), 
rempli  de  pensées  profondes  et  originales,  et  marquées  au 
coin  d'un  christianisme  sérieux. 

Laurentie,  né  en  1793,  ecclésiastique  catholique,  a  écrit 
des  Lettres  à  une  mère  sur  t éducation  de.  sa  fille,  pleines  de 
sages  directions,  et  inspirées  par  une  piété  sincère  et 
profonde. 

L*abbé  Gaume  a,  dans  ses  écrits  sur  l'éducation  {du  ca- 
tholicisme dans  Véducation,  ou  Unique  moyen  de  sauver  la 
société,  1835  ;  le  Ver  rongeur  des  sociétés  modernes ,  ou  le 
Paganisme  dans  V éducation,  1851  ;  et  Lettres  à  Monseigneur 
Dv^anloup,  ivique  d^  Orléans,  sur  le  paganisme  dans  V édu- 
cation), particulièrement  en  vue  les  études  classiques. 
n  réclame  une  éducation  exclusivement  cathoUque,  et 
demande  l'expulsion  des  classiques  païens,  qu'il  veut 
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remplacer  par  les  Fèree  de  l'E^gUse,  au  mcdos  juaqu'à  Vtgb 
de  seize  ans. 

Monseigneur  DupanUnjip^  évégua  d*0rléans,  a  écrit  «i 
trois  volumes  un  ouvrage  intitulé  :  De  lédmation.  Gûfiiiiie 
Tabbé  Reyre,  il  veut  une  éducation -ecdésiastique,  eocp- 
position  avec  le  système  d'instruction  publique,  qui  est 
laïque.  Ilrs'est  déclaré  dans  ses  derniers  émts  coï^h^ 
l'enseignement  secondaire  des  filles,  donné  par  les  profes- 
seurs des  lycées.  Mgr  Dupanloup  n'a  pas  toujours  été  évê- 
que,  il  a  commencé  par  instruire  lies  enfants  :  «  Les  lon- 
gues années  que  j'ai  dévouées  au  soin  desnenfants,  dit-il, 
ont  été  les  plus  douces^  mais  aussi  les  plus  laborieuses  de 
ma  vie,  et  si  mes  cheveux  ont  blanchi  avant  le  temps,  c'^st 
au  service  de  Tenfance.  j»  La  pensée  de  Tévêqua  d'Orléans 
est  toujours  pleix^,  abondante,  mais  il  idéalise  quel- 
quefûis.  Cependant  son  raisonnement  est  solide  et  les 
faits  qu'U  rappelle  sont  sagement  observés.  Nul  n'a  mieux 
compris  que  kd  toute  l'étendue  de  Téducatioa. 

M.  Lévi  Mvares  s*est  occupé  ess^itieUenxent  de  l'éduca- 
tion des  jeunes  filles  parleurs  mères  dans  son  Cowrsprû^ 
tique  Séducaiion  maierneîle.  Le  Manuel  de  la  Méthode^  de 
M.  Lévi^  fait  connaître  tous  les  ouvrages  classiques,  la 
plupart  de  sa  composition,  dont  on  doit  faire  usage  pour 
les  difTéî^nts  Ages  et  les  différentes  branchas,  ainsi  que 
la  manlëte  de  s'en  servir.  M.  Lévi  Alvares  a  été  Tcm  das 
éducateurs  les  plus  zélés  et  les  plus  actifs  dont  s'honore 
la  France.  ^ 

Barrau  <1794-1865)  a  écrit  plusieurs  ouvrages  d'ins- 
truction et  d'éducation,  entre  autres  :  Du  râle  de  la  famUU 
dans  t  éducation^  ou  Théorie  de  Véducation  publique  et 
privée^  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  science» 
morales  et  politiques.  Barrau  est  un  auteur  plein  de  bon 
sens  et  d'une  morale  juste.  Il  défend  l'éducation  laïque, 
mais  il  la  veut  xelîgieuse.  Bien  a'est  plus  beau  que  ce 
qu'il  écrit  sous  ce  rapj)ort.  Pourquoi  ajoute-t-il  qu'il  suJB^ 
à  défaut  de  foi,  (f  honorer  le  dogme?  Barrau  a  encore  éait: 
Conseils  sur  Véducation  dans  la  famiUe  et  au  coUége  ;  i^ûto- 
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4ion  de  rimtrucUwi  publique;  Direction  morale  pourkê  i/nS'- 
HMêurij  6lc. 

Monsieur  de  Margerie  a  publié  un  excellent  ouvrage  in* 
tîtulé  :  JOe  la  famUle^  Leçons  de  philosophie  morale.  De 
Margme  recommande  de  fonder  Téducation  sur  la  reli- 
gion. Sa  morale  est  pure  et  ^vée.  L'ouvrage  de  Thono^ 
rable  professeur  de  Nancy,  écriit  avec  élégance  et  lucidité, 
mérite  à  tous  égards  d'être  lu  et  médité  par  toute  per- 
sonne qui  s*occupe  d'éducation. 

Monsieur  le  baron  de  Ovimps^  disciple  de  Pestalozzi,  a, 
dans  sa  FhilosojMe  et  la  PrcUique  de  VéduccAion^  développé 
avec  beaucoup  de  talent,  de  darté  et  de  méthode  le  sys* 
tème  de  Pestalozzi  sur  le  développement  rationnel  des 
facultés  d'ai»^s  les  lois  de  leur  nature.  M.  de  Guimps  a 
encore  écrit  le  Nouveau  livre  des  mères^  plus  intéressant  et 
plus  instructif  que  le  Livre  des  mères  de  Pestalozzi. 

Gaa^iey  (1794-1865)  d'abord  pasteur,  puis  directeur  des 
écoles  n(Hinales  du  csuiton  de  Vaud,  et  enfla  aporès  la  srih 
voihiticm  vandoise  de  1845,  qui  l'obligea  à  s'expajtrier, 
directeur  de  l'école  normale  protestante  de  Clourbevoie 
(près  Paris),  où  il  est  demeuré  jusqu'à  sa  mort.  Gaulfliey 
a  rendu  dans  sa  pa^ie  d'abord  et  ensuite  en  f^nce  des 
services  signalés  à  la  «ause  de  TinstnK^on  primair^e,  non- 
seulement  comme  directeur  d'écoles  normales,  d'où  sont 
sortis  nn  grand  ncHnbre  d'instituteurs  distingués,  mais 
aicore  par  ses  publications  pédagogiques  dont  les  princi- 
pales sont  :  L'Ecole  normale  dans  le  tanton  de  Yaud;  De 
^éducation  dans  les  écoles  moyenne/s;  De  la  vie  dans  lesétu- 
des  ;  le  dèlassemeta  après  le  travail^  et  De  V éducation.  Ce 
dernier  ouvrage,  en  deux  vdumes,  est  le  plus  important 
Oautbey  y  traite  avec  beaucoup  de  détail  de  l'éducalion 
des  facultés  physiques,  inteUedudles  ^  moraAes,  du 
corps,  de  Tintelligence  et  du  cœur.  La  pédagogie  de 
Gaiotfaey  est  éminemmeuft  pestalozaenne.  H  traite  le 
âéveloppemetit  rationnel  desfactdtès  avec  une  grande  con- 
naissance de  «on  81]^.  L'AHemagne  ne  possède  rien  de 
nàenz  «ous  ce  rapport.  Elle  n'a  peut-être  rien  daussi  ju* 
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dicieusement  écrit.  La  psychologie  de  Gauthey  rappelle 
eelle  du  Père  Girard.  Elle  renferme  des  aperçus  profonds, 
sans  constituer  cependant  un  système  complet.  Ses  prin- 
cipes sont  toujours  chrétiens,  sans  étroitesse  et  sans  into- 
lérance. Mais  l'ouvrage  de  Gauthey  n'est  pas  achevé. 
Après  avoir  traité  du  développement  des  facultés,  il  voulait 
publier  encore  un  troisième  volume  sur  les  objets  et  les 
méthodes  d'enseignement;  ce  volume  n'a  pas  paru. 

Pierre  Larousse,  auteur  du  Grand-Dictionnaire  univer- 
selle du  dix-neuvième  siècle,  a  rendu  d'excellents  services 
aux  écoles  par  ses  ouvrages  sur  renseignement  de  la  lan- 
gue, et  en  général  à  la  cause  de  l'éducation  par  son  Ecole 
normale^  journal  de  renseignement  pratique,  dont  les  treize 
volumes  qui  la  composent,  sont  une  de  nos  plus  riches  col- 
lections d'articles  sur  toutes  sortes  de  sujets  d'éducation 
et  d'enseignement. 

Louis  Bumier,  ancien  pasteur,  professeur  dans  l'école 
supérieure  des  filles  à  Morges  (Yaud),  a  publié  une  ^i^- 
toire  littéraire  de  l'éducation  morale  et  religieuse  en  France 
et  dans  la  Suisse  romande,  pleine  de  faits  et  de  renseigne- 
ments intéressants. 

Son  Cours  élémentaire  d'éducation,  à  l'usage  des  mères 
et  des  institutrices,  est  l'un  de  nos  meilleurs  ouvrages  de 
pédagogie. 

M.  Michel  Charbonneau,  directeur  de  l'Ecole  normale  de 
Melun,  s'est  placé,  par  son  Cours  théorique  et  pratique  de 
pédagogie,  au  nombre  des  pédagogistes  français  les  plus 
distingués.  Son  Cours  témoigne  d'études  sérieuses  et  de 
connaissances  approfondies.  Après  Gauthey  et  M.  de 
Guimps,  il  est  un  des  auteurs  qui  s'est  le  plus  inspiré  des 
méthodes  et  des  principes  sortis  de  l'école  de  Pestalozzi. 
Ses  principes  religieux  sont  ceux  d'un  christianisme  sô* 
rieux  et  positif. 

M.  DaligauU,  directeur  de  l'Ecole  normale  d'Alençon» 
a  publié  un  Cours  pratique  de  pédagogie^  écrit  dans  un 
très-bon  esprit,  et  traitant  avec  beaucoup  de  détails,  en 
particulier  du  matériel  de  la  classe  et  de  son  organisation; 
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mais  cette  dernière  m'a  paru  un  peu  compliquée  pour  être 
d'uite  exécution  facile. 

Dans  ce  court  résumé,  j*ai  omis  bien  des  noms  gui  mé 
riteraient  d'être  cités,  tels  que  :  l'abbé  Gauthier  (1746- 
1818),  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  élémentaires, 
grand  promoteur  de  l'enseignement  primaire;  Berquin 
(1749-1791),  auteur  de  VAmi  des  enfants^  et  d'autres  ou- 
vrages pour  la  jeunesse;  Cochin,  l'auteur  des  Salles  d'asile; 
Jtdlien^  disciple  de  Pestalozzi,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges d'éducation  et  d'enseignement  ;  Madame  Pape-Carpen- 
tier^  directrice  de  l'école  normale  de  Paris  destinée  à  for- 
mer des  directrices  pour  les  salles  d'asile  ;  madame  Paul 
Gaillard,  déléguée  générale  pour  l'inspection  des  écoles 
primaires  de  filles  et  auteur  des  Entretiens  familiers  cCune 
institutrice  avec  ses  élèves;  A.  Rendu  fils,  auteur  du  Cours 
de  Pédagogie  à  t usage  des  écoles  normales  primaires;  Eugène 
Rendu^  qui  a  publié  de  V Education  populaire  dans  VAllema^ 
gne  du  Nord;  Pompée^  chef  d'institution  à  Ivry,  auteur 
d'une  vie  de  Pestalozzi,  etc.,  etc.  Quelques  pédagogues,  les 
plus  célèbres,  ont  été  mentionnés  à  part,  ainsi  Girard,  Na- 
ville,  Jacotot.  D'autres  noms  marquants  dans  l'Histoire  de 
rinstruction  publique  en  France,  tels  que  :  Guizot,  Cousin, 
Fortoul,  Duruy,  etc.,  ont  trouvé  leur  place  dans  le  cha- 
pitre où  j'ai  traité  du  développement  de  l'école. 

S  9.  C^raetéritiique  de  la  pédagrogri®  française* 

1 .  Le  rôle  de  la  famille  est,  en  France,  plus  restreint 
<xue  chez  les  Anglais  et  les  Allemands.  Aussi  le  besoin  de 
relever  la  femme  et  la  famille  y  est-il  plus  senti  que  dans 
aucun  autre  pays.  Mais  beaucoup  d'obstacles  s'opposent 
au  relèvement  de  la  famille,  tels  que  le  luxe  des  villes, 
la  vie  de  soldat,  trop  d'ordres  religieux,  etc. 

2.  La  discipline  est  moins  austère  qu'en  Angleterre  et 
elle  cherche  son  point  d'appui  dans  le  point  d'honneur 
tout  autant  que  dans  le  sentiment  du  devoir  et  les  pres- 
criptions de  la  conscience.  On  prodigue  en  France  les 
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Taêiss  poinlB,  les  témoi^ages,  les  bonnes  notes,  les  mé* 
dailles,  les  croix,  les  couronnes,  les  concours  et  les  pnx 
pMT  stiniiiler  la  jeunesse.  C'est  en  harmonie  av^ec  resg^rit 
fcaaçais  et  pour  cette  raison,  on  ne  pourra  que  diffîcâe* 
meut  modifier  un  stimulant  qui  ne  devrait  être  emjâof  é 
qu'avec  une  extrême  circonspection,  le  devoir  et  la  oms- 
eieiice  devant  avoir  le  pas  sur  le  point  d*honnemr.  Les 
instituteurs,  les  parofesseurs,  les  membres  de  l'adminis- 
(zmtian  sont  aussi  sitimulés  par  Tavanc^nent,  des  récom- 
penses, des  distinctions  honorifigues. 

3.  L'éc(de  française,  à,  tous  ses  degsêe,  est  reMgteiise.  H 
y  a,  sous  ce  rapport,  un  progrès  iBarqué.  Le  réveil  de  la 
oonsdlei»3e  parait  être  cependant  moins  avancé  que  celui 
du  sentiment.  Les  laupies  se  reposent  trop  sur  TEgiisedu 
MOin  de  leur  salut  Leur  Tesponsabilité  ne  se  seoê  pas 
assez  engagée.  La  foi,  pensent-ils  souvent,  est  pe^ur  le 
prêtre  ;  et  ils  se  contentent,  pour  leur  compte,  d^Acmorêr 
le  dogme.  Hais  qu'anive<^il?  C'est  que  quand  on  se  coa- 
tonte  d*h0norer  le  dogme,  mi  se  contente  souv^iA  aussi 
d'honorer  la  vertu,  quand  il  faudrait  la  pratiqi^ex.  Q  y  a 
là  un  mur  de  séparation  qu'il  iaudjcait  pouvoir  abattre 
au  profit  d'une  xmkxix  raisonnable,  n  £aut  bien  le  dire 
aussi,  l'Eglise  catholique  en  scindant  la  ^société  en  prêtres 
et  laïques  favorise,  sans  le  vouloir  sans  doute,  cet  ôtat  de 
chose.  —  Le  gouvernement,  dans  ses  lois,  dans  ses  dé- 
crets, dans  ses  actes  publics  évite  toute  inunixtion  dans 
les  affaires  de  culte  ^  Les  gouvernements  suisses  et  alle- 
mands n'ont  pas  toujours  pour  rEgliae  les*méaies  ména- 
gements. De  cette  manière  TEglise  exerce  librement  son 
action  religieuse  sur  l'école.  Cette  ^rconstance,  jcnnte  à 
la  présence  d'un  grand  nombre  d'institutrices  dans  les 
écoles,  est  sans  doute  une  des  causes  .jui  font  que  l'école 
est  plus  religieuse  en  France  que  dans  certaines  parties 
de  la  Suisse  et  de  rAUem^gne. 

1.  Le«  «M  4*iiitoléranoe  ne  «tmt  pw  Twrcs  en  France,  mais  ûb  provian- 
lunt  dn  nuorrait  wcnlait  àm  «utoiitég  mOiMltenief . 
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4.  L'instmcticHi  publique  a,  en  France,  une  forte  oiga- 
niflation  et  toutes  les  parties  en  sont  réglementées  avec 
80ia«  L'impulsion  qui  vient  d'en  haut  est  censée  faire 
mouvoir  toute  Féconomie  scolaire.  Mais  si  la  vie  va  du 
i^ntre  aux  extrémités,  die  va  aussi  des  extrémités  au 
centre;  les  instituteurs,  les  recteurs,  les  fonctionnaires 
sont  consultés  sur  leurs  observaticms,  sur  leurs  expé- 
riences, et  le  pouvoir  modifie  avec  une  grande  facilité  ce 
qui  est  exigé  par  les  circonstances. 

5.  L'enseignement  libre  est  très-répandu  en  France,  et 
il  y  jouit  de  droits  et  de  prérogatives  qu'on  ne  rencontre 
pas  ailleurs  sur  le  continent.  Il  siège  de  droit  dans  le 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  et  il  reçoit 
souvent  des  subsides  de  la  part  de  TEtat,  des  départe- 
ments, des  communes.  Il  est  loyalement  coordonné  à  Tins- 
truction  publique,  et  non-seulement  toléré,  comme  c'est 
souvent  le  cas  en  Suisse  et  en  Allemagne ,  où  les  gouver- 
nements ne  sont  que  trop  souvent  jaloux  de  leur  pouvoir. 

6.  Au  point  de  vue  pédagogique,  c'est-à-dire  de  l'ensei- 
gnement et  des  méthodes,  la  France  a  fait  des  progrès 
très-grands  depuis  im  certain  nombre  d'années,  surtout 
dans  l'enseignement  de  la  langue  fi^nçaise;  néanmoins 
les  temps  de  l'empirisme  sont  loin  encore  d'être  traversés. 
La  France  manque  de  culture  pédagogique  ;  elle  est  au 
courant  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  de  toutes  les 
sciences  et  de  tous  les  arts  :  pourquoi  ne  se  mettrait-elle 
pas  aussi  au  courant  de  la  pédagogie  ?  On  devrait  créer  des 
cours  de  pédagogie  dans  toutes  les  écoles  normales  et  des 
chaires  de  pédagogie  dans  diverses  facultés  et  autres  éta- 
blissements, d'où  sortent  des  hommes  qjoi  auront  plus 
tard  à  s'occuper  des  écoles  et  de  l'éducation. 

;  7.  Le  système  adopté  dans  les  lycées  pour  les  études 
^classiques,  me  parait  heureusement  combiné  et  il  est  à 
i| désirer  qu'on  se  borne  aie  perfectionner.  L'enseignement 
^  scientifique  est  généralement  bon  en  France.  Le  haut  en- 

sdgnement  n'a  son  égal  en  aucun  pays,  et  pour  la  forma, 

il  est  le  premier  du  monde. 
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8.  Quand  on  considère  les  progrès  qu'a  faits  la  France 
depuis  trente  ans  (F Allemagne  a  commencé  sa  rénovation 
pédagogique  vingt  ans  plus  tôt),  qu'on  envisage  son  génie 
pratique  et  organisateur,  qu'on  se  dit  qu'elle  n'a  pas 
encore  traversé  sa  période  pédagogique,  tandis  que  le 
temps  de  l'enthousiasme  est  passé  pour  l'Allemagne,  on 
se  persuade  que  la  France,  si  elle  continue  à  marcher  en- 
core vingt  ans,  atteindra  un  degré  de  développement  que 
d'autres  pays  lui  envieront  peut-être.  Puisse- t-elle  impri- 
mer à  sa  pédagogie  le  sceau  de  ses  plus  belles  et  de  ses 
plus  nobles  qualités  nationales  I 


CONCLUSION 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  notre  histoire;  mais 
avant  de  la  quitter,  nous  allons  encore  jeter  un  coup  d'œil 
en  arrière  et  nous  recueillir  un  instant  pour  nous  rendre 
compte  des  leçons  principales  qui  y  sont  renfermées. 


Sous  l'empire  de  théocraties  absolues  et  psuennes,  nous 
avons  vu  les  peuples  anciens,  les  Chinois,  les  Indous,  les 
Perses,  les  Egyptiens,  faire  entrer  l'homme  de  force  dans 
un  système  donné  et  produire  par  là  l'immobilité  et  l'es- 
clavage physique  et  moral.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains 
nous  avons  trouvé  une  culture  soi-disant  humanitaire, 
c'est-à-dire  appropriée  à  l'homme  et  à  ses  besoins.  Mais 
une  culture  purement  humanitaire  est  une  impossibilité, 
elle  produirait  de  suite  le  règne  des  passions  et  l'anar- 
chie :  aussi  l'Etat  ne  tarda-t-ilpas  chez  les  Grecs,  comme 
chez  les  Romains,  à  se  substituer  à  l'homme  qui  disparait 
bientôt  dans  la  soumission  absolue  à  l'Etat.  Dans  toute 
l'antiquité  païenne,  nous  trouvons,  au  fond,  le  même 
principe  :  subordination  entière  à  VEtat^  qu*il  soit  théocra- 
tique  ou  non.  Sous  l'empire  de  ce  principe,  l'individu  n'a  de 
place  que  celle  qu'il  conserve  nécessairement  par  la  force 
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des  choses.  Son  nom  est  de^pott^me,  encore  qu'il  soit  ques* 
tion  de  liberté  en  Grèce  et  à  Rome.  La  liberté  antique, 
n'est  autre  chose  que  Tiiidépendance  de  TEtat.  Dans  TEtat 
le  citoyen  n'a»aucune  liberté  véritable,  au  moins  aucune 
hberté  durable.  Tous  les  systèmes  païens ,  bien  qu'on 
y  trouve  de  bonnes  choses,  sont  aujourd'hui  jugés,  soit 
que  leur  impuissance  ait  été  mise  au  jour  dans  l'immobi- 
lité ou  la  décadence  des  peuples  qui  les  avaient  adoptés, 
soit  que  les  lumières  du  christianisme  aient  mis  en  évi- 
dence les  grandes  lacunes  et  les  vices  qu'ils  contenaient, 
tels  que  le  meurtre  des  enfants,  l'esclavage  de  la  femme, 
la  négation  des  droits  de  Thomme,  l'égoïsme  national,  la 
sanction  de  vices  et  de  crimes  odieux. 

n 

Sous  la  théocratie  de  Jéhovah,  les  Hébreux  s'élèvent  de 
temps  en  temps  à  une  hauteur  morale  et  religieuse  qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres  nations.  On  sent  ici 
l'action  puissante  de  la  vraie  religion.  Mais  cette  théocra- 
tie n'est  qu'une  institution  préparatoire,  bornée  à  un  seul 
peuple,  et  légale,  comme  toutes  les  autres  théocraties  : 
dans  un  temps  où  les  peuples  ne  reconnaissaient  d'autre 
loi  que  celle  de  la  soumission  absolue  au  principe  supé- 
rieur qui  les  dominait,  un  peuple  enfant  ne  pouvait  pas 
entrer  encore  dans  la  voie  de  la  soumission  libre  et  volon- 
taire. U  fallait  d'abord  qu'il  fît  avec  les  autres  peuples 
l'expérience  que  l'autorité  nécessaire  el;  imposée  était  im- 
puissante pour  conserver  et  pour  sauver  les  nations.  Je 
parle  ici,  qu'on  me  comprenne  bien,  de  l'autorité  dans  le 
domaine  moral,  qui  est  le  domaine  de  la  liberté. 

m 

Cette  expérience  du  peuple  juif  et  des  nations  environ- 
nantes se  trouva  consonmiée  sous  le  règne  d'Auguste  : 
alors  parut  Jésus-Christ.  H  ne  venait  pas  pour  abolir  la 
soumission  de  l'humanité  à  un  principe  suprême  :  au 
contraire  il  venait  enseigner  l'obéissance  absolue  au  Créa- 
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teor  da  monde,  an  P^  d0  tous  les  hommes  ;  mais  3 
diangea  les  conditioas  de  cette  dbéinsance  :  il  la  détaclia 
Ae  ritat,  raffirancfait  de  son  obligation  légale  et  la  rendit 
indlTidueUe,  libre,  Tdontaire.  L'amour  est  le  Ken  nou- 
veau qui  unit  Thomme  à  Dieu.  Ce  lien  est  le  plus  fort  des 
timis,  mais  il  ne  supporte  aucune  contrainte,  il  est  libre 
et  par  conséquent  d'une  nature  toute  m<M*ale.  Dès  lors 
l'homme  ne  doit  plus  soumission  à  l'Etat  que  pour  les 
dioses  temporelles  et  matérielles  de  ce  monde.  Jésus- 
Christ  à  formulé  ce  principe  nouTeau  par  ces  paroles  qui 
durent  paraître  singulièrement  étranges  dans  le  temps  où 
il  les  prononça  :  Rendez  à  César  ce  qm  est  à  César  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu. 

Ce  principe  nouveau  du  christianisme  fut  hautement 
proclamé  dans  les  premiers  temps  de  TEglise,  comme 
l'attestent  des  milliers  de  martyrs,  qui  ne  voulurent  point, 
dans  les  afEaires  de  foi  et  de  conscience,  obéir  à  César. 
Enfin  César  fut  vaincu  par  le  christianisme  et  il  offrit  son 
bras  à  l'Eglise  pour  avancer  ses  conquêtes  :  dès  ce  mo- 
ment le  principe  matérid ,  le  principe  païen  de  Fobéis- 
sanceoUigatoire,  de  la  soumission  forcée  que  l'Eglise  avait 
renversé,  reprit  son  empire  I  C'est  ce  qui  eut  lieu  pendant 
tout  le  moyen  âge,  et  la  chrétienté  renfermée  dans  le  cer- 
cle de  fer  de  la  scolastique,  allait  rentrer  dans  l'immo- 
bilité des  anciennes  théocraties,  lorsque  la  renaissance, 
la  réformation  et  la  philosophie  vinrent  briser  les  fers  de 
la  scolastique  et  de  l'obéissance  matérielle.  Cependant  le 
principe  de  l'obéissance  libre  et  volontaire  ne  fut  pas  par- 
tout rétabh  dans  ses  conditions  primitives.  Les  uns  affai- 
blirent le  principe  de  la  liberté  ou  continuèrent  à  le  nier, 
les  autres  Texagérèrwit,  et  pour  mieux  Tafi&rmer  s'en  pn- 
rent  à  la  foi,  à  la  rehgion,  et  allèrent  jusqu'à  formuler  le 
principe  que  l'homme  ne  r^ve  que  de  lui-même  :  oigual 
insensé,  toujours  suivi  de  la  démoralisation  et  de  l'anar- 
chie.  L'homme  ne  peut  vivre  en  dehors  du  principe  d'oà 
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fl  émane.  Hors  de  Dieu,  il  est  comme  une  branche  déta- 
chée de  Tarbre  qui  lui  a  donné  naissance  :  c'est  ce  que 
tous  lès  peubles  du  monde  ont  compris,  instinctivement 
du  moins,  en  se  soumettant  volontairement  à  un  principe 
supérieur.  De  nos  jours^  le  principe  chrétien  a  fait  de 
grands  progrès,  sans  qu'on  puisse  cependant  parler  de 
triomphe.  La  liberté  de  conscience  est  proclamée  dans 
mainte  constitution  et  plus  ou  moins  sincèrement  respec- 
tée :  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  sont  les  pays  où  cett« 
liberté  est  le  plus  franchement  reconnue  et  réalisée  dans 
le  domaine  de  Técole.  Sur  le  continent,  les  Etats  abusent 
encore  souvent  de  leur  autorité  ;  c'est  une  tendance 
3?egrettable^  car  l'école  ne  pourra  fonctionner  dans  des 
conâiti0ns  normales  que  quand  l'Etat  aura  renoncé  à 
toute  pression  quelconque  sur  les  consciences,  qu'il  lais- 
sera un  libre  cours  à  l'influence  des  particuliers,  de» 
familles,  de  TEgiise,  dan»  les  affiûres  de  foi,  et  que  dans 
toutes  les  sphères  on  évitera  toute  espèce  de  contrainte  et 
de  violence»  Les  influences  sont  légitimes,  elles  sont 
nécessaires,  mais  la  contrainte,  mais  la  violence  est 
partout  déplacée  quand  il  s'agit  du  lien  d'amour  que 
Jésus-Christ  est  venu  établir  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Appelons  donc  de  nos  vœux  le  temps  où  l'on  respectera 
à  la  fois  et  la  Ubertô  des  consciences  et  les  sublimes 
vérités  de  la  religion. 

V 

De  telles  conditions  étant  données  et  existant  déjà  au- 
jourd'hui dans  une  certaine  mesure,  quelle  doit  être 
l'œuvre  actuelle  de  Téducation?  Je  veux  essayer  de  résu- 
mer sur  ce  point  les  leçons  de  l'histoire,  en  les  groupant 
autour  des  quatre  facteurs  fondamentaux  de  l'éducation  : 
Y  enfant^  les  objets  propres  à  opérer  son  développement,  la 
méthode  et  Y  éducateur, 

VI 

L*enfant  naît  dans  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'il  périrait 
ri  on  rabandonnait  à  lui-même  :  la  nécessité  de  l'élever 
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est  imposée  par  les  soins  (jxi'û  réclame.  Une  éducation 
toute  négative^  comme  la  réclamait  Rousseau,  est  une  im- 
possibilité, et  V Emile  est  dans  une  contradiction  continuelle 
avec  son  principe  :  pourquoi  ce  préceptem*  donné  à  Emile 
dès  son  premier  jour,  si  ce  n'est  pour  faire  son  éducation 
à  sa  manière  ? 

Mais  pour  élever  l'enfant,  il  faut  connaître  sa  nature, 
ses  besoins,  ses  dispositions,  les  lois  de  son  développe- 
ment. Ce  sont  là  des  vérités  vulgaires,  et  cependant,  jus- 
qu'à Pestalozzi,  l'éducation  était  toute  routinière  per- 
sonne ne  songeait  à  étudier  la  nature  de  l'enfant,  afin  de 
la  traiter  selon  ses  besoins.  Aujourd'hui,  c'est  un  fait 
acquis  dans  le  domaine  de  l'éducation,  que  l'enfant  doit 
être  élevé  conformément  à  sa  nature.  Malheureusement, 
la  connaissance  de  l'enfant  n'est  pas  encore  suffisamment 
connue  et  répandue,  et  cette  ignorance  donne  lieu  à  de 
fâcheuses  méprises.  On  sait  que  l'on  doit  développer  tout 
à  la  fois  la  nature  physique,  les  facultés  intellectuelles  et 
les  facultés  morales  et  religieuses.  Mais  qui  connaît  à  fond 
tous  les  besoins  de  la  nature  physique,  de  la  nature  in- 
tellectuelle et  de  la  nature  morale  et  religieuse  de  l'en- 
fant î  Nous  avons  encore  sur  ce  point  de  grands  progrès  à 
faire,  surtout  dans  le  domaine  psychologique.  Les  nom- 
breux systèmes  que  j'ai  développés  dans  cette  histoire 
montrent  assez  qu'on  n'est  pas  encore  ûxé  sur  ces  ques- 
tions délicates.  Cependant  on  a  fait  des  progrès,  et  nouii 
pouvons  en  attendre  de  nouveaux. 

VII 

Quant  aux  objets  propres  à  exercer  les  facultés  de  l'en- 
fant et  à  les  développer,  ce  sont  tous  ceux  que  réclament 
ses  besoins  et  qui  y  correspondent  :  la  naturey  l'homme  et 
Dieu.  L'enfant,  dépendant  de  la  nature,  a  besoin  de  la 
connaître,  soit  pour  satisfaire  ses  besoins  physiques,  soit 
pour  la  soumettre  à  sa  volonté,  suivant  que  cela  lui  est 
utile  ou  nécessaire.  La  première  étude  du  monde  maté- 
riel est  une  simple  intuition,  puis  vient  une  étude  plus 
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raisonnée.  L'enfant  dépend  en  second  lieu  de  la  société  : 
il  a  donc  besoin  de  connaître  ses  semblables  et  la  manière 
de  se  conduire  envers  son  prochain.  Ici  encore  on  com- 
mence par  observer  ce  qui  s'ofEre  aux  regards  dans  le 
oomnierce  journalier  de  la  vie,  après  quoi  on  peut  s'élever 
dans  l'étude  plus  approfondie  des  sociétés  et  de  leur  vie 
dans  rhistoire.  Enfin  l'enfant  dépend  de  Dieu  et  son  cœur 
demande  une  félicité  que  la  terre  ne  peut  lui  offrir  :  il 
faut  donc  lui  faire  connaître  le  chemin  qui  mène  à  la 
possession  des  biens  spirituels  et  que  réclament  les  besoins 
les  plus  intimes  de  sa  nature. 

La  mesure  dans  laquelle  ces  objets  doivent  être  offerts 
à  Tenfant  est  déterminée  par  les  circonstances,  par  ses 
goûts,  par  le  milieu  dans  lequel  il  vit,  par  la  vocation 
qu'il  se  propose  d'embrasser.  Il  est  difficile  de  placer  ici 
des  limites  bien  rigoureuses.  Pestalozzi  ne  voulait  pas  que 
les  connaissances  d'un  homme  fussent  poussées  au  delà 
de  la  sphère  dans  laquelle  il  était  appelé  à  vivre.  Mais 
cette  sphère  est  mobile  et  changeante.  L'école  doit  être 
organisée  de  manière  à  ^répondre  aux  besoins  les  plus  di- 
vers de  la  société  et  des  individus. 

Cette  question  des  objets  propres  à  opérer  le  développe- 
ment de  l'enfant  est  intimement  unie  à  la  connaissance 
de  sa  nature.  On  varie  les  objets  de  l'éducation  suivant 
les  idées  que  l'on  se  fait  de  ses  besoins.  Celui  qui  croit  à 
la  corruption  de  l'homme  et  à  la  nécessité  d'une  rédemp- 
tion, s'appliquera  à  faire  connaître  à  l'enfant  sa  misère  et 
la  nécessité  de  recourir  à  Jésus-Christ  pour  en  être  déli- 
vré ;  tandis  que  celui  qui  ne  voit  dans  l'homme  que  des 
faiblesses  qu'il  peut  surmonter  par  ses  propres  forces,  lui 
parlera  à  peine  de  religion.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  nour- 
riture qui  ne  soit  modifiée  suivant  la  connaissance  que 
l'on  a  de  la  nature  de  l'enfant.  L'étude  de  cette  nature,^ 
commencée  par  Pestalozzi,  est  donc  de  la  phis  haute  im- 
portance dans  la  détermination  des  branches  et  objets 
d'enseignements,  des  moyens  de  discipline  çt  d*éducation« 
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